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FAUTES  A  CORRIGER^: 

TCraïté  de  la  Toefie^ 

agej{o.Ug.  17.        \ 

es  monceaux  de  briques, 
s  morts ,  de  rocs ,  de  piques  i 

-Et  fur  de$  monceaux  de  piques,  ^'  /^. 
De  corps  morts ,  de  rocs ,  de  briques. 

Trmté  de  tEUepmnce. 

Tage  1^6.  ligne  19.  Brûle  encor  de^urroux, 

lifcz Fmiie  encore  sburroc^* 

?age  ^^9•  ligite  ïj.^tt'onfeutjiHBf^aftqu'oiiTeut. 
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ÏRAiXE  ABREGE 

s  E  .L  A 

f  OÊSIE  FRANÇOISE.' 
^CHAPITRE  PREMIER, 

lyEhA  POESIR  EN  GENESAl. 

IA  PoëfiedesHébreuxa 
précédé  de  plufîeurs'fié- 
cles  celle  dt^^&ecs ,  Se 
lui  dl  inlîni^nt  iupé- 
rieure  en  beauté.  Les 
Candques  de  Moyfe  >  'le  rïus  an- 
cien &  le  plus  fublime  des  Poètes , 
ceux  de  Débora  &  d'Haïe,  &  les 
Pfeaumes  de  David  font  des  chef- 
d'ceuvres ,  non  de  refprit  humain, 
mais  de  ia  Sagefle  étemelle  qui  les 
3^^t  £^^  ne  peut  fc  les  rappelléi; 


fans  être  frappé  des  vives  images:' 

Îui  s'y  préfentent  de  toutes  parts. 
,es  fleuves  ifû  remoQtefu:  vers  îeiur 
fouDcc  »  les  meks  qui  s'entr'oùviJent 

lent ,  les  montagnes  qui  fondent 
cQinrpe  la  cire ,  k  terre  quî  éçôji^e 
dans  le  filence  ,  toute  la  nature  qui 
fe  trouble  à  U  VÛe  derfon  Créateur. 
Ces  grandes  &  fublimes  images  élé- 

^vètttTsLfne ,  <S;  la'  rejnpliSiçnt  de  ^ 
faint  enthoufiafme  qui  animoit  les 

.f  oëtes  iacrés,  iotfqulii  le  Ih^tûleâb 
aux  tranfports  de  leur  admiration  •  de 

ieur  joye  ,  de  leur  retonnoiflki^ 
pour  le  fouverain  Auteur  de  la  natu- 
re.  Le  langage  ordinaire  dé  fa  j)fofe 

^^t  été  trop  foiblcr  pour  cxprimfc 

leurs  fcntiraens,  &  ne  pouvoit  at- 
teindre à  la  grandeur  &  a  la  nobie{|e 
de  leurs  penfées  ^qui  demandoient 
les  exprempns  les  plus  riches  » .  lÀs 

^flus  vives .,  &  les  plus  lia^die3»  ^  Lt 
vers  avoient  tous  ces  âvapts^és  £  ^ 

la  prôfe ,  &  on  les  regar(ioit  comme 
le  vrai  langage  de  la  divinité.  Il  eCt 
à  propos  de  remarquer  ici ,  ^ue  lés 

'vers  d^s  Hébreux  fe  termmoîent 

.'  comjne  les  nôtt^^  f  ^  .4p  f ^^^i  ^ 


©r  t  A  PofiSf E  FHANÇOlffi!,      Ji 

Htfoa  leur  donnoit  dts  mefurcs  inér 
aies ,  comme  à  ceux  de  notre  poç«- 
e  lyrique  9  pour  les  accommoder  k 
h,  mufiqu^  &  à  la  danfe  qui  les  ac- 
compagnaient. Les  anciens  Poëmea* 
des  Hébreux  ont  été  adoptés  pac 
rJEglife ,  qui  les  a  confidérés  com-» 
me  les  plus  belles  prières  qu'elle  pûG 
mettre  dans  la  bouche  des  Chré-r 
tiens ,  &  les  Hymnes  en  vers  qu'on 
y  a  jointes  dans  fes  Offices ,  ne  peu<^ 
vent  être  mifes  en  comparaifon  avec 
les  Pfeaumes  Se  les  Cantiques,  quoi* 

Sue  traduits  en  profe  très*>limple ,  & 
épouiUés  de  leur  cadence  ÔQ  dq 
leur  l^uxnonie. 

>  La  Poëfie  prophane  a  commence 
comme  celle  des  Hébreux ,  &  a  été 
'  confacrée»  dans  fon  origine,  à  Id 
Bsligion.  Les  ptenûers  ouvia|[es  de9 
Poëtes  Grecs  »  étoient  des  Hymnes 
qu'ils  compofoient  en  rhonneiu:  do 
teurs  Dieux ,  pour  être  chantés  pen-» 
dant  les  Sacrifices,  Ils  s'applique-* 
lent  enfuicc  i  tcélébcer  en  vers  les 
demi-Dieux ,  les  Héros  &  les  Per-* 
fonn^es  qui  s'étoient  diltingués  pas 
des  aâsons  de  courage  ôc  de  gêné-» 
foiftét  Ces  Sujets  les  çonduië>i£n$ 

"     ^  Aii 


f       T  R  Aï  TÉ     A  B  R  éîsif     *    '  \ 

^naturellement  à  faire  Téloge  de  ïst 
vertu,  &la  Paëfie  leur  fourniflbîjc 
les  couleurs  les  plus  riches  pour  la 
parer  ,  &  par  conféquent  les  plus 
propres  à  la  fairt  aimer.  On  pourw 
:itoit ,  s'il  en  et  oit  bcfoin ,  appeller  eh 
témoignage  une  infinité  de  paflagës 
d'Homère ,  de  Spphocle  ,'  d'Euri^ 
j)ide  Se  de  plufieurs  autres  Poëtes  de 
la  Grèce,  On  a  obfervé  qu'ils  s'exV 

Fliquoient  mieux  fur  4a  vertu  ,-  fùz 
honnêteté,  fur  les  devoirs  de  Thoinr 
me  ,  &  «n  général  fur  -tous  les  pria- 
cipes  de  la  moraie ,  que  n'ont  faiu 
tes  Fhilofophes  les  plus  auftéres/iâb 
^  les  plus  profonds.  Auffi  les  a-t'oa. 
toujours  regardés  con^mè  les  mat-« 
très  des  plus  capables  d'ihftruire  lés 
lionpmes,  &  aon-feulemcnt  de  lew^ 
éclairer  -fcfprit ,  maïs  de  leur  formée 
le  cœqr.  G  efl  d'après  ces  modèles» 
&  fur  les  tnêmes  principes  ,  cju'onc 
travaillé  plufieurs  de  iios  meiïleur& 
Poëtes  modérhes  ;  on  doit  reîettec 
comme  des  monftres  ceux  qui  s'en 
font  écartés  9  Se  qui  ont  abufe,  poù^ 
Couronner  le  vice  ,  ^un  art  e£ka% 
îîellement  confacré  à  ia  vertu.  -  •  -  \ 
-  ÎJ  faut  avouer  que  riea  n'eH  pl^l 


^ir  LÀ  PôEsii  FbançôTsï.   y; 

^(urde  que  les  fables  fur  lefquelleS 
k  Religion  pay enne  étoit  fondée  i 
jsiais  ces  Fables  n'étoient  point  Tou- 
vrage  des  Poètes;  elles  avoient  été 
inventées  avant  qu^ils  écriviffent  ,• 
&  ils  ont  du  s'acoommodei:  aux  opi-« 
«ions  Se  aux  préjugés  de  leur  fiécle 
Se  de  leur  pays.  Ces  Fables  ne  font 
point  à  craindre  pour  des  Chrétiens. 
On  peut  voir  aujourd'hui  fans  danr 
^er,  un  Jupiter  s^is- fur  une  aigle  te- 
nant fa  foudre  à  la  main ,  une  Junon 
^ui  applique  à  la  queue  d'un  paon  les 
yeux  a  Argus.  On  peut,  fans  incon- 
vénient, dans  un  rpëme  prophane^ 
«Hjpeller  le  bled  ,  les  trclors  de  C6- 
K€s,  Je  vin  ,  la  liqueur  de  Bacchus  ; 
donner  des  cifeaux  aux  Parques^ 
dire  que  Caron  dans  fa  barque  fatale^ 
nafTe  indiftinftemcnt  le;  Berger  &  le 
.Monarqiie.  WLaisdepluSjiléftutilç 
4e  s'inftruire  des  aofurdités  de  la 
Religion  payènne^ ,  pour  être    en 
état  de  les  comparer  avec  les  vérité^ 
faintes  que  Dieu  nous  a  révélées,  & 
apprendre  à  s'humilier ,  en  confidéT- 
tant  les  égaremens  ou  Thomme  peut 
tomber,  jquapd  il  eft  abandonné  aux 
fbibles.  lunûércs  de»  fa  raifqn.    Les 

Aiij 


1?         T  R  A  I  t  i    A  «  R  E  G  ê     ' 

'Pères  de  TEglife  avoient  étudié  aret 
'foin  ces  Fables  ,  &  s'en  fervoient 
-utilement  pour  combattre  le  jpaga- 
ïiifme  ;  mais  ils  croyoiefit  aum  qwe 
4a  lefturé  des  Poètes  payens  pou^ 
voit  être  d'un  grand  iecôurs  pour 
les  moeurs  ;  8c  quelques-uns  d'eux 
citent  plufieurs  paffages  de  Poëte^ 
Grecs ,  qui  contiennent  la  plus  faine 
•morale.  L'étude  de  ces  Poètes  avoit 
été  établie  dans  les  Ecoles  Chrér 
^tiennes  àhs  les  premiers  fîécles  de 
FEglife.  Julien  FApoftat  voulut  l'in- 
terdire,  parce  qu'il  fentît  qu^elle  nui- 
roît  à  fes  liiperftitions  ;  mais  on  la 
reprit  immédiatement  après  fa  mort. 

Les  plus  beaux  efprits  d'entre  les 
Pères ,  &  en  partîcuEer  faînt  Gfré-* 
goire  de  Nazianze,  ont  compofé 
dts  ouvrages  en  vers ,  à  l'imitation 
des  Poëmes  d'Homère ,  des  Odes 
<le  Pindare ,  des  Tragédies  d'Euri- 
pide y  Se  des  Comédies  de  Ménan- 
dre. 

Cependant  on  a  bfâmé  avec  juftî* 
Xt  les  Poètes  qui ,  dans  des  lu  jets 
chrétiens ,  ont  fait  intervenir  les 
Dieux  du  paganifme ,  ou  même'  qui 
y  ont  employ;é  leurs  noms  ;  mais  p£| 


Ht  doit  pas  les  rejetter  abfolument 
dans  des  fojets  purement  prophanes^ 
ta.  s'interdire  dans  ceux  qui  ont  ra^ 
port  à  la  Religion ,  les  fiftions  j)oë- 
tiques  connues  fous  le  nom  d  allé- 
gories. L'aUég<»i«  eft  une  figure  du 
dîfcours  qm  fe  fwt  lorfqt/en  parlant, 
on  fembïc  dire  autre  chofe  que  ce. 
tau'on  dit  en.  effet*  C'eft  ime  appa- 
rence de  menfonge ,  j..ais  dont  oïl 
oc  fe  fert  que  pour  amener  les  hom- 
mes à  la  vérité.  C'efl  une  maniéré 
ingéniéufe  de  déffuifet  les  enfeigne- 
mens  fous  une  eÇéce  d'enveloppe. 
Telles  font  les  paraboles  &  les  au- 
tres figiKCS  dont  l'Ecriture  Sainte 
tlonne  beaucoup  d'exemples.  Com- 
me celle  où  le  Prophéte>Iathan  rc 
proche   indireftement  à  David  la 
mort  d'Urie ,  marideBetzabée  ;  cel- 
le où  le  Prophète  Ifaïe ,  fous  la  fi- 
gure d'une  vigne  gtB  porte  de  mau- 
vais finits-,  reproche  aux  Juifs  leurs 
défôrdres ,  &  les  menace  d'être  re- 
tranchés &  foulés  aux  pieds  ;  com- 
me celles  de  l'enfent  prodigue ,  des 
vîcrffes  folles ,  &c.  L'effet  de  ce? 
«Hégorie»  eft  de  réveiller  la  curio* 
&é.  Ces  voUes  aafifparftnts  dilfoc 

A  uij 


1  Tm  ATT*  ABaAôlS- 

un  couvre  les  inftmâioris ,  donfient^ 
«b  rempreffement  pour  dts  vérités 
îur  lefquelles  on  ne  jetterok  pas^les 
yeux  ,.  fi  on  les  - pa^éfentok:  toutes 
jDues.  C'^ft  ainfi'()u'^Homére)'&  à 
ion  exemple  y  tous  les  gj^ands  Poër: 
tes  anciens  &  modernes  y  ont  ren-^ 
fermé  dans  des  fiâions ,  les  fecrets 
de  la  Théologie  &  de  la  morale  j| 
c'efl  ainfi  que ,  même  dans  des  fujets 
chrétiens ,  on  a  peribnnifîé  la  piété^. 
la  charité,  la difcorde-&  la  moilefle; 
en  un  mot ,  les  vertus  A  les  vices  ;, 

Î)  ourles  faire  agir  &  parler  fuivant 
eur  caraâère.  Le  même  efprit  a  fait 
imaginer  ces  fîdions«>.ou  Ton  donr 
:ne  une  voix  au  tonnerre:,  des  ailes 
aux  vents ,  où  Ton  fait  parler  les  Cér 
dres  du  Liban,.les  ombres  des  morts. 
Cette  Poëfîe  fi -grande  &fifublime 
jDrille  par-tout  dans  les  Prophètes  3c 
dans  les  Pfeaumes*.  La  Poëfie  feule 
peut  employer  des  £gures  fi  hardies^ 
&  la  profe  des  Orateurs  ne.  les  four 
tiendroitpas.  Enfin,  on  ne  peut,  ce 
me  femble ,  mieux  finir  ce  difcours 
eue  par  cette  réflexion  d'un  grand 
jÉvêque  *  ,  lorfquil  dit  ea  parlant. 


1)9^  LA  FoH^IB  FkAKÇORIT.     f 

&  la  Poëfie  :  SonflyU  hardi ,  extraw'^ 
dinaire^  naturel  toutefns  y  en' ce  qu^il 
^pepre  à  refrijenter  la  nature  dont 
fei  tx^riffcfts  y  quirmarche par  cett&rai-', 
fin  par  de  vives  &  impétueuf  es  faillies  ; 
é^anchi  des  liàifins  etdinaires^tfie  rer 
cherche  le  difcours  uni  y  renfermé  JtailT 
huTs  danf  dis  cadences  nmbreuf es ,  ^ «j 
en  augmentent  la  fffrceyfuJpentfforeÙlè^ 
ftifit  Hmaginaîiûn ,  émeut  le  <œur  »  & 
^imprime  plus  aifément  dans-  la  tn/% 
roûire^ 


/ 


■■  Il       II  I.       [      .  ...     !         I  H       mil 

CHAPITRE  IL 

* 

De  t objet  de  la  Poéfteé 

XJO  «JET  eflfemîef  de  fa  Poëlîtf  ^ 
comme  de  la  Peinture  &  de  là 
Mufîqûe  i  eft  d'imiter.  La  Peinture 
fait  fon  imitation  avec  des  couïeurs> 
&  laperfeftion  de  cet  art  eônfîfte  à 
mêler  tellement  les  couleurs,  que 
Timitation  ait  une  reflemblanGe  par- 
faite avec  f  objet  imité*     . 

La  Mufîque  y  fi  1  on  confîdére  fon 
vrai  caraftère ,  imite  par  un  aflbrti- 
ment  de  fbns  inarticulés  >  les  fehti- 
mens  de  jôye  ou  de  triftefle ,  la  fu- 
reur, la  haine ,  &:  les  autres  partions  ; 
le  murmure  des  eaux ,  le  chant  des 
roflîgnols ,  le  fiflement  de  la  tem- 
pête, &c. 

La  Poëfîe  imite  par  àts  paroles 
mefurées  Se  tellement  arrangées  , 
qu'il  en  réfulte  une  harmonie  confor- 
me aux  objets  ,  aux  partions ,  aux 
moeurs ,  aux  fentimens  qu  elle  a  in- 
tention d'imiter« 


tfÉ  LA  Poésie  FjrançoMï.   tl 
Voici ,  par  exemple  ^  ïixt^Xdûon 
éimt  tetopête. 

« 

Comme  Ton  voit  les  flot»  (bnlevét  par  Forage^ 
f  onJre  fur  «m  ¥aiilèauqui  s^oppofe  àleur  rage| 
Le  vent  avec  fufviar  dans  kf  voiles  firfmit , 
Ca  merblancUtd'eçume^  âr  l'air  au  loia  gt« 

mit» 
le  matelot  tcoubU,  ^  ioft  ait  abaiidofm«  i  ^ 
£roit  voie  dans  chaque  flot  la  mort  gui  Vem 

vironne« 

Un  de  noiî  Poètes  a  exprimé  d'une 
inaniere  noble ,  fublime  Se  feniiblei^ 
ridée  qu'il  a  conçue  de  Dieu, 

L'étemel  efè  fbn  nom  ;  le  monde  eft  fbn  ou« 

vrage. 
Il  écoute  les  yonixderfamible  qu'oft  outtage^ 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  loîx  , 
£t  du  haut  de  fbn  throne  interroge  les  Roir. 

r 

La  Poëfic  fournît  beaucoup  d'imîi 
tations  d^'objets  riants  &  gracieux  ^ 
tels  que  celui-ci  : 

Charmante  Paix ,  délices  de  la  terre  j) 
Fille  du  Ciel ,  &  mère  àes  plaifirs  ^ 
Tu  reviens  combler  nos  defîrs  ; 
Ta  bannis  la  terreur  &  les  triftes  foùpird 

Malheu(eu&  eoTans  de  la  g^ecc^    ^ 


iî       T  R  À  l  tls  À  B  t  i  Qt- 

i.Ét  eh&ite: 

Tu  rends  le  fils  à  fa  tremblante  meré  ï-  1 
Par  toila  jeune  éffoufe  cfpère  ^ 

P'ctre  loJig-tems  unie  à  fon  époux  aimé* 
.  De  ton  retour  le  Laboureur  charmé 
Jtïc  craint  point  déformais'îu'une  main^^étran^ 

Xpiflbif&e  avant  le  €brsa  le  Champ  qu'il  a  Cetjxèè 

Ohpcut  oppofer  à  ces  images' 
gracieufes  ,  des  images  terribles  >. 
«oûimc  dansce  paflage  ; 

■*^      Déjà  grondoient:  les  horribles  tonnerrii 
Par  qui  font  brifés  les  remparts/ 
Déjà  marchoit  devant  les  étendart^  ~ 
/        Bellone  les^cheveux  épars  y 

Et  fe  flattoit  d'éternifer  les  guerres  y^ 
Que  fa  fureur  fbuffloit  de  toutes  parts.  - 

Voici  des  exemples  defcntirrienS 
imités  par  la  Poëne. 
Sentiment  doux. 

Heureux  qui  vit  en  paix  dû  lait  3e  fes  brebïsi|[ 
Et  qyi  de  leur  toifon  voit  filer  fes  habits» 

« 

Guf 

O  foctuné  féjour  !  â*champs-aimés  ^e%  cieusiri 
Qajfi  ^}xt  jasi^i^  fQulaat  YQs  prés  déUcieux2' 


ffe  puis-je  ici  fixer  ma  courfè  vagabonde. 
Et  connu  de  vous  feuls,  oublier  tout  k  mondçÀ 

-Scntîxnent  de  trifleiïç. 

Jrifte  defiin  des  Bois  !  efclayçs  que  nous  fon^*^ 

mes 
:£t  des  rigiiéurs  du  fort  &  desdHcûurs  des  honn 

mes, 

Mousjtious  YOYpns  &qs  çelTe  affiégçs  4e  ter 
moins,  * 

El  les  plus|nal^eurettx  ofèm  ple^r  te  toolx^ 

-   ■  "Helas  !  fi  jeune  encore 

jPar^él  crime  ai-je  pft  mériter  mon  malheur-t 
Je  ton4>eraicommeune  fleur,  , 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore*  ^ 

Sentiment  de  joye&  de  tendrefle; 
Il  rejitrevûe  dlphigéme  avec  Agai 
peninon  fon  père, 

Agamemnoa  dit,: 

£t  bien^ma  fille,  em}>raile2;  TOtre^^l 
4|  yoiis  aime  toujours*  ^     ' 

Jphîgenié  çépohd  : 

Que  cette  amour  m*eft  cherel 
Uuel  pbifr  de  roui  voir  &  de  vous-  contemplet 
fiMsxe  nouvel  éclat  dont  je  tous  voisiurittal 


fjf     >TRAf  xi    ABREGE'  -^ 
Duels  booneurs  !  quel  pouroir  !  déjà  la  Ref 
^  '  iioniinée  ■       \ 

Par  d'itonnans  récit?  m'en  avoît  informée  ; 
fAdis  qtie  voyant  de  prçs  ce  fpeâade  charmant, 
fe  fens  croître  ma  joie  &  mon  étonnement  !   > 
>ieux,  avec  quel  amour  la  Grèce  vous  révère  t 
Duel  bonbiïur  4fe  me  vpir  la  fiUe  d'un  tel  père  | 


CHAPITIIJE   III, 

De  la  manière  d* imiter i, 

P.  '.'  '    / 

Que  bien  imiter ,  il  ÎFaut  fçavoyt 

fchoifîr  lès  traits  de  rèffciribîance  qui 

conviennent  à  ce  g tf on  imite,  & 

qui  le  rcprçfcntcnt  a  Tefprit  d'une 

manière  oui  le  touche  3c  le  ikâs- 

jfafle.  Ceft  dans  ce  fçns  qu  ou  a  die  ^ 

Il  n*eft  ppint  de  iërpent  ni  de  monftre  odieusii 
Qui  par  l'art  in>ité  rifc  puiflè  plaire  aux  yeux» 
D'un  pinceau  délicat  J'arôficeagréal^lAr 
|)u  plu^  afiseux  objet ,  fait  ua  pbjet  aimabl^é^ 

Aînfî  Raciae  a  jpeint  en  vers  Iq 
monftrc  qui  fit  périr  Hifpolyte  ; 

Un  effioyaUe  cri  fiifti  du  Ibttd  dés  floa  f  V 
|ge»  ata  ca  ce  moment  a  troublé  te  f^fOS§  ^ 


&  du  fèin  de  la  terre  une  voix  formidable 
Répondeagémiflâfitsàcecrinedoutabie.    ' 
Jufgu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  (â^ig  s*el| 

•  .      glacé;       .... 
Des  C0urûers  attentifi  le  crin  s'efl  hérifle* 
Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
{S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  liumki 
de,  .      'j 

I/onde  apprpphe,  &  britb  8c  vomit  à  nos  ye\^ 
Pannî  des  Ôots  d'écume ,  un  mpnûrc  fiuAeux» 
l^on  front  large  eft  axmié  de  cornes  menacaii^ 

tes. , 
'^ttout  fon  corps  efi  couvert  d'éjcaiUe^  jauni^ 
fante^'y  , 

indomptable  taureau,  dragon  impétueux t  . 
Sa  croupe  Ce  récouii>e  pn  replis  tprtueu^    ^ 
Ses  longs  mugiflèmens  font  trembler  le  riyagf  ^ 
le  ciel  avec  horreur  voit  ce  mon^lre  iâuvàg^i 
Xa  terre  sien  émeut,  Tair  en  eft  inféâé» 

Xe flot  9ui  l'apporta,  recule  épouvante 


.  •  '» 


,.   I 


»       V 
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CHAPITRE   ly, 

>  •        •  • 

Des  Pènpes.  ] 

4|3  N  diftingue  dans  la  Poëfîe ,  aîn^ 

•îqùe  dans  laTrofe,'  les  penfécs  &  les 
mots.  Les  penfées  font  les  imageis 
des  chofes ,  &  les  mots  font  les  ima^ 
^es  (des  pcnfëes.  Foirmer  dans  foa 

^cfprît  rimage ,  ou  autrement ,  l'idée 
d  un  objet  ipirituel  ou  fenfible,  c'cft, 
firivant  racception  comniune ,  c/e 
qu'on  appelle  penfer.  Si  Ton  rafiem- 

ible  plulieurs  de  ces  images  ou  idée^ 
&  qu  on  les  lie  çnfemnle  ,  çn  man- 
quant ce  qu'eues  font,  pq  cjs  Qu  et- 
les  ne  font  pas ,  les  unes^  à  regara 
des  autres,  de  manière  qu'elles  foient 
bien  aflbrties  çntrp-elles  ,  &  qu'el- 
les fc  fui venj  naturellement ,  c'eft 
ce  qu'on  appellera ,  ju^er,  raifonnec 
&  penfer  de  fuite  1  Mai^fi  elles  font 
xnal-afforties ,  &  qu'elles  n'ayent  en- 
tre-elle^ ni  fuite ,  ni  liaifon ,  aloc^ 
elles  reflembleront  aux  rêveries  des 
ipalades^ 

£outa 


IDE  L'A  PoEsit  Françoise.    17 
Toute  pcnfce  doit  eue  juftê ,  cbvi 
ré,5  &  toujours  vraie. 

La  peniée  eft  juftc  quand  elle  re*- 
préfente  Fobjet  dans  Tétcndue  Se 
jdans  la  proportion  -  <ju'on  doit  Ivi 
donner ,  fans  qu'il  y  ait  trop  ou  trop 
^eu  ;  c'eft-à-dire ,  lorfquon  ne-réîp 
préfente  pas  un  nain  comme  un  At- 
las j  niun  lâche  comme  un  Hercul&« 
mais  lorfqu  on  dit ,  par  exemple , 

Jupker  leur  parut  avec  ces  noirs  fburcils 
Qui  fçnt  trembler  les  cieux  iur  leur»  polei 
aflis«- 

Cette  penfée  eft  proportionnée  ï 
!*objet,  autant  qu'elle  peut  l'être  , 
&  Ton  juge ,. fans  qu'il  foit  befôin  de 
l'ajouter ,  que  rexprcflTion  doit  être 
dansla même  propoitioA. 

La  penfée  eft  claire  ,  quand  êire 
nous  frappe  vivement ,  Se  qu'on  n'y 
flipperçoit  ni  confufîon  ,  ni  obfcurî- 
té  ;  telle  cflr  cette  iublime  penfée 
de Moyfe  dans ia  Gehèfè.  Dieu  dit: 
Que  la  lumière  Je  fajfé^^  &ld  lumière  fi 

I  a  penfce  eft  vraie,  quand  elle 
t'f'M^&i'l  Clément  les  objetf^; 


a*  Traité  k^mtoi 
4:11e  efi:  faufle  quand  elle  ne  les  te-^ 
préfente  pas  fidèlement,  La  régler 
^én^ralë  pour  tous  les  ouvrîmes  d  èf* 
prit ,  eft  de  n'employer  jamais  d<f 
ipenfées  Êiufles. 

*Itienn*eft  beau  que  k  vrai;le  vrai  (eul  eft  ain 

mable» 
Jl  doit  régner  par  tout,  8c  même  dans  la  &hlu 
De  ^oute  fiâîon  Tadroite  faufflêté 
He  tend  qu'à  &Ire  aux  yeux  briller  la  vérités 

r    Cela  veut  dire ,  que  le»  penféer 

qu'employé  la  Poëfie ,  .quoiqu'elles 

roulent  fur  des  fidions  &  des  fables» 

lie  doivent  pas  moins  être  dts  pen- 

fécs  vraies ,  que  celles  qui  préfen* 

tent  réellement  les  objet&teÉs^  qu'ils 

fent.  ^    / 

La  Êible  ou  la  fiftion  iqppartieoir 

'flux  Poètes ,  &  fait  Teffence  de  leuc 

■sûct.  Les  Mufes  >  le  Parnafle ,  Apot^ 

Jon ,  Minerve  ,  &  les  autres  Divinir 

:  tés  fabuleufesj  fcmt  de  véritables  chi-* 

jnéres ,  ôc  n'ont  en  elles-mêmes  rien 

de  réel  ;  mais  ces  chimères  font 

agréables ,  &  fervent  comme  de  voi- 

.  le  &  d  enveloppe  à  la  vérité.*^  Il  eii 

;eft  comme  4çs  vertus  j^  des  xices:^ 


îorfqu'on  lés  perfonnific ,  &  qu'oii? 
leiBT  donne  les  fentimens  âc  le  lan^^ 
jgage  qui  leur  font  propresr  ^ 

Là  pour  nous  eachanter,  tout  dfc  mis  eif  uiage^ 
JTout  prend  un  corps^une  ame^un  eiprit,  un 

vifâge* 
Cbague  Tet^  devient  une  divinité. 
Minerve  eft  la  Prudence ,  &  Venus  la  Beaut& 
Ce  n*eft  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre^ 
C'efl  Jupiter  armé  pour  efiairer  la  «errew 
Vn  .orage  terrible  aux  jnewt  des  matelots , 
(C*e&Neptane  en  cocisroux  qui  g^uraiande  lei 

l  JlOtSr 

£cho  ii*eft  plus  un  fon  qui  dans  Tair  retentiflc^ 
C^eft  «aie  Nymphe  en  pteucs  tgà  &  plaint  df 

Kinfi  dans  cet  amas  de  iKl>les  fiâions  ^ 
Le  Poète  s^égaye  en  nulle  inventions  9 
0rae»  éléye ,  embellit ,  aggraadit  toutes  cfiA^ 

Si  irmtvei^ns  &  main  des  floo^  toujours  édoè^ 
fesr  : 

i  IHufïic  que  ces'  idées  foîent  une 
fois  rcq^ts  :  tout  ce  que  la  Poëfiè 
en  emprunte,  n'j^Oi  point  réputé  fduxv 
parce  qu'elle  ne  s'en  fert  que  pouc 
cacher  ou  orner  la  vérité  f  pour  la 
^pouilier  de  ce  qu'elle  peut  avoir 
#a#èr&;.f)^4a^rwter  fo^  def 
"  "^  Bij 


tlehors  aimables,  &  avec  des  parureih 
capables  de  la  faire  goûter»    Paif' 
exemple,  le  Philoibphd  dira  touc 
uniment  :  Qu'ileftdangereux-de  fe 
livrer  à  lay  olupté.  Mais  le  Poète  ixna^ 
dne  de  jeunes  Nymphçs  fous  le  nom  * 
le  Sirènes ,  qui  j>ar  des  chants  hai> 
monieux  attirent  à  elles  ceux^ui  nv 
^ntpas  engardcxontre  laus  ttomr 

Ï)eufes  amorceso'âc Je$  font périrxnif 
ërablcmcot»  Un  héros  fage  &  pva^ 
dent  ie  précautioane^  contre  les 
pièges  ^u  elles  lui  tendent ,  en  ie 
laifant  lier  au  xnât<ie  fon  vaifleau.^ 
c^eftrà-dire ,  c|ue-fa^raifofl  Dui^e  T^ 
bandonne  pomt,  rempêcne  de  fe 
laifler  aller  à  ia:  voix  enchantereiSb 
de  la  volupté;  Cette*fiâi<hl  n'a  riea 

Sii  iioas  blefle  ;  l'apparence  delà 
uffcté  ne  trompe  perfoniie ,  parce 
wie  f elprit  y  apperçoit  quelque  tdio% 
fe  de  réel. 

jLes  penfécs  peuvent  être^  félon 
les  fiijets  qu'on  traite ,  -.nobles,  foj^, 
tes,  naïves  >  délicates ,  naturelles «( 

*C4 

hes  penfécs  nobles  ont  commw^ 
fiément  leur  fource  ou  dans  ce  qui 
{A  grand  par  foi-même;  Qudœs^pç 


ï5è  LA  PcBsiÊ  ERAirçorsR  al' 

l(bi  pafle  pour  gtand  &  iUuftrepanm 
les  nommes  s  comme  la' puiflance^i' 
la  générofité ,  refpric ,  le  courage*; 
4es  triomphas ,  &c.  ^ 

La  noolefTê  des  -  pen£ées  vient 
auflî  deâ  perfonhes  à  qui  la  naiflànce 
jointe  à  l'éducation  ,  donne  une 
i61évation  quen'ont  ppint pour  ToiV 
j^aire  les  gens  du  commun. 

Exemples. 

On  a  dit  à>  Louis  XIV ,  lôrTqu'il  - 
(donna  la  paix  à  Nimegue,  ôc  on 
l^utJe  dire  encore  aujourd'hui  : 

fSraad  Roî ,  iàhs  recourir  aUx  bH{oires  ami-^ 

ques  y  ■ 
Ne  t'avojis-noas  pas  vA  daii«  les  phSnes  Béli 

-pqaeri 
Quand  retmemi  yaSncli  défeitam'fes  rempart!/ 
tAu  devant  de  ton  joug  couroîtjde  toutes  partSs 
Toi-même  te  borner  au  fort  de  la  viâoire , 
|Sl  chercher  dan^s  la  paix -une  phis  jufte  gloue»; 


Henri  IV.  fiir  le  point  de  d€)nner 
la  bataille  dlvry ,  dit  à  fes  troupesc 
Jifuis  vtre  Roi ,  vous  ius  Françou.^ 
^  vMà  (ennemi. 

Louis  XII.  étant  Duc  d'Orléans^ 
woit  eu  beaucoup  à  fou&ii:  def  fac 


iiroris  de  Gharfes  VIII.  Lorfqull  ftft 
parvenu  à  fa  Ck)uronne  y  on  lui  con* 
feiïla  de  Us  puniïy  &  il  répondit  :  Uf0 
Koi  ieFrancç  ne  'Oênge  foim  Us  injures 
du  Duc  ilP Orléans* 

'  Le5  Pfeaumcade  David  &  fes  Cânï^ 
tiques  font  remplis  de  penfées  no^ 
lîles ,  grandes  &  fiiblimes*  par  elïes^ 
jnêmes*^  •  > 


O  SageflS,  fàpardtf 
Fit  éclorre  l'univers  ; 
to&  fur  utf  double  Pôle 
La  terre  au  ihilieu  des  ihenrv 
^jTu  dis  y  &  les  cieux  parorent  ^i 
Et  tous  yèi  afbres  coururen^^ 
ï)ans  leur 'ordre  fe  placer»' 
Avant  les  fïécles  tu  règnes  ;r 
Et  quifuis-je  que  tu  daigne» 
Jufqu'à  moite  rabaiflèr J^ 


A.. 


c 

1 

c» 


.  {Quelquefois  une  penfée  communia 
devient  noble  par  la  tournure  qu'ont 
"lui  donne.  Rien  titSc  (î  commun  qu^ 
cette  penfée  :  La  mort  ffépargnt  jper-^ 
fiftne.  tjn  Poëte  Latiïi  a  dit ,  La  mwf 
tenverfe  fans  diJlinElien ,  les  palais  det 
JHéis ,  &  les  caiannes  des  pauvres,  Utt 

IPpëte  Fx^çpiS'  sl  tourné  la  mêiki^ 


|enfée  d'une  autre  rnsmést  non 
moins  noble*' 

Iiepauvfe  en  fa  cabane  ou  le  cfiaume  le  cwmt^ 

£A  fujet  à  fês.loix  ; 

]Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Lduvre^ 
l^èxL  défend  pas  nos  Kois» 

Une  penfce  forte  dl  une  penféô? 
içui  renferme  un^  grand  fens ,  &  qui 
par  fa  vivacité ,'  fait  for  reiprit  un 
prompt  &  puiffant  effets  Tel  cft  le 
ai/cours  d'Henri  IV»  à  fes  troupes  ; 
telles  font  encore  ces  paroles  de 
£avid.  J^ai  vu  Hmfie  élevé  auffi  haut 
é^ue  kf  Cèdres  du  Liban  ^  je  tfai  fait 
que  fajfer  y  &  il  rlétoit  plus  j  je  tai 
cherché  ^  &  n  ai  vas  trouvé  la  place  Off 
ifetottw 

,  Tai  vu  l'înxpîe  élevé  fir  la  tenei^ 
Fareil  au  cèdre  il  portoit  dans  les  cTew 
Son  front  audacieux* 
fl  &mbIoît  â  (bn  gré  gouverner  le  tonnçcref 

Fouloit  aux  pieds  Ces  ennemis  vaincus* 
^  n'ai  fait  que  pailêr,  il  n'ét<^t  déjà  plusy<;^ 

Comme  la  noblefle  des  penféeS' 
fient  de  la  nqhlege  des  objciis  dog;^ 


cties  font  ks'  images  ;  les  penféef  * 
.;s^réables  ont  leur  foarce  dans  la 
nature  des  objets  qui  plaifent  par 
cttx-mêmes ,  tels  c^e  le$  fleurs ,  les 
beaux  jours,  lésons, -les  jeux,  les- 
grac5€Si  &6. 
Exemples  . 

"Telle  que  k  fait  -voir  de  fleurs  chargeait  (k  - 
.  tête,  ^ 

Une  blonde  jcunefleieïi  un  b^u  jour  de  fêt©^,' 
<2uandle  prix  de  la  danfe&lefon  des  hautbois 
Jli^ttire  des  hameaux  à  Tombre  de  cesboîs^- 
1/ amour  de  tout  le  cercle  écarte  la  trifteflè  » 
.Ir'amour  y  fait  régxier  l'itmocente  alIégreiS»  ^ 

Autre  exemple. 

l?air  qui  géniit  dû  cri  ■de4Tiorrible  Déeflè  ,\ 
Va  jufques  dans  Citeaux  réveiller  la  MollefRf^ 
Ceft  là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  fon  féjour* 
Les  plaifirs  nonchalans  folâtrent  à  Fentoiir. 
fhin  paitrif  "dans  *^uji'^  coin** l'embonpoint* des 

'  chanoines! 
fautre  broyé  en  riant  le  vernrîllon^des  mdineai 
La  Volupté  la  fert  avec  des  yeux  dévots. 
£t  toujours  le  Sommeil  lui  verfe  dés  pavots*  ' 

V  Les  penfëes  naïves  confiftent  dans 
Il  ne  ;^|ais  ^uel  ak  fimplc  &  ingénu, 

mais 


M  irA  PoïstE  Françoue,  af 
Ttidis  fpiritucl  &  raifonnablc ,  tel  que 
d*un  enfent  qui  a  de  refprit ,  ou  d  uu 
berger  qui  a  du  bon  fens. 

On  a  donné  à  Joas ,  dans  Athalie, 
t:ette  naïveté  qui  convient   à  un 
jeune  enfant  élevé  dans  la  vertu  & 
dans  Knnocence, 
.  Atbalie  lui  dit  t 

J^ie  fçait-on  pas  au  moins  quel  paystft  k  v^ttc  } 

-    Il  répond , 

Çç  temple  eA  mon  pavSj  je  n'en  connoîs  poml 

'  •    1»  '  .  '  . 

u  autre» 

Athalib. 

Quels  font  donc  vos.pIai£rsj 
JoAs. 

Quelquefois  à  Tautél, 
{Fe  pré&fite  au  grand  Prêtre  ou  l*encens  ou  Iq 

fd: 
J'entends  chanter  de  Dtfcu  les  grandeurs  infi-^ 

nies;  :. 

Je  v:045  Tordre  pompeux  de  &s  cérémonîesw 

•    Un  Berger ,  dans  Segraîs ,  dit  à  fa 
Bergère  : 

Si  VOUS  vouliez  Vttiir ,  6  miracle  des  belles  , 
Je  VOUS  enftignecoîs  un  nid  de  tourterelles* 

*  c 
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Je  vofo  les  veux  âotmer  pour  gage  de  ma  têî^ 

Car  ott  dit  qu'elles  font  âdéles  comme  moi. 

Les  Fables  de  la  Fontaine  four- 
iiiflent  un  grand  nombrxe  d^exemples 
dejpenfée^  naïves. 

Une  penfée  déîicate,  eft  une pen- 
fée  dont  la  finefle  xxc  îTe  ifait  pas  fentîr 
aux  efprits  du  commun^  Elle  eft  quel- 
Ijuelctts  Benf^rmée  en  peu  de  paroles^ 
quelquefois  plus  étendue  6c  le  fens 
<ju'elle  contient  fe  la^fe  feulement 

jcntrevoir^. 

Racine  fait  dl^e  à  Titus ,  en  par- 
lant de  la  Reine  Bérénice  xju'il  ai- 
mpj  &,qu ii fc  propofc d'époufer  : 

Dej^  cinq  ans  entiers  tous  les  jours  je  la  vois, 
£t  crois;  toujours  la  voir  pour  la  première  fois» 

hts  plaintes  qu^on  a  mifes  dans  ta 
bouche  de  la  Mollefle  contre  le  feu 
Hoi  9  font  de  ^fiiits  niodéles  dç 
penfées  délicates  : 

Héks  !  qn'^ft  âe^tm  ce  tems,,det  htîUtéux  lemt» 
Où  les  Rois  s*hono0oientdu  nom  de  fainéans; 
S^endormôient  fur  le  throne,  &  me  iêrvant  fans 

honte, 
fj^iSoistit  leur  fceptre  aux  maits  ,  ou  d*Aln 

Matfe,  ou  d*unCoQi.te« 


t>t  LA  Px)fiSIE  F^A^ÇOÏSE.      ^J 
Aucun  foin  n*approchoit  de  leur  pai£ble  cour  j 
On  repofoit  la  nuit,  on  dormok  eout  le  ^ur. 
Seulement  au  printems ,  quand  Flore  dans  Ic« 

plaines, 
f  aifoit  taire  des  vents  les  bruyantes  faakînes.. 
Quatre  bœufs  attelés,d'un  pas  tranquille  &len^ 
Promeiioieiit  dans  Psris  le  Monarque  iiidolent. 
Ce  doux  (îécle  Ji*eft  plus,  le  ciel  impitoyable 
A  placé  fur  leur  tiirâne  un  Prince  infatigable  ; 
Il  braye  mes  douceurs,  il  efl  fourd  à  ma  voix» 
Toiis  les  jours  il  tn'éveiUe  au  bruit  de  Ces  ex-, 
ploits. 

'•••••k ••••« 4  •••••: 

loin  de  moi  fon  courage^entraîné  par  la  gloire. 
Ne  Ce  plaît  qu'a  courir  de  vidoire  en  viôoire» 
Je  me  fatiguerois  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  ^u'il  4ne  fait  tourles  jours* 

Mais  les  penfées  doivent  fur-tout 
^tre  naturelles ,  &  ne  paroître  ni  re- 
cherchées ,  ni  tirées  -de  loin.  Il  faut 
'qu  elles  coulent  de  fôurcç ,  &  n'âyent 
tien  qui  fente  la  contrainte  ni  le 
travail. 

Exemple. 

Vous  avez  bi&au  charmer,  vous  aure:^  le  deMn 
D&ces  fleurs  fi>ff  âipties ,  fî  b^Ues, 
'  '^-^^'n*  durifièi^ii'un  matin, 

"^V^'jplaS^ ,  vé'ôs  paflèret  coni- 


.V 
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Tel  eft  ce  dialogue  entre  un  P^fe 
fant  Sç  une  Tourterelle, 

*  Le    Passant- 

Que  fais-tu  dans  cétois,  plaintive  Tourterelle  J 

-La   Tourterelle. 

•Je  gémis ,  j'ai  ptrdu  ma  compagne  fidellcr 

Le   Passant. 

Ne  crains-tu  point  quie  Toifeleuf 
Né  te  faflè  mourir  comme  elle  î. 


ir. 

à 


.         La     T  O  URTEi'REI.LE, 

•  Si  ce  n'eft  lui  y  ce  fera  nia  douleuj-» 

•     Autre  exemple, 

A  quoi  fert  d'élever  ces  murs  audacieux , 
Qui  de  nos  vanités  font  voir  jufques  aux  cieu^ 

JLe?  fplles  entreprifes. 
Maints  châteaux  accablés  deiïbus  leur  propre 

faix, 
Enterrent  avec  eux  les  noms  &  les  devifes 
*  De  ceux  qui  les  ont  faits. 

-Que  te  fert  de  chercher  les  tempêtes  de  Marg  ^ 
four  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hafard^ 
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Où  la  gloire  te  mené  ? 
Ce"e  mort  qui  promet  un  G^  digne  loyer , 
N'en  toujours  que  là  mort»  qu'arvecque  moiiil 
<ie  peine 

On  trouvé  en  fbn  foye^. 


CHAPITRE   y- 

Des  Mots* 

1 L  fert  peu  de  bien  penfer ,  fî  l'art 
parle  mal  ;  &  même  les  penfées  Itsi 
pfus  belles ,  ne  font  pour  l'ordinaire 
|)oint  d'effet  ,  fans  Tornement  des* 
paroles  ;  mais  d'un  autre  côté  ,  lesî 
paroles  les  plus  belles  &  les  mieu)C 
C&oiiïeî? ,  ne  produifent  qu'un  babil 
ridicule  &  Tnfeïifé',  fi  elleî  ne  font 
foûtenuesde  penfées  folides'^  vraies,; 
&  puifées  dans  le  bon  fens» 

Lt$  paroles  font  aux  penfées ,  ce 
qucia  couleur  elf  à  la  Peinture.  El- 
les doivent  concourir  avec  les  pcn-^ 
fées ,  à  feire  bien  reflembler  les  ob-? 
jets  qu'on  fe  propofe  d'imiter.  Ainfit 
les  expreffions  doivent  être ,  feloa 
lanature  des  penfées,  nobles,  fortes,; 

hmlks  ,  riches  ;  vives ,  &  toujours 
*■         "»     •       -  -     g^ .  ••• 
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proportionnées  au-fujet  auquel  oh  fcs» 
applique.  ,.., 

Quand  on  dit  au  Grand  -  Prêtre 
Joad,  quAthalie  médite  de  le  faire . 
périr,  il  répond  en  termes  nobles  &.. 
conformes  à  la  dignité  de  fon  carac-^ 
1ère  : 

Celui  qui  met  un  freina  la  fureur  des  flot» 9 
Sçait  aufli  des  méchans  arrêter  les  comploff^- 
Soumis  avec  refpeâ  à  ia  volonté  fàînte , 
Je  cxaim  Dieu,  cher  Abner ,  &  n*ai  point  d*ai%r 
tre  crainte» 

L'expreflion  efl  vive  &  forte,  quand 
elle  peint  avec  force  &  vivacité  la 
penfée  de  celui  qui  parle.  On  repré- 
fente  à  Médée,  quêtant  abandon- 
née  de  Jafon  fon  époux  ,  haïe  dans 
fon  pays ,  elle  n'a  plus,  de  reffourcc 
dans  fes  malheurs  : , 

*  Votre  pays  vous  hait ,  votre  époux  eft  6ns  foi  ^ 
Dans  cette  extrémité'  que  vùus  refte-t-il  ! 

^    Elle  répond , 

jdoî,  dit' je,  &  c^ejt  ajfezm 

Efther  dit  à  Aman  9 

Miférable ,  le  Dieu  vengeur  de  l'innocence  ij 
Tout  prêt  à  te  juger,  tient  déjà  fa  balance* 
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iientât  ion  jvSte  arrêt  te  Cem  prononcé  ; 
IremUe^foufêUjr  affrotke^  &  ton  rept§  iftfâff'im  i 

Une  expreflîoH  b^die ,  cft  une  ex- 
prcflîon  éloignée  de  Tufege  coffif 
mua ,  comme  dans  cet  exemple  : 

Un  fott  rempli  d'errefin  qitefe  trouble  <ecqtt>^ 

pagne , 
Er  malade  à  la  vtUe ,  ain^  qti*à  la  campagne , 
Cnvain  morne  i  diera)  pour  tromper  fbn  eniiii^ 
Le  chagrin  montf  en  croupe j  &galofpe  avec  luu 

Le  chagrin  qui  monte  en  croiîj)e 
eil  hardi  y  &  fait  une  très-beile  image. 
Autre  exemple  dans  le  genre  gra- 
GÎepx. 

h'à  perte  d^im  époux  se  Ta  point  /ans  (biipirs  , 
On  fait  beaucoup  de  bruit,  &  puis  on  (t  con(bIef 
Sur  les  ailes  du.  tenu  la  sriftejp  s^euvûh  t 
Le  tems  ramené  les  |Jbi£rs* 

Une  expreflion  riche ^  efl  celTe  qui 
preYcnte  a  la  fois  plufieurs  idées. 

Corneille  dit  en  parlant  des  trois 
favoris  du  vieil  Empereur  Galba  : 

On  les  voyoit  tous  trois  fe  hâter  fous  un  maître^ 
Qui  chargé  d'un  long  âge ,  a  peu  de  tems  à 

Ciuj 
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Et  tous  trois  à  Fenvi ,  s'empreflèr  ardemment  * 
A  qui  àévonroit  ce  règne  d'un  moment, 

.    Autre  exemple  de  Racine^  qui  faîç 
dke  à  Agameiiuion  : 

Woî-même ,  je  Favoue  avec  quelque  pudetir  ^ 
Charmé  de  mon  pouvoir^  &  plein  de  ma  graiH 

deur. 
Ces  noms  de  roi  des  rois  &  de  chef  delà  Grecc^ 
ChûtouilUiem  de  mon  cœur  rorgueilleufè  fbi-r 

bleiTe, 


CHAPITRE  VL       • 

De  r  arrangement  des  Mots^ 

Jlj  Es  mots  bien  choifis  fervent  done 
a  donner  aux  penfées ,  le  ton  de  cou- 
leur  qui  leur  ell  propre  ;  mais  il  ne- 
fuffit  pas  de  les  bien  choîfîr ,  il  faut' 
45ncorc  les  bien  arranger  entre-eux- 
Car ,  comme  on  dégrade  en  quel* 
que  façon  ,  la  penfée  la  plus  noble  & 
la  plus  belle ,  fî  on  l'exprime  en  ter- 
mes bas  &  impropres  ;  de  même ,  fi- 
les plus  beaux  mots  font  mal-conf- 
iruits ,  on  ne  tient  plus  compte  à  Té- 
frivaip  ^e  la  peine  qu  il  a  pûfe  pqi^ 


DE  r-A  Poésie  Françoise.     3^5 
les  bien  choifir.  Il  y  a  même  des  ex- 

J greffions  (impies &  cOxTununes ,  dont 
e  feul  arrang-ement  fait  la  beauté  , 
comme  da»s  ce  pafËige  : 

Telle  qu'une  bergère  aux  plus  beaux  jours  dp 

iètCy 
De  fiiperbes  rubis  ne  charge  point  (a  tête  9 
Et  (ans  mêler  à  Tor  Téclat  des  diamans , 
Cueille  en,  un  champ  voiiui  fes  plus  beaux  Of"* 

nemens  'y 
Telle ,  aimable  en  Ton  air,  mais  humble  dans 

fbn  ftyle , 
Doit  éclater  fans  pompe  ime  élégante  Idylle» 

Cette  vérité  fera  plus  fenfible  ,  d 
l'on  change  Tarrangement  des  mots» 

«  Telle  qu'aux  plus  beaux  jours  de 
»  fête ,  une  bergère  ne  charge  point- 
»  fa  tête  de  rubis  fuperbes ,  &  cueille 
»  fes  plus  beaux  ornemens  en  un 
»  champ  voifin ,  fans  mêler  Téclat  des 
a>  diamans  à  Tor  :  telle  une  Idylle 
»  élégante,  aimable  en  fon  air,  mais^ 
»  humble  dans  fon  ftyle  doit  éclatée 
»  fans  pompe.  » 

Pour  conftruire  un  édifice,  on 
Pi/remblerait  envain  les  pl^s  bell^ 
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pierres ,  &  ks  marbres  les  plus  pté^ 
deux.  Leui  beauté  ne  peut  plaire^ à- 
la  vue  >  qu'autant  que  rArchitefte^ 
fçait  les  mettre  en  oeuvre,  &  les  ar- 
ranger avec  fymmétrie.  Il  en  eft  de 
même  des  plus  beaux  mots  ;  l'oreiBe 
n'eft  flattée  de  leurs  fons,  qu'autant 
qu'ils  font  diftribués  avec  une  cer- 
taine proportion  ;  &  cette  maxime 
ttt  vraie  pour  la  profe ,  comme  pour' 
la  poëfie.  Telïc  eft  la  diftributioa 
des  fons  dans  ce  beau  paflfage  de  l'O- 
raifon  funèbre  de  la  Reine  d'Angle- 
terre y  par  M.  BofTuet.  Il  parle  du  re- 
tour de  cette  Reine  en  France ,  lorf- 
que  Charles*  I.  eu^  é^é  arrêté  ,  Se 
qu'elle  fut  obligée  de  fortir  d'An- 
gleterre ,  pour  fe  dérober  à  la  perfét- 
eution  du  parricide  CromweL 

«  O  !  voyage  bien  différent  de  ce- 
»  lui  qu'elle  avoit  fait  fur  la  même 
»  mer,,  forfque  venant  prendre  pof- 
»  feffion  du  fceptre  de  là  Grande- 
»  Bretagne ,  elle  voyoit ,  pour  ainfï 
»  dire ,  les  ondes  fe  courber  fous  elle, 
»  &  foumettre  toutes  leurs  vagues  à  la 
Tfi  dominatrice  des  mers.  Maintenant 
a  chaffée ,  pourfuivie  par  fes  ennemis 
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»  Implacables ,  qui  avoient  eu  Tau- 

»  dace  de  lui  faire  fon  procès ,  tan- 

»  tôt  fauvée ,  tantôt  prefque  prife  ; 

'Changeant  de  fortune  a  chaque 

»  quart-d'heure,  n'ayant  pour  elfe  quc 

a  Dieu  &  fon  courage  inébranlable  » 

9  elle  n'avoit  ni  aflez  de  voiles ,  ni 

»  aflfez  de  vent  pour  favorîfer  iâ  fimc 

49  précipitée.  » 

On  peut  remarquée  dans  ce  pailâ** 
ge  JTjarmonie  que  produit  rarrange** 
rnent  des  mots.  Or  deux  chofes 
principales  contribuent  àformer  cet- 
te harmonie  ;  la  qualité  des  fons 
dans  les  mots ,  &  leur  proportion  ou 
J/mmétrie. 
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CHAPITRE   VIL 

De  la  qualité  des  Mots. 

O  I  Ton  confîdére  le?  mots ,  fuivantl 
l^eiir  qualité  ,  ils  ont  des  fons  plus, 
doux  ou  plus  rudes ,  plps^foibles  ou 
plus  forts  ,  plus  éclattans  ou  plus 
étouffés  ;  fi  on  les  confidére  fuivant 
leur  proportion ,  leur  mefurc  eft  plus; 
longue  y  ou  plus  courte ,  &  leur  mou-, 
vement  a  plus  de  vîtcfle ,  ou  plus  de 
lenteur.  Nous  allons  voir  a  abordr 
quelle  eft  la  cjualité  des  fons. 

Il  ert:  certani  que  toutes  les  voyel- 
les ne  frappent  pas  éoralement  Torcir- 
le,  comme  les  différentes  couleurs 
ne  font  pas  la  même  impreffion  fur  la 
vue.  Entre  les  voyelles ,  on  fait  plus 
de  cas  de  celles  dont  ïc  fon  a  de 
rétendue ,  de  Fécîa^  Se  de  la  dou- 
ceur, comme  TA;  FO ,  &  l'È  ouvert^ 
tmbarras ,  remparts  ,  batailles  ,  tom-^ 
beaux  ,  joye  ,  vi£loire  ,  éclairs.  Des 
vers  où  il  n'entreroit  que  de  ces 
mots ,  feroient  bien  fonores  ,  &  mê*- 
pie  trop  fonores ,  fî  on  ne  les  mêloit 
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î^ec  tf  autres  d'un  fon  plus  ibible. 
ils  donnent  par  eux-mêmes  au  flyle 
beaucoup  d'éclat  &  de  magnificence. 

Windre  Bellone  en  feu  courant  oe  toutes  fartt^ 
Et}e  Belge  ^fÇrayé  fuyant  fiir  fes  temfaréi. 

Quoi  j  pour  noyer  les  Grecs  &  leurs  mille  vaiCt 

féaux  ^ 
'Mer/'tu  nouvriras  pas  des  abyfînes  nouvf^ifjr} 

.Tes  yeu^:  fîir  ma  conduite  inçeilâmment  ou-*; 

verts  i 
jM'ont  Cuivé  jyfqu'ici  de  mjijle  écueils  couvert/^ 

Les  fons^  de  11,  de  l'V,  de  l'E 

fermé ScHc TE  muet, font  plus  foibles 
&  moins  agréables ,  comme  injipidcy 
invifible^  Jcrupuk  y  légèreté  j  térnérité ^ 
fmhleffe  ,  triftejfe.  Ces  mots  feroient 
défagréables  à  Toreillê ,  s'ils  étoient 
,€n  grand  nombre  ,  &  ils  ont  befoin 
d'être  foûtenus  par  des  mots  d'un 
plus  beau  fon  ;  ç'ett  ce  que  fait  le 
roëte ,  &  en  généfcl  tout  écrivain  qui 
à  l'oreille  fenfiblc  k  l'harmonie. 
Les  confonnes  ont  auflî  entre-elles 
des  différences  bien  remarquables. 
Les  unes  font  coulantes  &  faciles  à 
prononcer ,  comme  l'L ,  TM  &  l'N, 
M^lanchoUe  ,  innocence ,  aimable  ,  ^c- 


^-  * 
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ieSable.  D'autres  font  rudes  &  fati- 
guantes dans  la  prononciation ,  com- 
me TR ,  le  C  &  rS ,  prononcée  for* 
tement ,  détruire  ,  choc  ,  roc ,  Jifle  ^ 
fouffie. 

Lé  Poète  n'eft  pas  le  maitre  de 
itréer  les  mots  à  h  f«ï>taifie ,  mais  il 
doit  les  arranger  de  manière  que  dans 
le  grand  ftyle ,  les  plus  beaisx  mots 
occupent  les  places  les  plus  remar- 
quables ,  comrfie  la  fin.  d  une  phrafc 
ou  d'un  vers.  Car  c'eft  la  fin  oui  nous 
ftappe  plus  fenfiblement  ,  îfe  cfônt 
on  conierve  plus  long-tems  le  fou- 
venir. 

%az  Difi:orde  en  fureur  frémit  de  toutes  pàrts^ 

X'Etemd  eft  fbn  nom ,  le  monde  eA  (on  ou- 

vtage  ; 
Il  écoute  les  vœux  de  Thumble  qu*on  outrage^ 
Juge  tous  les  mortels,  avec  d'égales  loix^ 
£t  du  haut  de  Con  tkrône  interroge  les  Rois. 

11  cft  certain  que  ces  dei^iipres  rî^ 
mcx  dont  le  fon  eft  CGkttant ,  dan- 
TifiW  un  nouveau' reKef  à  lanoblefle 
•> ^^^iife  à  r^lé vàtion  de;|jpcnfées. 

^     Maiç  quahâ'î'é-Wjct  eft  fimplç  Se' 
commun ,  il  É^gç^iccr  ^  autant  qu*o»r^ 


/  ,  '  • 
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it  peut ,  d'y  employer  des  mots  qui 
^aycnt  trop  de  fon ,  comme  dans  cet- 
le&ble  de  la  Fontaine  : 

Autrefois  le  Rat  de  ville 
Invita  le  Rat  des  champs ^   • 
D'une  façon  fort  civile , 
A  des  reliefs  d'ortolans. 
5ur  un  tapis-  de  Turquie 
Le  couvert  Ce  trouva  mis  ; 
Je  laiffe  à  penfer  la  vîe 
K^  firent  ces  deux  amist 

•  •  • 

On  peut  encore  ferappeller  ici, 
le  dîalogi^  du  Paflant  de  de  la  Tour- 
terelle ,  rapporté  plus  haut. 

Lesconlonnes  demandent  la  me* 
me  attention ,  &  il  faut  éviter  le  con- 
cours de  celles  dont  la  prononcia- 
tion eft  rude  &  fatiguante ,  fi  ce  n'eft 
dans  quelques  occafîons  où  le  fujet 
le  demandcroit.  Par  exemple ,  Ra- 
cine vouUmt  peindre  la  fureur  de 
Mathan  déchiré  par  fes  remords  , 
affefte  d'employer  les  confonnes  les 
plus  rudes .^  pour  donner  à  fés  vers 
une  forte  de  dureté  conforme  âuca- 
jradère  de  celui  qui  parle  : 


\ 


-^ 


*•  *^ 
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Du  Dieu  que  f  ai  quitté  l'importune  méiiloim 
Jette  encor  xlans  mon  ame  un  refit  de  terreur  ; 
Et  c*eft  ce  qui  redouble  &  nourrit  ma  fureur^ 
Heureux  Ji  fur  fen  temple  achevant  ma  ven-i 

geance,-    •   • 
Je  puis  convaincre  enfin  &.  haine  d'impuiC» 

iànce. 
Et  parmi  le  débris ,  le  ravage  ^  tes  morts  ^ 
A  force  t Attentats  ^ferdre.tQUS  mes  remords. 

Boîleau  veut  donner  une  vive  Se 
forte  image  d'un  alTaut.  Il  aflemble 
avec  art  les  mots  les  plus  rudes  &  Icç 
plus  difficiles  à  prortoncer, 

4 

.   .   Déjà  jufques  à  &s  piortes  , 
Je  vois  monter  nos  cohot^es,* 
La  âanune  &  le  fier  .en  main  ; 
Et  fkt  des  monceaux  de  briques  , 
De  corfsjnorts ,  de  rocs ,  de  piques  ^ 
S'ouvrir  un  large  chemin. 

.  P;>  diroit  <ju  il  nous  tranfportc  flic 
-Ja  bréchç,  Se  cpill  nous  fait  partager 
^avcc  ks  aflaillans  le.pcnl ,  &  la  diffi- 
,  culte  d:e  l'attaque. 

.  Le  même  Boileau  joint  cnfemble 
des  vers  doux  &  des  vers  rudes ,  pour 
peindre  de.ux  objets  contraires  : 

J'aimç 
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J'aime  mieux  un  niiflëau  qui  (iir  la  molle  arcne 
JDans  uft  pré  plein  de  fleurs  lemeiaent  (e  pro* 
fnéne ,-  » 

Qu'un  torrent  débordé^qui  d'un  cours  orageux; 
Soul«  plein  de  gravier  ûir  un  terrein  fangeux*^ 


CHAPITRE    VIIL 

N 

De  la  méchaniqué  du  Ven  Franfoisi 

\J  Ù  A  N  D  ôn  aflemble  cfes  mots 
pouf  faire  un  vers  ,  il  faut  leur  don-* 
ner  une  mcfure  conforme  aux  idées 
qtfon  exprime ,  &  que  le  mouvement 
ou  la  marche  du  vers  ,  ait  différents 
degrés  de  knteur  ou  de  vîteffe  ;  c'elt 
ce  qu'il  fera  aïfé  de  fcntir ,  lorfqu'on: 
aura  examiné  la  nature  &  la  mecha- 
Bîque  de  la  verfification  Françoife. 

Le  vers  François  eft  uïie  ligne  donc 
ks  fyllabes  font  comptées  ,  &  il  y  a 
différentes  efpéces  de  vers  ,  fcrivant 
le  plus  ou  le  moins  de  fyllabes  qu'ils 
renferment;  lesunsfont plus  courts^ 
hs  autres  plus  longs* 

II  y  a  trois  cliofes  à  confîdérer  dans; 
la verfifîcatioxi  Françoife  j  la  rime  >  l» 

D 
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ftruâure  des  vers,&  leur  arrangement*. 
La  rime  qui  fait  une  grande  beauté 
dans  les  vers  François ,  eft  une  ref- 
fcmblance  de  fons  de  différents  mots, 
à  la  fin  des  vers  ;  c'e(î-à-dire ,  que  1er 
mot  par  lequel  finit  chaque  vers  ^ 
doit  avoir  à  la  fin  d'un  autre  vers  la 
répétition  d'un  fon  fcmblabk  dans, 
un  autre  mot  ;  comme  > 

Puîflè  le  jtifte  Qd  juftcmcnt  te  fajer  , 
Et  puiflë  ton  fupplice  à  jamais  effrayer 
Tous  ceux  qui  comme  toi  par  de  lâches  zâreffisi^ 
Des  Princes  malheureux  nourriflënt  les  foi« 

llejfesy 
Les  pouflènt  au  penchant  où  leur  cœur  efi  eus 

Et  leur  ofent  du  crime  applanir  le  chemin  ; 
ÎDéteflables  flateurs,  préfent  le  plus  £vMefie  ^ 
Que  puiflè  faire  aux  Rois  la  colère  célejle^ 

Il  Y  a^  deux  fortes  de  rîmes  ,  celle 
qu'on  appelle  mafculine  ,  &  celle 
qu'on  nomme  féminine.  La  rime  maA 
euline  eft  celle  dont  la  dernière  fyl-- 
labe  n'^eft  pas  terminée  par  un  En^uet^ 
comme  venu  ygranâtut  ^  bonté. 

Dans  leur  fàng  odieux  j'ai  pu  tremper  ra^ 
Et  mes  derniers  regards  ont  YÛfiiir  les  Roizzai«x» 


DE  LA  For«S  Frakçôisk.    4| 

Miférables  jouets  de  notre  ranké^ 
FaifoBs  au  moins  l'avea  de  notre  in6xinîié» 

La  rime  féminine  eft  celle  qui  unît 
par  un  E  muet  feulement ,  comme 

Frîftce  yfùible ,  joyi. 

Ofoupîrs,  6  refpeft,  ô  qu'il  eft  doux  dtfiainéri 
Le  fort  d'un  eiûlenû  quand  il  n'eft  plus  à  crum^, 
drc. 

Ou  par  un  E  muet  fuivi  d  une  S,  corn* 
me  dans  ces  pluriels  y  Us  vcngeancct 
céUJies  , 

Chœ^c  divinefteur^dont  les  mains  fecour^M^ 
Ont  tant  die  fois  féché  les  pleun  des  nxiféro^/rx 

Oupatrun  E  muet  fuiri  des  lettres 
N  T.  comme ,  les  ennemis  ^aroijent , 
Us  vents  foufflertt»  ' 

Ceft  Dieu  aieâie ,  U  «l'échan^ ,  il  parle  »  me< 

yeux  sistfit/refii, 
Et  tes  £éfiies  ob&ttts  Gérant  moi  ie  déccmnrem* 

La  firuâure  du  vers  François  coni- 
fifie  dans  Tarrangement  d'un  certain 
nombre  de  fyllabes  terminé  par  la 
rime.  On  compte  communément  fix 
fortes  de  vers  trançois. 

!<>•  Les  vers  de  douze  fyllabes,  qu  on 

Dij 
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appelle  Héroïques  ou  Alexandrins'  i 
&  ce  font  ceux  qui  ont  le  plus,  de 
nobleffc  &  d'harmonie* 

A  peîné  fon  (ktig  coule,  &  fait  rougir  la  terre  ^ 
Les  Dieux  font  fur  l'autel  entendre  le  tonnerre; 
Les  vents  agiteijit  Fair  de  doux  firémifremens  » 
Igt  la  mer  leur  répond  par  fes  mugiflèmens. 
La  rive  au  loin  gémit  blanchiflànte.  d'écume  ^  - 
La  flamme  du  bûcher  d'elle-même  s'allume ,. 
Le  Ciel  brille  d'éclairs ,  s'entr'ouvre ,  8t  parmi 

nou$, 
'Jette  une  fàinte  horreiur  qui  nous  raflûre  touî.  ' 

•  il  faut  que  lés  vers  de  douze  fyllabe^ 
âyent  à  la  fixiéme  fyllabc  un  repos 
qu'on  appelle  céfure,  ce  qui  coupe 
le  vers  en  deux  parties  ^ales  zp^ 
pellées  hémiftiches. 

Que  toujours  dans  vos  vers  |  le  téns  coupant 

les  mots, 
Su^nde  l'hénûfiiche  J  en  marque  Le  repos»  ^ 

Sans  ce  repos ,  ces  vers  pronon-^ 
ces  tout  d'aune  baleine ,  fatigueroient 
par  leur  longueur. 

H  faut  oblerver  que  les  vers  fémi- 
nins, c'eft-à-dire ,  ceux  qui  font  ter-^ 
minés  par  une  rime  -féminine ,;  ont 
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treize  fyllabes ,  &  n'ont  pourtant  que 
douze  tems  comme  les  mafculins  » 
parce  que  TE  muet  ne  fe  prononçant 
prefque  pas,  n'eft  point  compté  pour 
une  lyHabe ,  ou  un  tems.  Bonté ,  trip' 
tejfe  ,  fe  prononcent  dans  un  tems 
égal. 

11  faut  obfcrver  de  plus ,  aire  dans 
m  vers ,  les  fyllabes  qui  fîniffent  pat 
un  E  muet,  ne  font  point  comptées^ 
quand  le  mot  qui  les  fuit  commence 

{)ar  une  voyelle ,  parce  qu'alors  on  ne 
es  prononce  pas  ;  ainu ,  quoiqu'il  y 
ait  quinze  fyllabes  dans  ce  vers , 

Rome  en  eflFet  rriomphf  &  Mithridate  eft  moxu 

on  n'en  pror^once  &  on  n'en  compte 
que  douze» 

20.  Les  vers  de  dix  fyllabes  ou  de 
dix  tems ,  qui  doivent  avoir  un  re-! 
po$  après  la  quatrième  fyllabe, 

0  jouis,  ô  tems  |  féconds  en  faints  modèles jf 
Où  tous  les  cœurs  |  équitables ,  fidèles , 
«econa«iflbienf  |  de  bfenspws  &  parfait^ 
Que  1  équité  |  Tinnocence  &  la  paix  ; 
Q^  le  vieillar<F  j  moiiroit  dans  l'innocence  y, 
OùTopulentl  fignaloit  fe  puiflànce , 
^|us  par  Ççs  dons  |  que  par  Çt^  revenus  ; 
^^s  Jieureitx  |  qu'ctes-yous  devenus.  J 


30.  Les  vers  de  huit  fyflabey*. 

Tu  renverifs  Taudacieux  , 
Tu  relèves  qui  s'humilie , 
Le  pauvre  que  le  monde  oublie  ^ 
Sera  toujours  grand  à  tes  yeux. 
Tu  difpenfes  avec  juftice 
Tes  châtimens  &  tts  bienfaits  ; 
"  Que  pour  les  dons  que  tu  m'as  faits  , 
Ma  langue  â  jamais  te  béniilè, 

4°.  Les  vers  de  fept  fyllabes^ 

Mon  cœur ,  fois  en  aiïurance  , 
Dieu  fe  fouvient  de  ta  foi. 
Les  fléaux  de  &  vengeance 
N'approcheront  point  de  toi  î 
Le  jufte  eft  invulnérable  ; 
De  fon  bonheur  immuable 
Les  Anges  font  les  garands  r 
Et  toujours  leurs  mains  propke} 
A  travers  les^  précipices  9 
Condidfem  its  pas  enaos» 

50.  Les vcfrdc fix fyllaljes^' 

Repi^nex,  belle  Flofe^ 
Vos  premières  couleurs»' 
Couronnez-vous  encore 
Des  plus  brillantes  fleuj:^. 


».  -' 
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Joignez-vous  à  Pomone 
Pour  embellir  nos  champs,' 
Et  prêtez  à  F  Automne 
Les  beaux  jours  du  Printems. 

<o.  Les  vers  de  cinq  fyllabcs,: 

Dans  ces  prés  fleuris 
Qu'arrofe  la  Seine  j 
Cherchez  qui  vous  mené  , 
Mes  chères  brebis* 
J*ai  fait ,  pour  vous  rendre 
Le  deâin  plus  doux , 
Ce  qu'on  doit  attendre 
D'une  amitié  tendre  ;> 
Mais  (on  long  courroux: 
Détruit,  empoifoone 
Tous  mes  foins  poui  vous» 
Et  vous  abandonne 
Aux  fiireurs  des  loups. 


Que  je  vous  regrette  ! 
Mais  il  faut  céder. 
Sans  chien ,  (ans  houktte 
Puis-je  vous  garder  ? 
••••••••••••••«••••••4 

Puiffiezrvous  contentes 
Et  Càns  mon  fecours  ^ 
fdffer  d'heureux  jours  9 
firebis  innocentes ,  • 
^ebis  mes  amours* 


îj?       Traité  abrégé 

L'arrangement  des  vers  eonfîff e  a^ 
les  joindre  enfemble  de  manière 
qu'ils  forment  une  fuite  ;  maïs  on  n'y 
place  pas  toujours  les  rimes  de  la  mê- 
me fajçon.  Tantôt  elles  fe  fuiveut  ; 
c'eft-à-dire,  qu  après  deux  vers  maf- 
culins ,  on  fait  marcher  deux  versi 
féminins  ,  enfuite  deux  vers  mafcu- 
lins ,  puis  deux  féminins ,  &  ainfî 
des  autres.  Ces  rimes  ainfi  fuivies 
s'appellent  des  rimes  plattcs,  com- 
me dans  cepaJIage: 

Avant  que  fa.  raifon  s'explîqtfânt  par  fa  voix  , 
Eût  inftruit  les  humains ,  eût  enCeigné  des  loix  ^ 
Tous  les  liommes ,  fuivant  la  grodiére  nature  ^ 
Difperfés  dans  les  bois ,  couroient  à  la  pâture*. 
La  force  tenoitlieu  de  droit  &  d'équité  , 
Le  meurtre  s'exerçoitavec  impunité.' 
Mais  du  difcours  enûn  rharmonieufe  adrefle- 
De  ces  fauyages  mœurs  adoucir  la  rudeflè , 
Raflèmbla  les  humains  dans  les  forêts  épars. 
Enferma  les  cités  de  murs  &  de  reii>parts  , 
DeVa^peâ  du  (iipplice  effraya  Tijifolence, 
Et  fous  Tappui  des  loix  mit  la  foible  inno«- 

cençe. 
Cet  ordre  fiif. ,  dit-on ,  le  firuit  des  premiers 

vers, 
D«-là  font  nés  ces  bruits  t^<^%  dan&J'univers  ^ 

Qu'aujc 


DR  LA  Poésie  Françoise.  45; 

Qu'aux  accent  dont  Orphée  emplit  les  monts 

deThrace, 
Les  tigres  ^mollis  dépQuilloient  leur  audace  , 
Qu'aux  accords  d'Amphion  les  pierres  femou-; 

voient,- 
Et  fur  les  murs  Thébains  en  ordre  s'élevoîent* 
L*hamionie  en  naiilànt  pcodui^  ce^  miracles* 
Depuis  le  Ciel^en  vers  fit  parler  les  oracles. 

Tantôt  les  rimes  mafculînes  &  fé- 
minines font  entrelacées  ;  &  on  les 
Bppelle  des  rimes  çroifées  ,  comme 
gans  les  Odes ,  dans  les  Stances  ,  Se 
dans  plufieurs  autres  genres  de  Poë- 
fic;  on  en  voit  l'exemple  dans  ces 

Heureux  qui  de  la  Szgejfi 
Attendant  tout  Ton  fecpuis  ; 
N'a  point  mis  en  la  nchejji 
Ii*e(poir  de  &s  derniers  jour^i^ 
La  mort  n'a  rien  qui  i'étonne^ 
Et  dès  que  fon  Dieu  Voidonncj^ 
Son  ame  prenant  l'eflbr  , 
S'élève  d':un  vol  rzfide 
^  Vers  la  demeure  où  réfidtt 

Son  véritable  thrélbn 
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CHAPITRE   IX, 

De  la  quantité  des  Mots. 

MLiUs  <jrecs  &  les  Latins  n'em- 
yloyoient  point  la  rime  dans  leurs 
-vers  ;  ils  en  régloient  la  mefure  pat 
la  longueur.,  &  par  la  brièveté  des 
Syllabes.  La  fyllaDe longue  a  un  tem% 
&  la  fyllabe  brève  un  demi-tems.  De 
ces  tems  &  de  ces  demi-tems  fe  for- 
moient  les  mefures  qu'ils  appelloient 
;des  pieds  ^  &  de  ces  pieds  fe  coni- 
pofoient  les  vers  ;  ainfi.,  félon  qu'il  /. 
avoit  dans  leurs  vers  un  plus  grand 
nombre  de  tems  ou  de  dqmi-tems  , 
Gu  ce  qui  revient  au  même ,  un  plus 

rand  nombre  de  fyllabes  brèves  Se 
[ongues ,  leurs  v«s  avoienc  plus  oi| 
fnoins  de  fyllabes^ 

Quoique  les  vers  François  ne  foîent 
point  aniijettîs  à  la  proportion  des 
îyllabes  longues  &  brèves  ;  cepen- 
dant il  faut  leur  donner ,  autant  qu'il 
«ft  poflible ,  félon  les  idées  qu'on 
veut  exprimer,  difi&ens  degrés  do 
lenteur  pu  4e  vîteffe ,  en  y  mettan$ 
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plus  ou  moins  de  fyilabes  longues  oà 
brèves  5  félon  qu'on  veut  les  faire 
marcher  plus  vite  ou  plus  lentement. 
ï-es  exemples  feront  connoître  la 
<iiiFérence  que  produit  dans  les  vers 
-ia  diflFérence  des  mefures. 

Premièrement ,  les  grands  vçrs 
frappent  l'oreille  autrement  que  les 
petits  ,  comme  dans  ces  deux  exem*- 
pies  devers  de  douze  fyllables,  &  dt 
vers  de  fept  fyilabes  que  je  vais  pla- 
cer de  fuite, 

Voudtoîs-je ,  de  la  terte  inutile  fardeau,^ 
Trop  avare  du  fàng  reçu  d'une  Déeflè> 
Attendre  chez  mon  père  une  obfcure  vieî^ 

leflè> 
Et  toujours  de  la  gloife  évîtahtle  fèntîer. 
Ne  laiflèr  aucun  nom  >  &  mourir  tout  entier  i 
Ah!  ne  nous  formons. point  ces  indignes  obfii 

ftacles; 
^'honneur parle,  îlfuffit,cefi>nt«-là  nos  ora^ 

clés»  '_ 

Quel  charme  vainqueur  du  mondo 

Vers  Dîeu^^m'éléve  aujourd'hui  { 
^       Malheureux  Thosime  qui  fonde 

Sur  les  hommes  Ton  appui. 

•Leur  gloire  fuit  &  s'eâ&ce 
;      JSamoilis  4s  tems  quela  trace  r 
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Du  vaiflèau  qui  fend  les  mers  ; 
Ou  de  la  flèche  rapide 
Qui  loin  de  l'œil  qui  la  guide , 
Cherche  Toifeau  dans  les  airs* 

Secondement ,  dans  les  vers  d'unci 
même  efpéce ,  la  mefure ,  quoiqu'é- 
gale  pour  le  nombre  des  fyllabes: , 
peut  fe  varier  à  1  infinip  Tantôt  elle 
èft  continue,  comme  dans  ajcs  vers  ; 

O  toi  qui  vois  la  honte  où  je  fiiis  defcendue  ^ 
Implacable  Venus,  fuis-je  allez  confondue  £ 

Ou, 

Ijorfqu*il  fait  au  confeil  courir  les  fénzteuti  J 
P'un  tyran  foupçonneux  pâles  adulateurs. 

Tantôt  elle  eft  coupée  en  plufîeur^ 
parties  ;  comme , 

Je  le  vis ,  je  rougis ,  je  pâlis  à  (k  vue» 

Ou  lorfque  Boileau  dit  de  la  Mol- 

lefle. 

Et  lalTe  de  parler ,  fuccombant  fous  Teffort  •' 
|Soupire,étend  les  bras,  ferme  l'œil,  &  s'endort^i 

Troifîémement ,  les  Poëtes  qui  ont 
frtteajion  à  entremêler  toutes  Jeug 
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îyllabes ,  de  manière  que  les  longues 
foûtiennent  les  brèves ,  &  que  les 
brèves  à  leur  tour  donnent  aux  vers 
une  marche  plus  prompte  &  plus  lé- 
gère ,  afFeftent  quelquefois  dé  pfa- 
cer  de  fuite  pluueurs  fyllabes  lon- 
gues ,  &  d'un  fon  étendu ,  comme  a 
fait  Boileau  quand  il  a  voulu  peindre 
la  lourde  &  tranquille  démarche  d'ua 
bœuf  qui  laboure.  Il  dit  qu^àvantla 
chute  du  premier  homme  , 

ï#a  faim  aux  animaux  ne  faifbit  point  la  guerre  ; 

Le  bled  pour  Te  donner,  fans  peine  ouvrant  la 
terre  , 

ITattendoit  point  qu'un  bœuf  prefR  de  l'ai- 
guillon. 

Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  Mon*  * 

D'autrefois  les  Poètes  multiplient 
à  deflein  les  fyllabes  brèves  ,  quand 
ils  veulent  faire  marcher  le  vers  avec 
plus  de  vîtcfle. 

£e  moment  où  je  parle  eft  déjà  loin  de  moi» 

» 

te  chagrin  monte  en  croupe,  8c  galoppe  ayec 
lui» 

La  brièveté  &  la  douceur  de  ces 
biots,  qui  gliiTent ,  pour  ainfî  dire  , 

Eiij 
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fes  uns  fhr  les  autres ,  donnent  à  ces?.- 
vers  une  légèreté  qui  s  accorde  par- 
faitement avec  lés  objets  quç  le  Poër 
Ig  a  voulu  peindre» 

Après  avoir  parcouru  ces  premiers 
ces  régies  de  la  Poëfie  &  de  la  Verfî- 
fication  Françoife ,  il  eft  tems  d'exa-^ 
Hiiner  la  nature  des  différentes  elpé-^ 
qes  d'ouvrages  de  Pbëfie ,  ça  com-j. 
ipençant  par  fe  Tragédie,^ 

■"  "«    ■■■■   "■  -»>m.wmw      ■  I     wiii    ».  ^1^, 

'qU  A  PITRE  X^ 

J^e  la  Tragédie^. 

Ju  A  Tragédie  eflf  rîmitation  d'ûnç^ 
aftion  grande  ôc  iinportante ,  où  lé- 
Poëte  fait  agir  &  parler  fes  perfon-. 
fîâges,  fans  paroître  lui-même,  Se 
dont  le  but  eft  d  exciter  dans  Tame 
des  Speftaiteurs  là  terreur  &  la  pitié». 
On  a  regardé  la  Tragédie  comme 
une  leçon  plus  inftruftive  que  THif- 
toircj  &  même  que  la  Philofophie  ,: 
parce  qu'elle  inftruit  par  des  exem^ 
pies  qui  font  d'autant  plus  propres  à 
p.erfuader  ,  qu'ils  prouvent  que  les 

choies  fpnt  poffibles,   £Uç  corrigé 


ïes  partions  par  les  paflions  mêmes  ^ 
en  calmant  le  trouble  qu'elles  exci- 
tent dans  le  cœur.  Elle  peut  nous  ren-^ 
cire  modeftes^  en  nous  repréfentant 
des  Grands  humiliés  ;  elle  peut  nous; 
rendre  fenfibles y  en  nous faifant  voir' 
fuc  le  théâtre  les  malheurs  où  tom^^ 
bent  les  perfonnes  les  plus  impor-- 
tantes  ;  en  un  mot ,  elle  nous  fami- 
lîarife  avec  la  crainte  &  la  pitié,  fi' 
capables ,  lorfqu'elles  font  exceflîves, 
de  troubler  le  repos  de  la  vie..  Ainft' 
la  terreur  &  là  pitié  font  les  deux: 
grands  refforts  qu'employé  la  Tragé- 
die pour  nous  caufer  du  plaifîr  >  em 
nous  remuant  le  cœur. 

Que  dans  tons  vos  difconrs  la  pâf&ôn  émue  V 
Aille  chercher  le  cœur,  réchauffe  &  le  remucilr 
Si  d'un  beau  mouvement  l'agréable  iiireur  , 
Souvent  ne  nous  remplit  d'une  douce  nrreur  ;♦ 
Ou  n'excite  en  notre  ame  \me  pi/iV  charmante  f  ; 
En  vain  vous  étalez  une  fcéne  fçavante. 
Vos  froids  raifbnnemens  ne  feront  qu'attiédîrv 
Va  ipeâateur  toujours  pareflêux  d'applaudir* 

La  Tragédie  devient  agréable  au 
Speftâteur  ,  lorfqu'elle  le  tranfporte 
dans  Je  lieu  où  fe  paffe  Taftion ,  qu  il 
ûotre.  dans  les  diflérens  fentimens  des 

Eu») 
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perfonnages  ;  qu'il  s'intérefle  à  Icwti 
malheurs ,  ou  à  leurs  profpérités  j 
qu'il  craint.,  qu'il  efpére  ,  qu  il  s'affli- 
ge &  fe  réjouit  avec  eux.  C'eft  pat 
de  tels  reflbrts  que  TCEdipe  de  So- 

Î)hocle  fit  autrefois  de  fi  grands  effets 
iir  le  théâtre  d'Athènes,  &  qu'il  en 
fait  encore  aujourd'hui  fur  les  nôtres, 
dans  les  copies  imparfaites  que  nous 
en  avons  j  parce  que  tout  cff  terrible 
&  touchant  dans  le  fujet  de  cette 
pièce. 

La  perte  ravage  la  ville  de  Thè- 
bes  ;  (Edipe  qui  en  cft  Roi ,  voit 
avec  douleur  périr  fcs  fujets  ,  &  en- 
voyé confulter  l'Oracle  de  Delphes  , 
iiir  le  remède  qui  peut  faire  ccfl^ei: 
.  cette  défolation.  L'Oracle  lui  or- 
donne de  venger  le  meurtre  commis 
en  la  perfonne  de  Laïus  fon  prédé- 
ceffeur.  (Edipe  prononce  d  norri- 
blcs  imprécations  contre  le  meur- 
trier qu'il  ne  connôît  pas.  Il  employé 
tous  les  moyens  de  le  découvrir ,  & 
il  eft  par  fon  caraftèrc  curieux  &  im- 
patient. 11  interroge  Crcon  parent 
de  Laïus  le  devin  Tiréfîas ,  Jocafîe 
veuve  de  Laïus ,  &  qu'il  a  époufiée  , 
&  un  iEovoyç  d»  Rpi  de  Çorinthe^ 
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1Pat\es  éclaitciflemens  qu'on  lui  don-» 
ne  5  il  fe  trouve  lui-même  coupable 
du  meurtre  qu'il  veut  punir.  Le  Spec- 
tateur eft  faifi  de  terreur ,  &  cette  ter- 
reur croît  à  chaque  moment.  Le  fait 
fe  découvre  peu -à -peu  ;  (Sdipe 
convaincu  par  des  preuves  évidentes, 
fe  reconnoît  I  auteur  de  raffaffinqit  de 
Laïus  ;  il  reconnoît  en  même-tems 
que  ce  Laïus  qu'il  a  tué  étoit  fon 
père  ,  que  Jocafte  qu'il  a  épouféc , 
eft  fa  mère  qu'il  ne  connoiffoit  pas  , 
parce  qu'il  avoir  été  élevé  dès  fa 
naiflance  à  la  cour  du  Roi  de  Co- 
rinthe.  Frappé  de  l'horreur  de  fes 
crimes,  il  te  livre  au  défefpoir,  & 
fe  punit  de  fes  propres  mains  ,  en 
s'arrachant  les  deux  yeux.  On  le  dé- 
teftoit  avant  qu'on  le  connût ,  &  il 
devient  tout  -  à  -  coup  un  objet  de 
compaflîon.  On  le  plaint,  on  s'at- 
tendrit fur  fon  malheur,  &  on  excufe 
le  plus  horrible  des  forfaits ,  parce 
que  celui  qui  l'a  commis ,  y  eft  tom- 
bé fans  le  vouloir  :  on  le  lui  avoit 
prédit ,  mais  il  avoit  pris  toutes  les 
précautions  poflTibles  pour  l'éviter. 

Le  facrifîce  d'Iphigénie  eft  encore 
l}ii  événement  bien  propre  par  lui:^ 


-  J 
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même  à  exciter  la  terreur  &  la  pîtîé 
Agamemnon ,  père  de  cette  Prin- 
cefTe ,  avoit  été  nommé  le  Chef  des 
Rois  qui  s'étoiènt  ligués  pour  ven-^- 
ger ,  par  là  ruine  de  Troye ,  Tenlé- 
vcment  d'Hélène.  Ils  s'étoient  em- 
barqués au  port  de  TAulide,  &  n'at-* 
t^ndoient  qu'un  bon  vent  pour  partir;, 
mais  un  câline  opiniâtre  les  retenoit 
dans  le  port.  Le  devin  €alcbas  interr- 
rogé ,  leur  répond V  que^  Diane  eft 
irritée  contre  Agamemnon  ,   parce^ 
qu'il  a  tué*  une;  biche  qui  lui  étoir 
confacrée-,  &  que  pour  obtenir  des 
vents  favorables^  il  faut  appaifer  cet^- 
te  Déeffe  en  lii  facrifiant  Iphigénie.. 
Agamemnon  „  Prince,  fier  &  ambi- 
tieux ,  eff  combattu  d'un  côté  paç" 
la  tendrefle  de  père  pour  une  fille 
vertueufe  &  innocente  ;  de  l'autre  y 
parles  fentimens  d'orgueil  &Hie  va*- 
ïiîté  que  lui  infpire  le  titre  faftueux 
de  Chef  des  Rois  de  là  Grèce.  Ulyfle, . 
J'un  de  ces  Rois ,  Prince  politique  ^< 
adroit  &  artificieux ,  flatte  fa  vanitç 
par  les  difcours  les  plus  féduifans  ,  &' 
&  lui  repréfentc  là  gloire  dui  lui  re- 
viendra ,  d'avoir  immolé  a  l'intérêt 
i<iâia.Gièce^  ce  qu'ils  de  plus  cher*- 
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Achille ,  à  qui  on  avoit  promis  Iphi- 
génie  pour  époufe ,  eft  un  jeune  Prin- 
ce ardent ,  colère  &  impétueux  ;  il 
veut  par  autorité  empêcner  le  facri-^ 
fîce ,  Se  croît  que  tout  doit  céder  à 
fes  volontés.   Sqs  difcours  irritent  la 
fierté  d'Agamemnon  y  &  dès  ce  mo-» 
ment,  il  confent  à  la  mort  de  fa  fille;. 
Ees  combats  que  foûtient  Agamem* 
non,  fon  irréiolùtion  ,  la  vue  d'une 
viftime  innocente^  qu'un  père  im- 
mole à  fon  ambition ,  plutôt  encore 
qu'à  J'intérêt  des- Grecs,    excitent 
pendant  lé  cours:de  là  pièce  des  fen-. 
timens  de  crainte- &  de  compaffion;. 
cependant  on  mené  la  viftimc  à  l'Au-  • 
tel ,  &  au  moment  qu'on  va  Tégor-^ 
ger,  elle  eft  délivrée  comme  par  mi- 
racle ,  &  Diane  fatisfaite ,  fait  cefler 
Te  calme  qui  retejioit  les. Grecs  dans 
fe  port. 

Ces- deux  Tragédies  d'(EdîJ3e  8c 
rf'Iphigéniè  finiflent  d'une  manière 
toute  oppofée.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
le  dénouement,  la  cataftrophe,  ou 
révolution  de  fortune  ;&  cette  ré- 
volution eft'heurcufe  ou  malheureufe, . 
felon  la  natqre  de  Taftion  &  le  carac- 
tèjc  dc^  perfonnages.  Les  çougablç». 
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doivent  être  punis ,  &  les  innoceriS 
délivrés  ou  vengés  ;  fans  quoi  y  au 
lieu  de  la  terreur  &  de  la  pitié  ,  on 
n'exciteroit  dans  Tame  des  fpefta- 
leurs  qu  une  jufte  indignation ,  &  ils 
s'en  retourneroient  mécontents. 

Les  régies  qu'on  a  établies  pour 
la  Tragédie ,  font  fondées  fur  le  bon 
ïens ,  &  l'expérience  de  tous  les  tems 
les  a  confirmées. 

On  veut  qu'il  n'y  ait  au'une  feule 
aftion,  c'eil-à-dire ,  que  radion  d'u- 
ne Tragédie  foit  fîmple  &  une,  parce 
ou'unc  aftion  double  diminueroîc 
1  intérêt ,  en  le  partageant ,  &  refroi- 
diroitle  fpeftateur,  au  lieu  de  ré- 
chaufFer.    D'ailleurs  il  auroit  de  la 

{)eine  à  fuivre  une  aftion  double  ;  <fc 
a  confiifion  qu'elle  mettroit  dans  fon 
efprit ,  lui  cauferoit  de  la  fatigue  & 
jdu  dégoût. 

Il  faut  de  plus ,  que  le  lieu  où  fc 
paffe  Taftion ,  autrement  le  lieu  de  la 
îcêne ,  foit  exadement  marqué ,  & 
que  l'aftion  s'y  pafle  toute  entière  ; 
car  fi  on  la  tranfportoit  d'un  lieu  à  un 
autre  pendant  le  cours,  de  la  repré- 
fentation ,  le  fpeftateur  qui  fe  fenti- 
{pit  lui-même  tranfporte  hors  de  la 


î>E  LA  Poésie  Françoise.  6t 
place  où  il  a  vu  commencer  la  piécci 
icroit  choque  par  ce  défaut  de  vrai- 
femblance. 

Enfin  la  durée  de  Taftion  doit  êtrd' 
limitée  à  un  tems  affez  court ,  pour 
laiffer  croire  au  fpeftateur  qu'il  a  pu 
la  voir  commencer  &  finir ,  fans  bou- 


heures,  &  le  fpeftateur  le  prêtoit  fans 
peine  à  cette  illufion.  Les  Poètes 
modernes  Tont  étendue  pour  leur 
commodité  à  24  heures  ,  &  le  fpec* 
tateur  n'y  voit  rien  de  trop  contraire 


nité  de  tems. 


Qtt*eniin  lieu ,  qu'en  un  jour ,  un  feul  fait  ac« 

compli  9 
Jkime  jufqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli* 

On  divife  la  Tragédie  en  trois 
parties ,  fçavoir ,  Texpoûtion  du  fu- 
îecqui  doit  être  fimple,  claire,  &  bien 
feire  connoître  la  nature  de  Taftion , 
les  moeurs  Se  les  caraftères  des  per- 
fonnagcs.  Le  nœud  ou  Tintriguc  qui 
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tient  le  fpeftateur  dans  Tincertîtudfe 
fur  la  manière  dont  Taftion  fe  dé- 
l>rouillera.  Et  le  dénouement  ou  ré- 
évolution  qui  change  tout-à-coup  la 
face  des  chofes  ^  &  par  où  finit  la 
f>îéce. 

Ces  trois  parties  fe  divifent  en  cîng 
AAes  féparés  par  des  airs  de  violon., 

au  on  appelle  intermèdes*  Autrefois 
7  avoir  dans  les  Tragédies  des 
choeurs  qui  faifoient  la  fonftion  (ïun 
perfonnage,  &  qui  chantoient  dans 
les  intermèdes  des  paroles  qui  ^ 
voient  un  rapport  néceffaire  au  fujetw 
On  a  trouve  qu  ilétoit  plus  commode 
de  les  fupprimer.  Racine  les  a  réta- 
hlis  dans  JÊfther  &  dans  Âthalie ,  qiu 
jfont.fes  deux  dernières  Tragédies. 

Un  des  principaux  charmes  de  la 
iTragédie  naît  d  une  exade  imitatioa 
Àes  moeurs  Se  des  caraftères  des  pet- 
fonnages.  On  appelle  moeurs  ,  les 
inclinations  ordinaires  des  hommes» 
félon  rage ,  le  fexe ,  la  condition  & 
le  tcms.  Un  enfant  n'a  pas  les  mê- 
mes inclinations  qu'un  homme  £ait« 
Une  Princeffe  penie  autrement  qu'u- 
ne perfonne  d  une  condition  ordi- 
xiaire:^  uaTurc  autrenient  qu  un  Praçç 
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içois  ;  un  ancien  Homain ,  autremeM 
iqu'un  Romain  d'aujourd'hui. 

Les  caraétères  font  les  inclinations 
particulières  qui  diftingucnt  un  hom- 
me d'un  autre  homme ,  un  fage  d'utt 
infenfé  ,  un  homme  prompt  d'un 
homme  modiré,  un  prodigue  d'oa 
avare. 

Confervez  â  chacun  fbn  propre  caraâèrec 
Des  fîécles  ,  des  pays  étudiez  les  mœurs* 
|Les  clbnats  font  fouvent  les  diverfês  humeutsij 

» 

Mais  fi  l'on  j^laçoit  fur  la  fcéne  utf 
perfonnage  qui  ne  fût  connu  ni  pat 
rhiftoire ,  ni  par  la  fable ,  il  faut  qu'3 
conferve  avec  autant  d'exaftitudo 
que  dans  les  perfonnages  connus  ^ 
le  caraftère  qu  on  )ui  a  donné. 

D'un  nouveau  personnage  inyentez-vous  VU 

déet 
Qu'en  tout  avec  fi)î-méme  il  fe  montre  d'aCr 

cord, 
Et  gull  foit  jufqu'au  bout  tel  gu^'On  Ta  vu  d'a^: 

bord* 

Il  refle  à  parler  du  langage  des 
aâeurs  dans  la  Tragédie.Comme  elle 
^te  les  mœurs  &  les  çar§âères  des 
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Princes ,  des  Héros  &  autres  per- 
fonnagcs  împortans  ,  leur  langage 
doit  être  noble ,  élevé ,  fublime  ;  &  la 
telle  Poëfie  qu'on  appelle  avec  raifon 
le  langage  dc^s  DieuK ,  eft  bien  plus 
propre  que  la  Profe  ,  à  les  faire  par- 
ler d'une  manière  qui  réponde  a  la 
dignité  de  leur  caraftère.  Mais  leur 
langage  doit  être  varié  fuivant  la  na- 
ture de  leurs  paflions  :  on  parle  au- 
trement quand  on  eft  de  fang-froid  , 
que  quand  on  eft  en  colère  ;  quand 
on  prie  ,  que  quand  on  menace  ; 
.quand  on  eft  dans  la  difgrace ,  quç 
,quaind  on  elj  dans  la  profpérîté* 

Chaque  paHion  parle  un  difFérent  langage. 
La  colère  eft  fîiperbe ,  &  veut  des  mots  altiers  i 
L'abbattement  s'explique  en  des  termes  moins 
fiers» 

î^* -.1 

Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaifOe^, 

jPour  me  tirer  des  pleurs ,  il  faut  que  vous  pleu^ 
fie^ 

Et  plus  bas ,  en  parlant  du  Poëtc 
tragique. . 

Il  faut  qu^en  cent  façons  pour  plaire  il  Ce  replj^^ 
Que  tantôt  il  s'élève,^  tantôt  s'huaiilie  ; 

^  .Qu'il 
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Qu'il  foit  aifé ,  folide ,  agréaUe ,  profond , 
Qu'en  nobles  fentimens^il  foit  par-tout  fécond^ 
Que  de  traits  furprenans  fans  cefTe  il  nous  ré*3 

veille. 
Qu'il  coure  dans  fês  rers  de  merveille  en  merj 

veille, 
Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  â  retenir , 
De  fon  ouvrage  en  nous  laiflè  un  long  fouvenir. 
/iinii  la  Tragédie  agit ,  marche ,  &.  s'explique* 


CHAPITRE    XL 

De  f  Opéra. 

yj  N  inventa  dans  le  fiécle  pafle  les 
Tragédies  en  Mufique  qu'on  appelle 
Opéra  ;  fpeftacle  auffi  bilarre  que  mû^ 
gnifîquc  ,  &  qui  fe  foûtient  moins 
par  la  nature  de  ladion  qu'on  y  re- 
préfente  ,  &  par  le  caraftère  de  la 
verfification ,  que  par  les  chants ,  les 
danfes ,  les  machines  &  les  décora- 
tions. C'eft  la  repréfentation  d'une 
aftion  ,  qui  n'eft  importante  que  par 
la  qualité  des  perfonnages  ;  car  ce 
font  des  Dieux  ,  des  Héros  déifiés  , 
des  Enchanteurs  &  des  Enchante- 
xcSès ,  à  qui  l'on  attribue  le  poiivoxr 
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de  changer  les  loix  de  la  nature  ,  Sç^ 
d'opérer  les  prodiges  les  plus  incroya*. 
t>les  ;  mais  cette  aftion  n'a  rien  de 
grand ,  car  elle  ne  roule  le  plus  fou- - 
-vent  ^ue  fur  une  fede  galanterie ► 
C'eft  un  Héros  doucereux  ou  infen- 
ié  ;  c'eft  un  Dieu  ou  une  I)éefle  qui. 
Ce  dégradent  par  d^indignes  an:iours^  . 
&  qui  ne  paroiffent  que  pour  débiter 
Ifes  maximes  d^e  Morale  auffi  froi-- 
de  qu  infipide  y.  Se  dont  Teiffet  feroît 
de  corrompre  les  moeurs  y  fi  Ton  n'é^ 
toit  plus  occupé  de  là  mufique ,  des . 
danfes  &  de  tout  l'appareil  du  fpefta- 
cle  5  *que  du  fond  dés  chofes,  &  du ,? 
*  genre  de  vers  dont  elles  font  revê- . 
tues,   ta  verfificatiôn  en  doit  être 
"douce ,  facile  &  légère  ;  mais  comme 
le  plus  fouvent  elle  eft  foible ,  mol^^ 
le,  triviale  &  dépourvue  de  chaleur,. 
€lleabefoin  d'être  foûtenue  &  ré- 
chauffée par  les  fons  du  Muficîeri. 
Au  lieu  du  vraifemblabie  qu'exige  la 
vraie  Tragédie  ,.  TOpéra  veut  du 
merveilleux  y  &  même  du  merveil- . 
leux  outré.  Id  n'eft  point  affujetti  à., 
Tunité  de  tems  &  de  lieu ,.  &  l'on  n'y. 
obferve  ,  tout  au  plus- ,  que  l'unité 
d'iaftion.  Tout  bien  conûdérc ,  c'eft: 
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un  Poëme  très-informe  par  lui-mê- 
me ,  Se  qui  feroit  à  peine  lupportable 
ikns  le  (ecours  d'une  excellente  mur 
fique* 
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De  Ia  Comédiei 

J-i  A' Comédie  eft  Tîmage  de  la  vîe 
ordinaire  des  hommes  ;  fon  objet  eftr 
d'adoucir  les  moeurs ,  &  de  faire  voie 
^ns  autrui  les  défauts  &  les  ridicules» 
|I©nt  on  peut, >  &  dont  on  doit  fe 
corriger.  C'èft  une  imitation  d'une- 
adion  feinte ,  où  le  but  qu'on  fe  pro-. 
pofe  en  peignant  le  ridicule,  eft  d'en  \ 
faire  honte  à  ceux  qui  fe  reconnoiP-  • 
fent  dans  le  portrait  qu'on  en  fait  y. 
die  ne  doit  point  par  conféquent  rire  * 
des  défauts  qui  caufent  de  la  douleur^ , 
&  qui  font  plutôt  des  objets  de  pitié, , 
que  derifée ,  comme  d'être  bègue  , , 
]torgne>  boiteux,  contdfcfait,  &c, 
mais  feulement  de  ceux  qui  caufent 
/  '■       de  la  honte  ,  &  qtf^n  peut  réformer, , 
'          œmme  de  Thypocrifie ,  de  l'avarice, 
'    (k^  k  folle .  vanitsd., .  &  autres  vices 

F  J) 
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ou  il  eft  utile  de  montrer  aux  hommes 
dans  leurs  femblables.  '    ^ 

La  Comédie  ell  aflujettie  aux  mê- 
mes régies  que  la  Tragédie  ;  elle 
n'admet  qu'une  aftion  :  elle  veut  que 
cette  aftion  fe  paffe  dans  un  même 
tenjs  &  dans  un  même  lieu  ;  elle  a 
une  expofition  du  fujet  >  une  intrigue 
&  un  dénouement  ^  *&  on  doit  dans 
Texafte  régie  ,  la  partager  en  cinq 
Aftes. 

Pour  donner  une  jufte  idée  de  la 
Comédie  ,  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  tranfcrîre  ici  les  préceptes  que 
Boileau  en  a  donnes  dans  fou  arc 
poétique. 

ChacniT  peint  ayec  art  dans  ce  nouveau  ntîroli^ 
S'y  vit  avec  plaifîr,  ou  cnit  ne  s*y  point  voir. 
L'avare  des  premiers  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  fouvent  tracé  fur  fon  modèle; 
Et  mille  fois  un  fat  finement  exprimé , 
Méconnut  le  portrait  fiur  lui-même  formé. 
Que  la  nature  donc  foit  votre  étude'uni^e , 
Auteurs,  qifl  prétendez  aux  honneurs' du  co« 

miqueu* 
Quiconque  voit  bien  l'homme,  &d'un  efprîi 

profond , 
De  tant  de  cceurs  cachés  a  pénétré  le  fond  y 
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Qui  fçait  bien  ce  que  c'êft  qu'un'prodigue  »  uif 

ayare  ; 
Un  honnête  homme,  uA&t,  un  jaloux  ^mt 

bifârre  J 
Sur  une  fcène  heureufè  il  peut  les  étaler ,« 
£tlesfaireà  nos  yeux  vivre,  agir  &  parlef; 
Prcièntez-en  par-tout  les  images  naïves. 
Que  chacun  y  (bit  peint  des  couleurs  les^  plùi 

rhcfm 
la  nature  féconde  en  bifefréspc^rtraît^V 
Dans  chaque  ame  eft  mai^uée  à  de  différents 

traits: 
Un  gsfté  la  découvre ,  un  rien  la  fait  paroiitre  ; 
Mais  tout  efprit  n'a  pas-  des  yeux  pour  la  con-i 

noître. 
Le  tems  qui  change  touf ,  etenge  aUiS  noif 

humeurs. 
Piaque  âge  à  Ces  plai£rs ,  fon  efprit  SC  fyj 

mœurs* 
iUn  jeune  homme  toujours  bouillant  dans  CeÉ 

caprices  , 
Eft  prompt  à  recevoir  rimpreffiott  des  vices," 
^  vain  dans  (es  difcours,  volage  en  fes  defirs. 
Rétif  â  la  cenfiire ,  Bc  fou  dans  les  plaifirs. 
L  âge  viril  plus  mûr,  inipire  un  air  plus  (âge  ; 
Se  pouilè  auprès  des  Grands,  s'intrigue.  Ce 

ménage  ; 
Contre  les  coups  du  fort  fonge  à  fe  maintenir^ 
Et  loin  dans  le  préfent  regarda  raveniit 
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lÀ  yieUleilë  chagrine  mceflàmment  amafle^^^ 
Garde ,  non  pas  pour  foi  yles  thrifors  qu'elle 

entaflè  ; 
Marche  en  tous  fes>deflîbm6^d*im  p^s  lent  Se 

gkcé, 
Toujoiirs  plaint  le  prefent^  8t  vante  le  pafle  ;  :, 
lÀhabile  auxplaifirs  dont  la  jeuneflè  abufè , 
fiUune  en  eux  les  douceurs  que  Tâge  lui  refuTe* 
Ne  faites  point  parler  vos  adeurs  au  hàfard  , 
.Un  vieillard  en  jeune  homme, «un  jeune hoor- 

me  en  vieillard. 
Etudiez  là  Cour ,  &  connoiflèz  la  ville  v  - 
Vune  &  Tautre  eft  toujours  en  modèles  fertiles^'. 

«*•#•••••.«•  .^  •...•  - V 

Le  comique  ennemi  des  foupirs  &  des  pleurs  , 
N'admet  point  en  fes.vers  de  tragiques ^ou« 

leurs  :      "^ 
IHais  foh  emploi  n'efi  p&s.  d'aller  daii&  tmÇ' 

place  j 
J3^  mots  fales  &  bas  cHàrmerla  popu|ace# 
Il  faut  que  fes  adeurs  badiaent  noblement  ; 
Que  (on  nœud  bien  fprimé  &  déiioue  aifémeat  ; 
Que  l'aâion  marchant  ou  la  raifon  la  guide  y 
Ne  Çd  perde  jamais  détins  oneicéne  vuide  ; 
Que  £bn  flyle  humble  di  doux,  fè  relevé  ^ 

propos  ; 
Queièsdifcours  par-tout  fertiles  en  bons  mots,. 
Soient  pleins  de  paUiohs  finement  maniées  ^ 
Etles  fccnes  toàJQurs  ru.ne  à  l'autre  liée:$»^ 
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%ux  dépens  du  bon  fèns  gardez  deplaifànt^i., 
J^fliais  de  la^natuteilne  faut  s'icarter. 


^i— ■ 


CHAPITRE  XIIL, 

Du  Poëme  Epique. 

JL  E  Poëme  Epique  eft  ainfî  nomJ- 
méd'ua  mot  qui  fignifie,  récit,  ce/ 
^ui  le  cKftîngue  du  r  oëme  Dramati- 

2ue ,  qui  comprend  là  Tragédie  &  la 
!omédie ,  &  qui  tire  fon  origine  d'ua 
flaot  qui  fignine  adion. 

Ces  deux  e^éces  de  Poemcs-font 
iies  imitations ,  dont  Tobjet  eft  d'inf- 


Le  Poëme  Epique  eft  le  récit  d'une 
feulé  aâîon  renfermée  fous  un  mê*. 
»e  point  de  vue  ,  &  qui  forme  un 
corps  dont  lès  parties  fe  tiennent  les  : 
unes  aux  autres  dans  une  exafte  pro- 
pjortion.  C'eft  un  difcours  inventé 
avec  art ,  pour  former  les  moeurs  par 
des  inftriiftions  déguifées  fous  le. 
voile  d'une  aftion  importante ,  ra-~ 
cpaté^.  en  vexs  d'une  manière  vrai- 
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femblable,  intéreflante ,  agréable  âc 
inerveilleufe. 

Ce  Poëme  qu  on  a  regardé  de  tout 
tems  comme  la  plus  grande  produc- 
tion de  Tefprit  humain ,  ett  égale- 
ment grand  par  fà  matière ,  par  la  fin 
qu'on  s'y  propofe  ,  &  par  la  forme 

3u'on  lui  donne.  On  n  y  parle  que 
e  Rois  &  de  Princes,  Il  doic  être 
rempli  de  leçons  de  vertu ,  &  d'inf- 
truftions  pour  gouverner  les  Em- 
pires. 

L'a<ftion  du  Poème  épique  doit 
être  une  &  fimple,  pour  éviter  la 
confufion  ;  véritable  ou  vraifcmbla- 
ble ,  pour  mériter  qu'on  la  croye  ; 
Jbeureufe  &  eftimable  pour  fervir 
jd'inftruftion.  Mais  toute  hmjple  qu'eft 
cette  aftion  ,  elle  admet  les  orne- 
mens  de  toute  efpéce  ;  ce  font  des 
guerres  ,  des  négociations  ,  des  dif- 
cours  d'éloquence  en  tout  geiue;  ce 
font  de  fidèles  peintures  des  moeurs  & 
des  paillons,  dts  reconnoiilances  iSc 
des  révolutions  ;  elle  admet  auffi  ce 
qu'on  appelle  des  Epifodcs ,  c'cft-à- 
dire ,  dts  digreflîons ,  par  lefquelles 
on  s'écarte  defon  fujet  par  le  récit  de 
quelque  aventure  particulière  ^  ou  par 

quelque 
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quelque  circonftance  intéreflânte  , 
qu'on  ajoute  à  Taftion  pour  rembel-» 
Iir.,  mais  qui  doit  avoir  avec  elle  une 
liaifon  naturelle  &  néceffaire.  De-là  il 
s'enfuit  que  cette  aftion  n'eft  pas 
auffi  bornée  que  celle  d^une  Tragé- 
die ,  &  Ton  peut  en  étendre  la  durée 
jufqu'à  une  année  entière  ;  mais  com- 
me elle  a  pu  durer  plus  long-tems , 
çn  commence  par  la  principale  cir- 
conftance qui  en  amène  la  fin ,  &  on 
ipeprend  les  autres  circonftancesdans 
le  cours  de  l'ouvrage  par  des  récits 
particuliers.  Comme  par  exemple  , 
raftion  de  TEncide  de  Virgile,  eil 
rétabliflement  d'Enée  en  Italie*  Il  y 
avoit  fcpt  ans  qu'il  erroit ,  depuis  fon 
émfipn  de  Troyc  jufqu'à  fon  arrivée 
à  l'embouchure  du  Tibre,  Le  Poëte 
commence  fon  Poëme  à  la  dernier© 
aanée  ,  &  ramène  ce  qui  s'eft  paffé 
dans  les  années  précédentes ,  par  le 
récit  qu'Enée  fait  à  Didon,  de  toutes 
fcs  aventures  pendant  fîx  ans.  Si  le 
Poëte  eût  foivi  l'ordre  des  tems  ,  il 
n'eût  été  qu'un  maigre  &  froid  Hif- 
torien ,  &  fon  ouvrage  n'eût  produic 
que  de  }a  langueur  &  du  dégoût, 
I-a  narration  dans  le  Ppëmc  Epx- 
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Î^iîC  doit  être  vive ,,  animée ,  ne  rie» 
ouffrir  d'inutile  ni  de  languiflant  î 
«lie  doit  être  Cmple  fans  le  paroîtrc, 
&,  tovijoxm  naturelle^ 

iSoyCL  vif  &prefle  dans  vos  narrations  ; 
Soyez  riche  &  pompeux  dans  vos  defcriptions* 
iC'eft  là  qu'il  faut  des  vers  étaler  Télégance* 
Ttiy  préCe^t^  jdXJWs  deJ:>afiè.circpnfiance» 

Mais  la  fîftion  eft  Tame  du  Poemc 
Epique  ;  c'cft  ce  qui  forme  le  carac- 
tère de  grandeur  &  d'élévation  qu'il 
doit  avoir  ;  c'eft  ce  qui  y  répand  ce 
merveilleux  ^ui  frappe  &  attache  les 
ledeurs.. 

^^u'Enée-i:  fts  vaMêaux  pair  lé  vent  écartés  y 
Soient  aux  bords  AfrioalnsparToragd  emporw 

tésf 
Ce  n'eft^a'une  aventure  ordinaire  &  commune^' 
Qu'un  coup  peu  fitrpfenant  des  traits  de  la  {b&* 

ftme; 
^lals^fue  Junon  confkme  en  ùoi  àv^rîion^ 
Four  fui  v.e  fur  les  8ets  les  rei(lâ^d'Itio«i  » 
Qu'ËotLe  en  fa  faveur  les  chaffiuit  d'Italie, 
X)uvre  ^ux  vents  tnutinés.les  priions  d'folTe  ç 
Que  Neptune  en  cpurrovx  s'éievant  fur 4a  mer, 
P'iinjmot  calme  les^flots^  mette  JapaiK  daiu 
^  (ji  8ir.|^  .... 


^t,  LA  ï^oEsîÈ  Françoise.     *;ç 

l)éllvre  les  vaifïèaux ,  des  Myrtes  les  arrache-: 
C'eft-là  ce  qui  fiirprend,  frappe^  faifît,  attache» 
Sans  tous  ces  ornemens ,  le  vers  tombe  «n  lan^ 

gueur  ; 
Ia  Poëfîe  eft  morte  ouraiiipe  fans  vigueur 
Le  Poëte  n^eft  plus  qu'un  Orateur  dmide  y 
'Qu'un  froid  Hiûorien  d'une  fable  infîpidew 

Ce  qui  autorife  le  Poëte  dansfes 
fictions,  c'eft  qu'il  eft  fuppofé  inipi-^ 
ré  par  une  Mute ,  ou  par  quelque  au** 
tre  Divinité  qui  rinltruic ,  &  lui  ré- 
vèle les  fecrets  des  Dieux,  Aûlîî  n^ 
manque-t-il  jamais  de  Tinvoquer  aa 
x:ommencernéat  de  fon  Pôëme, 

Le  refte  des  préceptes  du  Poëme 
Epique  eft  renfermé  dans  ces  pafla-; 
^es  de  TArt  Poétique  de  Boileau. 

Voulez-vous  long-tems  plaire,  &  ne  jamaîi 

lalTer? 
Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'intcreflêr^ 
En  valeur  éclatant,  en  vertu  magnifique, 
Qu'en  lui ,  jufqu'aux  défauts ,  tout  fe  montre 

héroïque. 

>...,. ••••••••  •••••••••••^••••«•i 

tToffiez  point  unfujet  d'incidens  trop  chargés^ 
le  feul  courroux  d'Achille  avec  art  ménagé , 
Sempiit  abondamment  une  Iliade  entière* 
iSouvenc  trop  d'abofidance  appauvrit  la  matière^ 

G  i  j 


7<6      Traité   abrégé 

r*  .  ; .  •  •  « ••••••• ^  *  •  •  •' 

Que  le  début  foit  iîmple ,  &  n'ait  rien  d'afFedé  ^ 
N'allez  pas  des  l'abord ,  fur  Pégafe  monte  , 
Crier  à  vos  ledeurs  d'une  voix  de  tonnerre  : 
Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre^' 
Que  produira  Jl'au^cur ,  apr è.s  tous  ce$  grands 

cris  î 
Ha  montagne  en  travail  enfante  une  (buris. 
O  que  j'aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d'a- 

dreflè , 
Qui  fans  faire  d'abord  de  fî  haute  promeflè , 
Me  dit  d'un  ton  aifé,  doux,  fîmple,harmonieuxt 
Je  chante  les  combats  &  cet  homme  peux  , 
Qui  des  bords  Phrygiens  conduit  dans  PAufonie  i 
"Le  fremier  aborda  les  champs  de  Lavinie* 
Sa  Mufe  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu , 
£t  pour  donner  beaucoup,  ne  nous  promet  que 

peu* 


'♦f 


De  figures  fans  nombre  égayez  votre  ouvrage, 
Que  tout  y  faflè  aux  yeux  une  riante  image  ; 
On  peut  être  à  la  fois  &  pompeux  &  plaifant  , 
£t  je  faais  im  fublime  ennuyeux  &  pefànt, 

hts  Poëmes  d'Homérç  contien-. 
î^ent  toutes  les  conditions  quicon-- 
cpurent  à  la  perfeftion  du  Poëme 
Epique  ;  &  il  a  fervi  de  modèle  à 
2pus  ceux  qui  ont  ofé  courir  après  lu^ 
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la  même  carrière*  Nous  en  avons  une 
traduftion  fort  exafte  pour  le  fens  ; 
mais  les  peintures  y  font,  pour  ainfi 
dire  i  à  demi-cfFacécs ,  &  Ton  nf 
apperçdit  rien  de  ce  feu  poétique  ^ 
de  cette  richeffe  d'expreuion  ,  de 
ces  belles  figures  ,  dé  la  cadence  & 
de  rharmonie  qui  charment  dans  les 
originaux,  &  qui  ont  fait  dire  i 
Boileau , 

On  diroit  que  pour  plaîrô,  îriftriiît  par  la  nature^ 
Homère  ait  à  Venus  dérobé  fa  ceinture. 
Son  livre  eft  d*agréinens  un  fertile  thréfor  ; 
Tout  ce  qu'ail  a  touché  fe  convertit  eiî  or* 
Tout  reçoit  dans  fes  mains  une  nouvelle  grâce} 
Partout  il  divertit ,  &  jamais  il  ne  laflè. 

VEïïtidc  de  Virgile  eft  le  feul  Poè- 
me Epique  des  Latins ,  qu'on  puiflc 
citer;  &  c'eft  un  chef-^d  oeuvre  ,  où 
le  Poëte  a  renfermé  tout  ce  qu Ho- 
mère ,  dont  il  efî  le  fidèle  imitateur , 
lui  a  fcnirni  de  beautés  &  d'agrémens* 
Nous  en  avons  dts  tradu^ions  en 
profe ,  mais  froides  &  peu  propres  à 
niire  connoîtrele  mérite  de  Toriginal. 
Seg^rais  a  traduit  TEneidc  en  verS' ,  & 
il  y  a  de  fort  belles  chofes  dans  cettf 

G  iij 
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traduftion  ;  mais  en  général  fes  vers 
font  foibles ,  &  n  oxic  pas,  affez  de 
chaleur. 

Les  Italiens:  vantent  beaucoup  la, 
Jémfalem  délivrée  du  Tafle  5^  &  ce 
Pôëme  contient  en  effet  de  grandes, 
beautés.  L  adion  en  eft  bien  con-» 
duitç,  les  caraftères  fagernent  for-^ 
Hiés ,  les  moeurs  &  les  paATicHis  vi-^ 
vement  exprimées  ;  mais  il  oublie  de 
tems  en  tems  la  dignité  de  fon  fujet ,, 
pour  y  mêler  de  la  galanterie.  Il  don-« 
lie  d^is  lie  puéril,  court  après  les. 
faux  brillans ,  &  au  lieu  de  Tor  véri- 
table, il  préfente  du  clinquant;  c'eft 
ce  que  loi  ont  reproché  l^s  Italiens. 
mêmes^  Nous  en  avonsien  profe  unq 
feonne  traduftion. 

Les  Anglois  ont  le  Paradis  perdu. 
lieMilton.  L'aftion  de  ce  Foëme  eft 
grande ,  &  bien  amenée.  Il  fait  ordi-. 
nairement  parler  convenablement  fes. 
perfonnages;  fes  defcriptions  font 
belles ,  fes  penfées  grandes,  &  quel- 
quefois fubîimes ,  &  Ton  voit  qu'it 
s  étoit  nourri  de  la  fcfture  d'Homère^ 
Mais  il  n'eft  pas  toujours  heureux 
dans^fes  fiftions.  On  lui  reproche  de^ 
çrop  fréquentes  digreffions  fouyept. 
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«lal-placées ,  &  fon  ouvrage  eft  at 
général  mêtéde  beautés  &  a  extrava- 
gances.   La  traduiîtîoh  que'  nous  en: 
avons  n'a  pas  peu  contribué  à  la  ré- 
putation du  Foëme  peu  connu  juf- 
tjues-là ,  parce  que ,  félon  le  juge- 
fiient  des  Ariglois  mêmes ,  le  ftyle* 
de  Milton  eff  dur ,  obfcur  Se  défa- 
gréabie.  C'eff  ^  difent-ife ,.  un  fu- 
perbe  Palais  bâti  de  brique  :  Tare  h  i- 
tefture  en  eft  aflez  régulière  >:  mais; 
îes  matériaux  en  font  grofliers.. 

Il  a  paru  depuis  un  fiéclev  plufîeur^ 
Poëmes  Epiques  eti  François, qui  font: 
"SOUS  tombés  au  moment  de  leurnaif- 
Êince,  Le  feul  qu'on  Ufe  eft  Celui  de: 
la  Henriade,  où  Ton  trouve  de  très*- 
grandes  beautés.  La  Critique  7  a  re- 
marqué des  <îéfeuts  ,  &  Ton  pourra*. 
Ses  apperoevoir  en  fe  rappellant  les; 
régies  que  le  bon  fens  a  diftëes  pour 
la  conftru<ftîon  &  pour  Tordonnan- 
ce  du  Poëme  Epique.  Mais  ce  que: 
nous  avons  de  p^us  régulier  en  cfr 
genre,  c'eflr  le  Lutrin  de  Boîléau*^ 
Le  Poëme  raffemble  toutes  les  per- 
ferions  du  Poëme  Epique  ,  &  il  ne' 
ëffère  de  ceux  d^Homére  &  de 
Virgite^  qii®  gar  rîjnportance  d«fujçt^; 

G  iiij 
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car  il  n'efl  bâti  que  fur  un  pur  badir 
nage>  (jue  le  Poëte  a  transformé  en 
uneaftion  grave  &  fcrieufe,  &  qull 
a  affaifonnée  de  tous  les  agrémens  y 
dont  un  pareil  fujet  étoit  fufeeptible. 
Jl  Tavoit^  intitulé  ,  Poème  Uéroïcomi" 

Î}tie.  Le  Télémaque  de  M.  de  Fene^ 
on,  Archevêque  de  Cambrai,  eft 
agréable  &  inftrudif  ;  il  lui  manque 
pour  être  un  Poème  Epique ,  d'avoii? 
été -mis  en  vers* 
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CHAPITRE  XIV; 

De  ta  FabU  m  Apologue. 

JlLi  N  t  r  e  les  petits  Poèmes ,  TApô? 
logue  eil  celui  qui  tient  le  plus  de  la 
nature  du  Poëme  Epique.  C'eft  un 
difcours  inventé  avec  art  y  pour  for- 
jner  les  moeurs  par  des  inftruftions 
déguifées  fous  le  voile  ou  allégorie 
d^une  aftion.  Le  propre  de  l'Apolo- 
gue eft  de  renfermer  une  vérité  dans 
un  récit,  où  Ton  introduit  indifférem- 
ment des  perfonnages  de  toute  ef- 
péce  ,  des  hommes.,  d^^  plantes  > 

des  wijmi^^  i  en  un  mot  ^  tout  o^ 


k 
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qui  exifte  dans  la  nature. 

L'adion  de  l'Apologue  doit  être 
une ,  peu  étendue ,  naturelle  &  vrai- 
femblable.  Elle  doit  être  racontée 
dunftyle  fimple,  naïf,  riant,  gra- 
cieux &  varié.  Les  caraftères  doivent 
être  bien  formés ,  les  moeurs  &  les 
fentimens  exprimés  avec  juftefle. 

L'invention  de  l'Apologue  eft  due 
à  la  néceflité  où  fe  trouvèrent  les 

{>remiers  Philofophes  ,  de  déguifcc 
eurs  inftruftions  pour  ne  pas  effa- 
roucher les  hommes ,  en  leur  mon- 
trant la  vérité  toute  nue.  Us  crurent 
devoir  l'envelopper  par  le  moyen  de 
Tallégorie  qui  conuffe  à  paroîtrc 
dire  autre  chofe  que  ce  qu'on  ditea 
effet. 

Efope  en  eft  le  plus  ancien  Auteuf 
qu'on  connoîfTe  parmi  les  Grecs.  Il 
étoit  Phrygien  &  né  dans  Tefclava- 
ge.  On  le  repréfente  comme  un 
homme  contrefait  &  d*une  figure  hî- 
deufe;  mais  fes  Fables  ont  fait  Tad- 
miration  de  tous  hs  fîécles ,  &  ont 
fervi  de  modèle ,  pour  le  fonds ,  à 
tous  ceux  qui  ont  travaillé  après  lui 
dans  le  même  genre.  Il  les  avoît 
écrites  en  profc ,  &  le  Philolopho 
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Socrate  s'occupa  très  -  férieufemetif 
dans  un  âge  fort  avancé ,.  à  les  met- 
tre en  vers.  Le  ftyle  d'Efope  eft 
fimple  ,;  clair ,  naturer  Se  fans  orne- 
xnens.  En  voici  un  échantillon. 

«  Un  mulet  ayant  vu  là  fîgiire  dan? 
3^  un  fleuve ,  admiroit  fa  beauté  &  la^ 
m  grandeur  de  fa  taille,  U  voulut  cou- 

•  rir  comme  le  chevar,,  en  fecouant 
»fa  crinière;  mais  ayant  fait  réfle- 
a»  xion  (fulT  étoit  fils  d^un  âne ,    ife 

*  s'arrêta  fur  le  champ ,,  &  quitta  fess? 
a»,  airs  de  vanité.  » 

La  Fontaine  a  ainfi  tourne  Te  më-r 
me  fujôtw 

£e  mulèt  (fùn  Prélat  (è  piquolt  ie  nobbfifi'i, 
Et  ne  parloit  incdlàmment 
Que  de  (a  mère  la  jumentv 
Dont  il  contok  mainte  proueffe 

Elle  avoît  fait  ceci ,  puis  avait  été  là* 
San  fils  efpérait  bien  par-là 
Qu'an  le  dût  mettre  dans  rhifloirot 

Il  eût  cru  s'abaiflèr  fervant  un  médecin. 

Etant  devenu  vieux ,  on  l'envoie  au  moulin  ;' 

Son  père  l'âne  alors  lui  revient  en  mémoire,. 

Ebédre  affranchi  d'Augufte ,  mit 
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fn  vers  Latins  une  partie  des  Fables. 
d'Efope  ;  il  eft  fimple  &  concis  dans^ 
fa  nanration ,  admirable  par  la  déli- 
catefle  de  fon  flyle ,  &  par  Fart  de 
peindre  vivement  tout  ce  qu  il  ra- 
conte. La  Fontaine,  parmi  nous»  a 
imité  cette  délicatefle  ,  &  y  a  joint 
beaucoup  d'autres  agrémens  qui  le 
rendent  inimitable.  Il  a  donné  à  TA- 
pologue  toutes  tes  beautés  dont  ce 
genre  de  Poëfie  eft  fufceptible  ;  Se 
tous  ceux  qui  ont  voulu  le  fuivrc , 
font  reftés.  bien  ioitk  derrière  lui.. 
On  met  communément  fcs  Fables: 
entre  l'es  mains  des  enfens  »  mais  on 
ne  peut  guercs  les  goûter ,  que  Ibrf* 
[u on  eft  en  âge  aen  connoître  lâs 
mefle ,  les  grâces  &  l'élégance  join^ 
te  à  la  naïveté.  En  voici  une  que- 
la  Fontaine  aimoil  fur  toutes  les  au-^ 
très. 

Le  Chesne  et  le  Roseau*; 

Le  Chêne  un  JQur  dit  au  Rofeau  t. 
Vous  avez  bien  fujet  d'accufer  la  nature  ; 
Vn  Roitelet  pour  vous  eft  un  pefant  fardeau  j; 

Le  moindre  vent ,  qui  d^aventure. 

fait  ridçr  la  face  de.  l'eau ,  j 


* 
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Vous  oblige  à  baiflèr  la  tête. 
Cependant  que  mon  front  au  Caucafe  pareil 
Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  Soleil , 

Brave  TefFort  de  la  tempête. 
Tout  vous  eft  Aquilon,  tout  me  femble  Zéphîrt 
Encor  fî  vous  naiflieT:  à  l'abri  du  feuillage 

Dont  je  couvre  le  voifînage , 

Vous  n'auriez  pas  tant  à  fouffirir  ; 

Je  vous  défendrois  de  l'orage  ; 

Mais  vous  naiflez  le  plus  fouvent 
Siu:  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent  ; 
La  nature  envers  vous  me  femble  bien  in  jufte» 
Votre  cempafSon ,  lui  répondit  l'arbufte , 
Part  d'un  bon  naturel^  mais  quittez  ce  foucî..  , 
.    Les  vents  me  font  moins  qu'à  vous  redouta/* 

blés; 
Je  plie  &  ne  romps  pas  ;  vous  avez  jufqu'icî 

Contre  leurs  coups  épouvantables 

Réiîfté  i  fans  courber  le  dos  ; 
Maïs  attendons  la  fin.Conmie  il  difoit  ces  mots^ 
Du  bout  de  Thorifon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfans 
Que  le  Nord  eftt  porté  ju£ques-là  dans  Ces  flan«s# 

L'Arbre  tient  bon ,  le  Roftau  plie  -, . 

Le  vent  redouble  fes  efforts  y 

Et  fait  fî  bien  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  aux  cieux  étoit  voîfîne , 
£t  d^ont  les  pieds  touc&oient  à  l'empire  des 
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CHAPITRE   XV. 

De  tEcloaue  &  de  t Idylle. 

J-iEs  mots  d'EcIogue  &  d'Idylle 
s'emploient  indifféremment  pour 
lignifier  la  Poëfie  paftorale  ,  que  les 
Anciens  nommoient  en  général  Poë- 
fie Bucolique.  L'objet  de  cette  efpé- 
ce  de  petit  Poëme,  eft  d'imiter  les 
aftions  Se  les  difcours  des  Bergers. 
On  y  peut  confidérer  le  lieu  où  fe 
paflent  les  aâions ,  autrement  le  lieu 
de  la  fcêne  ,  le  çaraftere  des  adeurs , 
la  nature  de  leurs  occupations  &  de 
leurs  difcours  ,  &  enfin  le  langage 
qui  leur  convient. 

Le  lieu  de  la  fcêne  eft  un  bois  qui 
fournit  de  Tombrc  aux  troupeaux  & 
^ux  Bergers •  Une  prairie  émaillée  de 
fleurs ,  une  campagne  riante ,  le  bord 
d  une  fontaine  ou  d'un  ruiffeau  ;  en 
un  mot ,  tout  ce  qui  peut  former  un 
payfage  agréable  à  la  vue.  Les  ac- 
teurs font  des  Bergers  non  pauvres , 
U^iférables  ,    &  vêtus  de  haillons  ^ 

mais  tels  <^u'Us  çtoient  lorfque  le» 
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Hcheffes  des  hommes  confiftoient  en 
troupeaux ,  &  qu'on  en  .confîoit  la 
garde  aux  enfans  môme  des  Rois.  Ils 
^voient  quelquefois  des  Bergers  et 
claves  ou  à  leurs  gages ,  mais  qui  vi- 
vant familièrement  avec  eux,avoienr> 
quoique  dans  un  degré  inférieur  •,  les 
mêmes  moeurs ,  les  mêmes  fentimens 
&  le  même  langage.  On  fuppofe  aifé- 
ment  que  les  Bergers  du  premier 
rang  vivoient  dans  une  forte  d'abon- 
dance. Ils  jouiflbient  tous  d'une 
grande  liberté  &  d^un  profond  loifin 
Ils  entendoient  perpétuellement  le 
ramage  des  oîfeaux ,  dont  Teî^emplc 
les  excitoit  a  chanter.  Pour  imiter  le 
murmnre.des  vents  dans  les  feuilla^ 
gQs  ,  &  le  gazouillement  des  eaux , 
ils  avoient  inventé  les  chalumeaux 
&  autres  inftrumens  champêtres  ;  ils 
chantoient  leurs  plaifirs  toujours  in- 
noccns ,  parce  que  leurs  paffions  n'é* 
toient  jamais  ni  violentes  ni  dére- 

gées;ils  chantoient  leurs  peines,donc 
fentiment  n'étoît  jamais  trop  vif: 
une  brebis  que  le  loup  avoit  empor- 
tée ,  un  bouquet  qui  n'avoit  pas  été 
aulTi-bien  reçu  que  celui  d'un  rival  , 
&  autres  femblables  bagatelles.  Ils 
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îaifoient  des  defcrîptions  de  tout  i:c 
^uis'ofFroit  de  gracieux  à  leur  imagi- 
nation ;  &  ils  pouvoient  les  étendre , 
parce  qu'ils  n'étoient  jamais  preffés 
ae  finir.  L'émulation  naturelle  aux 
Jiommes ,  leur  faifoit  faire  entre  eux 
des  défis  à  qui  chanteroit  le  mieux  ; 
&  le  prix  du  vainqueur  étoit  une  hou- 
lette bien  travaillée  ,  un  vafc ,  une 
brebis ,  ou  un  agneau. 

On  peut  dans  une  Idylle^  faire  pa- 
TOÎtre  un  feul  berger.  Quelquefois 
fieux  bergers  joignent  leurs  trou- 
peaux ,  s'entretiennent  enfemble ,  & 
chantent  alternativement.  On  eti 
appelle  un  troifiéme  pour  les  juger , 
ce  qui  produit  de  la  variété  dans  une 
matière ,  qui  par  elle-même  n'en  eft 
pas  fort  fuiccptible. 

Les  bergers  ont  quelque  connoîf- 
fance  de  l'état  du  ciel ,  c'eft-à-dire  , 
du  cours  dvi  Soleil  &  de  la  Lune ,  du 
inouvement  des  aftres  ;  car  c€s  fpcc'i' 
tâcles  lejar  font  toujours  préfcns  ,  5c 
ils  ont  tout  le  loifir  de  les  coofiderer. 
Us  connoiiTeat  les  oifeaux  dont  le 
chant  les  amufc  ;  les  abeilles  qui 
bourdonnent  &  qui  vont  butiner  le 
iucdcs  flwrs  î  Jla Yer4ui;e naiffaAte,  U 
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inurmure  des  eaux  ;  ce  font-là  les  ma^ 
tiéres  ordinaires  de  leurs  difcours^  Ils 
en  tirent  fréquemment  des  comparai- 
fons  pour  fe  faire  mieux  entendre , 
lorfqu^ils  n'ont  pas  de  termes  pro- 
jpres  à  bien  peindre  ce  qu'ils  voyent 
&  ce  qu'ils  fentent.  Ils  connoifîent 
les  dieux  de  la  campagne ,  Pan ,  les 
Sylvains  ,  les  Satyres  ,  les  Nymphes 
des  eaux ,  des  forêts  &  des  monta- 
gnes* Ils  ont  auffi  leurs  héros  ,  qui 
ont  été  bergers ,  tels  que  Daphnis 
l'inventeur  de  la  Poëfie  paftorale  ; 
Paris  qui  avoit  jugé  les  trois  Déefles , 
Junon ,  Minerve  &  Venus  ;  Apollon 
&  Mercure,  qui  ayant  été  bannis  du 
ciel,  avoîent  embraÛë  la  profeflîon 
de  berger. 

A  l'égard  du  langage  de  la  Poëfiç 
paftorale ,  il  ne  doit  point  être  trop 
concis  ;  &  il  admet  les  petits  détails. 
Il  veut  être  fimple  ,  naïf,  naturel  & 
gracieux,  toujours  proportionné  aux 
liîjets  &  aux  afteurs.  Si  un  berger 
élevé  quelquefois  fon  Ityle,  ce  doit 
être  dans  quelque  tranfjport  de  joye 
&  d'admiration  que  lui  caufe  ,  ou 
la  contemplation  des  chofes  ce- 
leftes ,  ou  la  reconnoiffance  de  quel- 
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Qye  bienfait  qu'il  aura  '  reçu  des 
Dieux  ,  ou  de  quelque  puiflant  pro- 
tedeur. 

Theocrite  &  Virgile  ont  été  chez 
les  Grecs  &  chez  les  Latins  ,  les 
modèles  de  la  Poëfie  pallorale-  Se- 
grais  parmi  nous  en  a  le  mieux  connu 
le  caradère ,  &  on  en  jugera  par  quel- 
gués  extraits  qu'on  va  rapporter. 

Un  berger  parlant  à  une  bergère  t 

Climéne  ,  di£bit-il ,  à  trop  belle  Clîméne  , 
Voiis  fiirpallèz  autant  les  Nymphes  de  la  Seine^; 
Que  ces  chênes  hautains  &iî  vrerds  &  fi  beaux 
Des  humides  marais  (ùrpaffènt  les  rofeaux*    , 
Où  Vous  portez  vos  yeux  les  forêts  reverdifîènf^^ 
Où  vous  dilparoifièz,  toutes  chofès  langiiîflënti 

*.•......* ^ 

Ah,fî  du  même  trait  dont  mon  cœur  eô  blefle... 
Mais  ne  pourfuivons  point  ce  difcours  infenfé  , 
Je  ferai  trop  heureux,  belle  &  jeune  Qiméne» 
S'il  vous  plak  (èulemeîit  confèntir  à  ma  peine* 
ÏTai-je  point  quelque  agneau  dont  vous  aye» 

defir? 
VousTaurez  auffi-tot,  vous  n'avez  qu  a  choifiiB^ 
Et  û  Pan  le  défend  de  tout  regard  fi:neflc  , 
Aux  yeux  des  enchanteurs  j'abandonne  le  refie^ 
Pan  a  foin  des  brebis.  Pan  a  foin  des  Pafteurs., 
Et  Pan  me  petit  venger  de  toutes  vos  r igjieurs» 

.  -    -    ^ 
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Climéne  îl  ne  faut  pas  méprifer  nos  bocages;  ^ 
tes  Dieux  ont  autrefois  aimé  nos  pâturages  y. 
Et  leurs  divines  mains  aux  rivages  des  eaux 
Ont  porté  la  houlette,  &  conduit  les  troupeaux;^.. 
L'aimable  Déité  qu'on  adore  à  Cythere 
Du  berger  Adonis  fe  faifoit  la  bergère. 
Hélène  aima  Paris ,  &  Paris  fut  berger  , 
Et  berger  on  le  vit  les  Déefïès  juger. 
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CHAPITRE  XVI. 

Di  la  Ffiefie  Lyriépiâ^. 

\J  N  cofliprend  fous  le  nom  géné- 
ral de  Poëne  lyrique ,  tout  ce  qui. 
paroît  deftiné  à  être  ^lis  en  chant  ; 
&  on  là  nomme  ainfi ,  parce  qu'autre-, 
fois  on  accompagnok  le  chant  avec 
là  lyre.  1  es  Odes ,  les  Hymnes ,  les 
Cantiques ,  les  Chanfons ,  (es  pièces 
•qu'on  appelle  Cantates ,  &  les  Bal- 
lets ,  appartiennent  à  la  Poëiîe  lyri- 
•que.  On  y  peut  joindre  les  Tragédies 
en  mufiquc  dont  -on  a  parlé  plus 
Jiaut.  Les  louanges  de  Dieu,  les  fen- 
-timens  de  reconnaiffîmcc  pour  fes 
bienfaits  ,  Se  d'admiration -pour  les 
Jnerveilles  qu  il  operoit  en  iraycur  de 


fcn  peuple  ,  forent  les  grands  objets 

des  Caatiques    facrés.  Les  Poëtefi 

payens  confacrérent  aufli  à  la  reli* 

gioa  leurs  premières  Odes  ou  Canti> 

ques ,  A:  les.  Hymnes  qu  ils  chan?- 

toient  pendant  leurs  facrifîces ,  avec 

l'accompagnement  de  la  lyre  &  des 

autres  inftrumens  de   mufîque.   Ils 

employèrent  depuis  làPoëfie  lyrique 

à  célébrer  les  athlètes  qui  avoient 

fîgnalé  leur  force  ou  leur  adreffe,  dans 

les  jeux  publics  de  là  Grèce ,  Se  les. 

grands  hommes  qui  s'étoient  diltin— 

gués:,    ou  par  leur  valeur  dans  les 

combats ,  ou  par  les  fcrvices  qu'ils. 

avoient  rendus  à  leurs  patries,,  . 

On  vint  enfuite  à  compofer  pour 
«rinliruftionxies hommes,  des  Odes 
morales  ,  dont  le  but  étoit  ou  de  pa- 
rer la  vertuxle  toutes  les  grâces  qu^ 
peuvent  la  rendre  aimable ,  ou  d'inf- 
pirer  Thorreur  du  vice,  en  le  peir 

fnant  -avec  les  plus  uoîros  couleurs* 
)n  admit  fucceUivement  l'Ode  dans 
les  repas  fous  le  iiK>m  de  chanfons 
bacchiques  ;  (8c  enfin  on  la  jugea 
propre  à  exprimer  dans  des  liijets 
galwts  ,   les  ieatîmecKB  dm  cosaot 

i«adre^4éti£at«  . 
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Toutes  ces  efpcces  d'Odes  oil 
Cantiques  veulent  être  traitées  difFé- 
remment.  La  plupart  demandent 
cette  forte  d'entnoufiafine  auon  ap^ 
pelle  fureur  poétique ,  c'ett-à-  dire  » 
beaucoup  de  vivacité  dans  les.  ima- 
ges ,  de  noblefle  dans  les  penfées  , 
de  grandeur  &  d'élévation  dais  les 
fcntimens,  un  ftyle  rapide,  hardi 
âc  animé  par  les  figures  les  plus  vives; 
fur-tout  cette  efpéce  de  défordre  qu£ 
confifle  à  préfenter  les  objets  tout  à 
coup  &  fans  préparation ,  &  à  s'éloii^ 
gner  de  Tordre  naturel  des  penfées  ^ 
jnais  pourtant  ians  con&fion  &  iâns 
obfcurité- 


L'ode  avec  plus  (l'éclat,ât  non  moins  d'énergie) 
Elevant  jufqu'au  Gel  Ton  vol  ambitieux , 
Entretient  dans  fes  vers  commerce  avec  Ie$ 

Dieux» 
Aux  atMétes  dans  Pife  elle  ouvre  la  barrière  ; 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  l0| 

carrière  ; 
IVIéne  Achille  fànglant  au  bord  du  Simoïs  9 
Ou  fait  fléchir  TEfcaut  fous  le  joug  de  Louis* 

^ ; ••! 

Son.%l&im|. étueux  fbuvent  marche  au  hafârd^ 

Chez  elle  un  beau  déforme  «fi  m  e^^k  4e  i'wc 
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Entre  les  exemples  qu'on  peut  rap* 
porter  des  Odes  de  la  première  eC- 
péce  ,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux 
choifir  qu'un  Cantique  d'Ifaïe  ,  où. 
ce  Prophète ,  après  avoir  prédit  aux 
Juifs  leur  retour  de  Babylone  ,  &  la 
chute  du  Tyran  qui  les  tenoit  dans 
une  dure  fervitude  ,  les  fait  parler 
eux-mêmes ,  &  leur  met  d'avance 
dans  la  bouche,  les  tranfportsde  joie 
&  d'admiration  dont  ils  feront  laifîs 
au  moment  de  leur  délivrance. 

Comment  efi  difpani  ce  maître  impitoyable  f 
£t  comment  du  tribut  dont  nous  fumes  chargée 

Sommes-nous  foulages  f 
le  Seigneur  a  brifé  le  fceptre  redoutable 
Dont  le  poids  accabloit  les  humains  languiA 

Ce  fceptre  qui  frappa  d'une  pkie  incurable 
Les  peuples  gémiflàns. 

Nos  cris  font  appaifës ,  la  terre  eft  en  filence  ; 

Xe  Seigneur  a  dompté  ta  barbare  infolence^ 
O  fier  &  rigoureux.  Tyran*;: 
Les  cèdres  mêmes  du  Liban. 
Se  réjouiflênt  de  ta  perte.^ 

Il  e&  mort ,  difènt-ils ,  &  l'on  ne  verra  plus 
La  montagne  couverte 

Pesreftes  de  nos  troncs  parle  fer  abattus^ 
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Roi  cruel ,  ton  afpeâ  fit  trembler  les  lieux  Com^- 

hresy 

Tout  l'enfer  Ce  troubla ,  lesT)lus-fiiperbes  oih* 

bres 
Coururent  pour  te  voir; 

Les  Rois  des  nationsiefcendant  de  leur  thr6ne>. 

T'allerent  recevoir. 
Toi-même ,  dirent-ils,  6  Roi  de Eabylone  , 
Toi-même,  comme  nous ,  te  voilà  donc  percé  ; 

Sur  la  poufTiére  renverfé  , 

Ces  vers  tu  deviens.la  pâture,. 

Et  ton  lit  efl  la  fange  impure» 

"Comment  es-m  tombé  des  Cieux  , , 
Aftre  brillant ,  fils  de  l'Aurore  ? 
Puiflatit  Roi ,  Prince  audacieux* 
ta  terre  aujourd'hui  te  dévore. 
Gomment  es-tu  tombé  des  Cieux  ^  ; 
Aftre  brillant ,  fils.de  l'Aurore  J 

Dans  ton  coeur  tu  difois  :  A  Dieu  m«ne  pare3i 
J'établirai  mon  throne  au-deilus  du  Soleil  ; 
Et  près  de  l'aquilon  (îir  la  montagne  fainte  ,. . 

J*irai  m'afïèoir  fois  crainte  : 
Jl  mes  pieds  trembleront  les  hiunainréperdnsi 

Tu  le  difois ,  &  tu  n'es  plus» 
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tespafians  qui  verront  ton  cadavre  pàroitre^ 
Diront  en  fe  baiilàntrpour  te  mieux  reconnoitrey 
Eft-ce  là  ce  mortel  Teffroi  de  Tunivers , 
Par  qui  tant  de  captifs  foupiroient  dans  les  fers; 
Cemoptel  doiitle  bras  détruifîttant  de  villes  y. 
Sous  qui  les  champs  les  plus  fertiles 
Devenoient  d'arides  déferts  î 


Tous  les  Rois  de  la  terre  ont  de  la  fépulture 
Obtenu  le  dernier  honneur  : 
Toi  (èul  privé  de  ce  bonheur , 
En  tous  lieux  rejette,  l'horreur  de  la  nature^ 
Homicide  d'un  peuple  à  tes  foins  confié , 
Ce  ce  peuple  aujourd'hui  tu  te  vois  oublié*. 

Qu^on  préparé  à  la  mort  Ces  enfans  miférables  J 
ta  race  des  méchans  ne  fubfîflera  pas  : 
Courez  à  tous  fes.  fils  annoncer  le  trépas  ; 
Qu'ils  périflènt  :  l'auteur  de  leurs  jours  déplo-; 
râbles 
Les  a  remplie  de  Con  iniquité. 
Frappez ,  faites  fortir  de  leurs  veines  coupables 
Tout  le  malheureux  fang  dont  ils  ont  hérité.  ^ 

Les  Od.cs  morales  n'ont  ni  le  mê- 
me feu  ,  ni  le  même  emportemenr. 
Ce  n'eft  plus  un  torrent  qui  fe  préci- 
pite du  haut  des  montagnes,  mais 


$S  Traite  ABREcé 
une  rivière  qui  roule  majerfuéufe-^ 
ment  fes  eaux.  Cependant  pour  fou- 
tenir  la  dignité  dé  fon  caraâere  ,  il 
faut  une  imagination  riche  &  fécon- 
de ,  tin  génie  noble  &  élevé  ,  Se 
beaucoup  de  magnificence  &  d'é- 
clat dans  l'expreflion.  C'eft  ce  qu'on 
peut  apjpercevoir  dans  ces  ftropheî 
d  une  Ode  de  Roufleau  à  la  For- 
tune : 

Quel  eft  donc  le  héros  Collie 
î)ont  la  gloire  ne  Coit  qu'à  lui  ? 
,C'ëft  un  Roi  que  Téquité  guide  , 
lEt  dont  les  vertus  font  l'appui  ; 
Qui  prenant  Titus  pour  modèle  ^ 
Du  bonheur  d'un  peuple  fidèle  . 
Fait  le  plus  cher  de  Ces  fouhaits  ^ 
Qui  fuit  la  bafïè  flaterie  y, 
Et  qui ,  père  de  la  patrie. 
Compte  {es  jours  par  Ces  biejifaitr» 

Quels  traits  me  préfentent  vos  fafies  ,'. 
Impitoyables  Conquérans  ? 
Des  voeux  outrés,  des  projets  yaôes  i 
Des  Rois  vaincus  par  des  Tyrans». 
Des  murs  que  la  flamme  ravage^ 

Des  vainqueurs  fumans  d^  eama^e. 
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^Un  peuple  au  fer  abandonné  , 
Des  mères  pâles  &  (anglantes 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  mains  àviiolàat  ef&éné» 

Montrei-nous,  Guerriers  magnanûncs^ 
Yotre  vertu  dans  tout  fbn  jour. 
Voyons  comment  vos  cœurs  fublimes 
Du  fort  fbutiendront  le  retour. 
Tant  que  (âiaveur  vous  (econde^ 
Vous  êtes  les  maîtres  du  monde  » 
Votre  gloire  nous  éblouit  ; 
JUais  au  moindre  revers  fitneile  ^ 
Le  mafque  tombe ,  rhommerefte^' 
Et  le  héros  s'évanouit. 

L'Ode  galante  demande ,  arec  un 
air  de  gaieté ,  de  la  douceur ,  de  la 
naïveté  &  de  la  délicatefle ,  foit  dans 
îes  penfées ,  foit  dans  rexpreflion. 
Anacréon  qui  vivoit  du  tems  de  Cy- 
TUS ,  en  a  été  le  phis  parfait  modèle  ; 
&  Ton  en  peut  juger  par  cette  tra- 
duftion  d'une  de  les  principalesOdes, 
qûelqu  inférieure  qu'elle  toit  à  l'ori- 
ginal. 

Pour  l'entendre ,  il  faut  fc  îappel- 
ler  4jue  les  Anciens  eraployoient 

♦  I 
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^quelquefois  des  pigeons  pour  don*' 
^er  promptement  de  leurs  nouvelles, 
4}uand  ils  alloknt  d'une  ville  à  une 
vautre.  Le  voyageur  emporemt  avec 
lui  quelques  |>igMrns.^&  les  lâchoit 
vquandîl  étoit  arrivé,  avec  d^s  billets 
atcacbcs  à  kur  cou»  Ces  oifeaux  rc^ 
(tournoient  rapidement  ài€gfx:olonv- 
J)i0r ,  &  il  n'y  avoir  point  de  voie 
plus  proiTipte  pour  iakve  teriîar  des  let" 
cres.  Anacréon  feint  qu'ijn  pigeon 
<3ui  poKôit  une  dettpe  à  fa  inMuti:;jefle  ^ 
cft  rencontré  par  un  PafTant  qui  le 
i^ueftiojrtne  forâe  fu}€t  de  fon  voyage. 

Le  Passant. 

P!où  vi^UHtu ,  iColombe  aipiabte.i 
Ton  plUQiage  parfumé 
Rend  une  odeiur  admirable., 
jPomVair  eft  tout  embaumé* 
On  t'a  fait  partir ,  je  gage^ 
four  quelque  amoureuxmei&ge* 
Ifecratn  point,  je  fuis  dtfcret^ 
Pc  me  dii&ton  fecret* 

La  CaLOJffBE. 

Anacréon^  jce  Poète, 
jSi  galant  dans  Ces  écrits , 
^e  dépêche  yers  Cloris. 
jP'mie  beauté  plus  parfaite 
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Son  cœur  ne  peut  être  épris, 

J'appartenois  âCypris» 

Mais  pour  une  chanfbnnette 

U  m'achetta  d^elle  un  jour. 

Je  porte  donc  cette  lettre 

A  l'objet  de  fon  amour. 
Il  a  daigné  me  promettre 
De  m'affranchir  au  retour  ; 
Maïs  un  fi  doux  eiclavage 
Vaut  mieux  que  la  liberté; 
A  le  fervir  tout  m'engage, 
-Mon  piai/k,  ma  fureté, 
iroîs-je  dans  les<anipa|;nes 
Dans  les  bois,  furies montagnetf^ 
Par-ci  ,  par-4à  Toltîger , 
Pour  quelque  «hétive  graine 
Qu'on  ne  tJPOuve  qu'avec  peine. 
Et  fouvent  a^ec  danger, 
Anacréon  à  (k  table 
Me  régale  de  fon  paki , 
£t  je  le  prends  dans  ùl  msàtu 
Puis  d'un  neâar  déleâable. 
De  ceiui-méme  qu'il  boit. 
Il  me  donnd  un  petit  doigt. 
Je  danfè  alors  pour  fz  belle, 
Ou  bien  d'un  t>attement  d'aile 
Je  révente  mollement  ; 
Après  quoi  tout  doucement 
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Sur  fa  lyre  je  me  pofe. 
Et  j'y  dors  tranquillement. 
Mais ,  fans  y  penfer ,  je  caufe 
Plus  que  je  n'avois  deflèin. 
Laiffe-moî-là ,  je  te  prie  5 
Tu  m'as  rendue  à  la  fiii 
Plus  jafeufe  qu'une  Pie-, 

Malherbe  &  Rouffeau  fe  font  diC- 
jtîngués  par  la  Poefie  Lyrique ,  &  Von 

fourroic    çic^sr    plufieurs   chanfons 
rançoifes  pour   ejxemples   d'Odes 
Jbacchiqucs  ôc  galante*. 

LjXîantate  eft  une  invention  de 
nos  jours.  Elle  a  pris  naiflance  en 
Italie,  mais  elle  a  reçu  en  France 
«ne  focme  toute  nouvelle.  C'eft  un 
petit  Poëme  fait  pour  être  mis  en 
^hant,  &  qui  contient  une  adion 
dont  le  récit  çft  fort  court ,  &  entre- 
mêlé d'ariettes. 

Le  Ballet  eft  ordinairement  com- 
pofé  d'un  prologue  &  de  quatre  Ac- 
tes détachés,  dont  chacun  renfer- 
«ne  une  aftion  particulière ,  un  peu 
plus  étendue  que  celle  de  la  Can- 
tate ,  entremêlé  d'ariettes ,  &  fùrtout 
jipçompa^né  de  danfes  j  i:ar  ç'eft  ç^ 


r 


ér  t'A  PotSIE  FRANÇtfïSE.      T:C>lf 

(Jui  lui  a  donné  le  npm  de  Ballet. 
Ces  deux  Poëmes  roulent  fur  la  ga-- 
fenterie ,  Se  les  vers  qu'on  y  em^ 
ployé  ,  doivent  par  coniequent  avoir 
avec  de  la  douceur  ,  une  forte  de 
itîollejGTe  ;  mais  la  Mufique  eft  ce  qui 
en  fait  le  principal  mérite^ 


eHAPITRE   XVII. 

De  la  Satyre. 

JLi  A  Satyre  a  pour  objet  d'iuffrulrc 
les  hommes  en  attaquant  leurs  viceS' 
&  leurs  ridicules  On  diftingue  deux 
cfpccés'de  Satyre;  Tune  odieufe'&: 
cruelle ,  où  Ton  fe  propofe  de  noir-^ 
cir  par  la  médifance  &  par  la  calom- 
nie ,  la  réputation  de  ceux  qu'on  at- 
taque ,  foit  en  les  nommant ,  foit  en 
les  peignant  de  maniéie-à  les  rendre 
reconnoiflables.  Ce  genre  de  Satyre 
cft  contraire  au  bon  ordre ,  &  à  Thu- 
manité,  &  Ton  en  doit  profcrire  les 
Auteurs  comme  des  pertes  publiques. 
L'autre  efpéce  de  Satyre  eft  inno- 
cente, &    n'a  rien  de  contraire,  à 
rhonnêteté.  Elle  fe  borne  à  cenlu- 
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rcr  les  vices  en  général ,  fans  faire 
d'application,  &  fon  irttention  eft 
d'exciter  à  fe  corriger,  ceux  qui  fe  re- 
connoiflFcnt  dans  les  peintures  qu  on 
leur  préfente.  Tel  eft ,  par  exemple 
d!ans  £U>ileau ,  ce  caraftère  général 
de  Tavarice  : 

Le  fommeil  fia:  Ces  yeux  commence  à  8*cpan- 

cher ,. 
Debout,, dit  rAvarice,  il  eft  tems  de  marcher. 
Hé  !  laiflez-moi.  Debout.  Un  moment.  Tu  re-* 

pliques  ? 
A  peine  le  Soleil  fait  ouvrir  les  boutiques. 
N'importe ,  leve-toi .  Pourquoi  faire  ,  après 

tout? 
Pour  courir  TOcéan  de  l'un  k  l'autre  bout. 
Chercher  jufqu'au  Japon  la  porcelaine  8c  Fam* 

bre  ; 
Rapporter  de  Goa  lepoivre  &  le  gingembre. 
Mais  j'ai  des  biens  en  foule,  &  je  m*en<puis  pa(* 

fer. 

On  n'en  peut  trop  avoir ,  &  pour  en  anuflèr  » 

Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure  ; 

Il  faut  fbuf&ir  la  faim ,  &  coucher  fur  la  dure» 

Eât-on  plus  de  thréfors  que  n'en  perdit  Gakt  » 

N'avoir  dans  ù  maifon  ni  meubles  ni  valet , 

Parmi  les  tas  de  bled  vivre  de  feigle  &  d*orge  ', 

De  peur  de  perdre  un  liard ,  fbufirir  qu'oa  tous 
égorge. 
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ftv,  pourquoi  cette  épargne  enfin  !  L*îgnortf»-^ 


ta? 


^finqu^im  hérkierhîen  noorri ,  bie}i>ècu  ^. 
Profitant  d^un  thréfof  en  tes  mains  inutile  , 
Se  ùm  train'qUel^  jour  efhlMiffta(&  b  villeV 

Tels  font  encore  dans  le'  mêmer 
Fbëte  les  cîuraftères  de  rhypocrifie  y 
cfe  la  folle  ambition,  de  la  fureur 
du  jeu ,  &  des^autrcs  partions  qui^dé- 
gtàdent  f  homme.  Cette  manière  de 
cenfurer  les  vices ,  cjuand  cDe  eft 
stfTaifoîince  de  traits  piquants,  Se  de 
beaux  vers  aifés  à  retenir ,  fait  plus 
sûrement  foti  effet  qu'une  trille  6c 
pefante'morale:  La  Comédie  fe  pro- 
ppfe  lamêrne  fin ,  &  ne  diffère  de  li 
Satire  5  qu'en  ce  qM  celle-ci  ciï  en 
récit,  & Tautre  en aaîon. 

Mais  ce  genre  de  Satyre  en  veut 
fiir-tout  aux  ridicules ,  qui  choquent 
ouvertement  le  bon  fens  &  la  raifonj; 
e'edainiî  que  ce  galant  y 

Dt  qui  toor  b  métier 
El  de  courir  le  jour  de  quartier  en  qotrtiery 
Et  d*alkr ,  à  l'abri  d'une  fnetniqoe  bionde ,' 
De  Ces  froides  douceurs  fatiguer  tout  le  monde  i 
Condamne  la  fcience ,  fie  blâmant  tout  ét^ric  , 
Croit  qu'en'lid  l'ignorance  eft  un  titre  d'efpcit  9  ^ 

liiij 
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Que  c'eft  dei  gens  de  cour  le  plus  beau  pxv». 

vilége , 
Etreifvoie  un  gavant  dans  le  fond  d'un  collégew 


I 


Elfe  s'attachera'  principalement  à 
urger  fe  Parnaffe.  des  ouvrages  capa- 
fes  d'infeftcr  rcfprit  de  toute  une 
nation  ;  maintiendra  fe  bon  goût  , 

auin'eft' autre  chofe  qu'un  fenument 
élicat,  qui  nous  fait  difcerner  dans 
les  ouvrages  d'efprit ,  la  beauté  ,  la 
vérité,,  &  la  jûfteflc  des jpenfées  âc 
des  expreflîohs  ;  elle  s'efforcera  s  de 

Srofcrire  le  ftylç  bùrlefque ,  ou  le 
yle  empouté  j  le.  goût  acs  Romans 
fi  propres  ,  non-icufement  à  cor- 
rompre le  cœur  ,  xnais<  encore  à  gâr 
ter  1  efprit ,  en  le  rempliiTant  d'idées 
faufles  &  de  fentimens  contraires  à 
ceux  de  la  nature;  elle  s'élèvera  cony 
tre  l'amour  des  pointes,  &  des  maur 
vais  jeux  de  mots;  en  un  mot,  contre 
fe  faux  bel  efprit  enfant  de  l'ignoran- 
ce>  &  de  la  préfomption ,  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  s'infinue  fous 
dts  dehors  éblouiffants ,  de  dont  une 
Satyre  ingénieufe ,  mais  toujours  in- 
nocente ,  peut  feule  arrêter  les  rapi;» 
4c^  progrès^. 


DE  LA  FOESIE  FjRANÇOTSE.    TOÇ 

Si  Ton  fe  permet ,  pour  le  bien  de 
la  fociété ,  a  y  attaouer  les  ridicules 
éts  ouvrages ,  on  cloit  toujours  ref- 
pefter  les  perfonnes  ;  &  c'eft  ainfî 
que  Boileau  fe  julïifie  de  la  liberté 

Ju'il  a  prifc  drcenfurcr  les  mauvais 
icrivains  de  fon  tems. 

tn  blâmant  fes écrits ^ai-jc d'un  ftyleafirciu|. 

DiiUlié  fur  fa  vie  un  venin  dangereux  î 

Ma  MuTe  ^en  écrivant  charitable  &  dîfcrete  ,  i 

Sçait  de  rhomme   d'honneur  difiinguer  le   ^  I 

Poëte. 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  rhonneur;la  probité^. 
Qu'on  prife  fa  candeur  &  fa  civilité , 
Qu'il  foitdoux,complaifant>oâBcieux,  fincère„ 
On  le  veut,  j'y  fonfcris,  &  fuis  £rét  de  me  taire; 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  fes  écritr,* 
Qu'il  (bit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  ef*. 

priu , 
Comme  Roi  des  Auteurs  qu'on  l'élève  i  l'emi» 

pire. 
Ma  bile  alors  s'échauffe ,  &  je  brûle  d'écrire  ; 
Et  s'il  ne  m'eft  permis  de  le  dire  au  papier-^ 
J'irai  creufer  la  terœ ,  &  comme  ce  Barbier^  ] 
Faire  dire  aux  rofeaux  par  un  nouvel  organe; 
Midas^  k  Roi  Miâas  a  des  çretlUs  d'âne. 

hts  Grecs  n'ont  pas  connu  la  Sa^- 
Ijrc  telle  q[u'on  vient  de  la  caraft^ 


rifer.  Les  Romains  ont  eu  plufîeufs^ 
Poëtes  fatyriqucs  dont  Horace  eff 
fens  contredit  le  meilleur  ;  il  vivoit 
fous  Augulte  ,  dans  une  cour  égare- 
ment fçavante  &  polie.  Il  répandit 
dans  là  Satyre  un  aimable  enjoue- 
ment, &  de  ce  fel  qui  piqut  &  aut 
réjouit  fons  avoir  rien  d'amer.  II  dé- 
cria les^  fots ,  mais  il  pliit  aux  gens^^^ 
fenfés. 

Juvenal  parut  fous  les  régn'es  de 
Néron  &  de  Domiticn  ,  dans  un. 
tcms  où  le  bon  goût  commençait  à 
fe  corrompre.  C'étoit  un  homme 

{)aîtri  de  bile  ,  &  comme  if  le  dit 
ui-même  ,  la  colère  lui  tchoit  lieu^ 
dé  Mufe  &  d'Apollon. 

Jîivénal  élevé  dans  les  cris-de  réGoIei' 
Peuflà  jufqu'à  Texccs  fa  mordante  hyperboré;- 
Ses  ouvrages  tout  pleins  d'affreufes  vérités , 
Etincellent  fouyent  de  fublîmes  beautés* 

Perfe  qui  vivoit  peu  de  tems  avant 
Juvenal ,  avoit  de  la  douceur  dans 
Iccaraftère,  &  beaucoup  de  vigueur 
dans  Tefprit;  fes  vers  font  forts  Se 
nerveux,  mais  obfcurs  par  trog  do* 
jréoiliQiu 
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Perfe  en  Tes  vers  obfcurs,  mais  ferrés  &  preflàxis, 
ASèâa  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  Cenu 

Boîteau ,  qui  dans  fes  Satyres  a  été 
lHorace  des  François  ,    approche 
fort  du  caraftèrc  du  Poëtc  Latin ,  & 
Louis  le  Grand ,  juftc  eftimateur  du 
mérite ,  Thonora  de  fon  eftimc  &  de 
fa  bienveillance.  Quoiqu'il  eût  pris: 
Horace  pour  fon  principal  modèle  ^ 
il  n*aps  laiffé d'emprunter  dans  Per- 
fe &  dans  Juvénal ,  un  grand  nombre 
de  leurs  plus  beaux  traits  ;  mais  en 
imitant  ces  Poètes,,  il  s'eft  rendu 
original  par  le  tour  particulier  qu'il^a 
donné  à  fes  imitations.   Zélé  parti- 
fan  de  la  vertu ,  du  bon  fens  ôc  de 
Texafte  raifon,  il  s'étoit  propofé  d'at- 
taquer les  vices  en  général,  &  Ie{^ 
mauvais  Ecrivains  en  particulier.  I 
a  beaucoup  d'ordre ,  de  netteté  &  d*^ 
jullefle  dans  fes  penfées.  Son  ftyL. 
ell  vif,  ferré ,  &  ne  fouf&e  rien  d'inu 
tile  ;  mais  toujours  clair  &  orné  de, 
ces  riches  images  ,  qui  font  l'eflenc^: 
de  la  Poëfie.    Perfonne  n'a  mieu}{ 
connu  que  lui  la  véritable  harmonie 
des  vers ,  &  lart  de  peindre  les  ob4 
}cts  par  le  fon  &  pat  l'arrangement 
des  mots. 


CHAPITRE  XVIII^ 

De  l^E^ître  en  Vers. 

X^'Epis^t'RE  en  vers  n'a  point 
d'objet  déterminé ,  &  le  bon  Poète 
peut  y  traiter  avecr  fucdès  tous  les 
fiîjets  qui  fe  préfehtent  à  fon  imagi- 
nation ;  carie  proprede  la  Poëfie  eit 
d'embellir  tout  ,  &  de  faire  naître 
àit^'  fleurs  dans  les  champs'  les  plus^ 
arides.  Mais  1-agréable  ne  fçauroit 
fong-téms  plaire,  fi  Tutile  n'y  eiï 
joint;  &  le  defir  naturel  que  nous 
avons  d'apprendre  y  nousiait  rejet-^ 
ter  les  vers  les  rnieux  tournés  ,  s'ils^ 
ne  nous  préfentcnt  que  de  vains  fons, 
&  d'harmonieufes  bagatelles.  Ainfi 
comme  le  but  de  la  Satyre  efl:  dt 
corriger  les  vices  &  les  ridicules , 
celui  de  FEpître  en  vers"doit  être 
d'enfeigner  la  vertu ,  &  dé  perfec- 
tionner la  raifon;  Elle  embraffe  lïi 
morale  Chrétienne ,  les  devoirs  de 
la  vie  civile ,  les  préceptes  du  bon 
goût  fi  utile  pour  répandre  dans  la 
fociété^la  douceur  des  moeurs  &  la 
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politefle  du  langage.  Elle  fait  relo- 
ue des  grands  Princes ,  des  hommes 
vertueux ,  &  de  ceux  qui  fe  diflin- 
guen.tparde  grands  taïens.  Ce  font 
uts  exemples  qu'elle  met  devant  les 
yeux,  &  la  jnaniere  dont  elle  les 
préfente ,  invite  à  les  imiter.  Son 
ft/le  fimple ,  noble ,  élégant ,  s'élève 
ou  s'abaiffe ,  félon  que  la  matière  a 
plus  ou  moins  de  dignité.  Elle  doit 
îans  ceffe  ofïrir  des  images  poéti- 
ques ,  de  fiantes  dcferiptions ,  des 
n^irrations  vives  .&  agréables  ,  des 
traits  ingénieux.  Elle  demande  fur- 
tout  beaucoup  de  variété .  pour  ne 
pas  tomber  dans  une  ennuyeufe  mo- 
notonie^ 

Les  Epîtres  d'Horace  renferment 
toutes  les  qualités  qu'on  vient  d'ex- 
pofer,  Boileau  ne  lui  eft  pas  infé- 
rieur, (i  même  il  ne  l'a  furpaué.  Voici 
Fextrait  de  fa  première  Epitre  adreflféç 
au  Roi  Louis  XIV.  Ce  Grand  Prin- 
ce^ tout  maître  qu'il  étoit  de  fes 
mouvemens-,  ne  put  en  entendre  le 
récit,  fans  latffçr  paroître  fur  fon  vi- 
fage ,  une  forte  d  émotion ,  &  dit  au 
Poqte  d'un  air  vif  &  animé  :  Cela  efi 
^h-beau  9  cela  efl  admirable  }  Je  vfu^ 
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louerois  davjintage  y  fi  vous  ne  m^avtex, 
jas  tant  loué. 

Il  eft  plus  d'une  gloire.  Envain  aux  conquérans 
L'erreur  parmi  les  Hois  donne  les  premiers 

rangs  : 
Entre  les  grands  héros  ce  font  les  plus  vulgaires. 
Chaque  fîécle  eft  fécond  en  heureux  téméraires. 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars. 
Xa  Seine  a  àti  Bourbons,  le  Tibre  a  è,t%  Céfars. 
On  a  vu  mille  fois  è,t%  fanges  Méotîdes, 
;Sortir  des  jconquérans  Goths ,  Vandales,  Gé* 

pides. 
Mais  un  Roi ,  vraiment  Roi ,  qui  fage  en  fes 

projets , 
Sçache  en  un  calme  heureux  maintenir  (es  fii- 

jets. 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  ik  gloire^ 
il  faut  pour  le  trouver ,  courir  toute  l'hifloire. 
La  terre  compte  peu  de  ces  Rois  bienfaKans  , 
Le  ciel  à  les  former  fê  prépare  long-tems. 
Tel  fut  cet  Empereur ,  fous  qui  Rome  adorée  , 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  &  de  Rhée, 
Qui  rendit  de  fon  joug  l'univers  amoureux  , 
Qu'on  n'alla  jamais  voir,  fans  revenir  heureux. 
Qui  foupiroit  le  foir  fi  fà  main  fortunée 
ÏTavoit  par  fts  bienfaits  fignalé  fa  journée» 
Le  eours  ne  fiit  pas  long  d'un  empire  fi  doux. 
Mais  où  cherchairje  ailleurs  ce  9u'x)n  trouve 
cheznousf 
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Grand  Roi,  fans  recourir  aux  hiftoires  antique^ 
Ne  t*avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  Belgi- 

l^ues, 
Qu^d  Tennemi  vaincu  défertant  (es  remparts. 
Au  devant  de  ton  joug  couroit  de  toutes  parts, 
Toi-mêriie  te  borner  au  fort  de  la  vidoire , 
Et  chercher  dans  la  paix  une  plus  jufte  gloire  f 
Ce  font-là  les  exploits  que  tu  dois  avouer. 
Et  c'eft  par-là,  grand  Roi ,  que  je  te  veux  louer, 
ASsz  d  autres  fans  moi,d'un  ftyle  moins  timide^ 
Suivront  aux  champs  de  Mars  ton  courage  ra- 
pide. 
Iront  de  ta  valeur  effrayer  l'univers , 
£t  camper  devant  Dola»au  milieu  des  hyvers. 
Pour  moi ,  loin  des  combats ,  fur  un  ton  moins 

terrible , 
Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  paifible  ; 
Je  peindrai  les  plaiiîrs  en  foule  renaiflàns , 
les  oppreilêurs  du  peuple  à  leur  tour  gémiffan^^ 
On  verra  par  quels  foins  ta  lage  prévoyance^ 
Au  fort  de  la  famine  entretint  Tabondance  ; 
On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés , 
La  licence  &  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés. 
Du  débris  des  Traitans  ton  épargne  grof&ef 
Des  (ubfides  affreux  la  rigueur  adoucie  , 
IjcMddt  dans  la  paix  fage  &  laborieux  , 
Kos  artifàns  groffiers  rendus  înduflrieux , 
St  nos  voiiîns  fhifirés  de  «es  tributs  fervil^ 
^^  pajoxt  à  leur  att  le  luxe  ^e  aqs  liipi^ 
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Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bâtimens. 
Du  loi/îr  d'un  héros  nobles  amufemens. 
J'entends  déjà  frémirjes  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pirénë es. 
Déjà  de  tous  côtés  la  Chicanne  aux  abois , 
S'enfuit  ap  feul  afped  de  tes  nouvelles  loix. 
O  que  ta  main  par-là  va  fauver  de  pupilles  ! 
Que  de  f^avans  plaideurs  déformais  inutiles  ! 
Qui  ne  fcnt  point  l'effet  de  tes  foins  généreux? 
L'univers  fous  ton  re;gne  a-l-il  des  malheureux? 
Efl-il  quelque  vertu  dans  les  glax:es  de  Pourfe  , 
Ni  dans  les  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  fa 

fource , 
Dont  la  trifte  indigence  ofe  encore  approcher. 
Et  -qu'en  foule  tes  dons  d'abord  n'aillent  cher* 

cher  f 
C'efl  par  toi  qu'pn  va  voir  les  Mufès  enrichies.. 
De  leur  longue  difètte  à  jamais  affranchies. 
Grand  Roi ,  pourfui  toujours,  afiure  leur  repos  ; 
Sans  elles  un  héros  n'efè  pas  long  tems  héros  ; 
Bientôt,  quoi  qu'il  ait  fait,  la  JWort  d'une  om^ 

.bre  noiw 
Enveloppe  avec  lui  fbn  nom  &  fon  hifloire. 
Envain  pour  s'exempter  de  l'oubli  du  cercueil ,' 
Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deuil  ; 
Envain  malgré  les  vent!r,aux  bords  de  l'Hefpéde 
Enée  enfin  porta  (es  dieux  &  fa  patrie  ; 
Sans  le  (ècours  des  vers,leur$  noms  tant.publié^ 
Seroienx  depuis  mille  ans  avQC  eux  ^oubliés;* 

Non, 
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,  Kon,  à  quelques  hauts  £ûts  que  ton  deftin  t*ap«. 

pelle, 
Sans  le  fecours  folg-neux  d'une  Mu(e  fidelle  » 
Pour  t'immortalifer,  tu  fais  de  vains  efforts  ; 
Apollon  te  la  doit ,  onvre-hii  tes  thréfors. 
£n  Poètes  fameux  rends  nos  climats  fertiles; 
tJn  Augufte  aifément  peut  faire  des  Virgiles^ 
Que  d'illufbres  témoins  de  ta  vafte  bonté 
Vont  pour  toi  déposer  à  la  poftérité  ! 
Pour  moi  qui  fur  ton  nom  déjà  brûlnnt  d'écrire^' 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  fatyre  , 
Je  n'ofe  de  ntcs  vers  vanter  ici  le  prix  ; 
Toutefois  fi  quelqu'un  de  mes  foibles  écrits- 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage , 
Peut-être  pour  ta  gloire  aUra-t-il  fon  ulage  ; 
Et  comme  tes  exploits  étonnant  les  ledeiirs  » 
Seront  à  peine  crus  fur-la  foi  des  auteurs  > 
Si  quelque  efprit  malin  les  veut  traiter  de  fables*. 
On  dira  quelque  jour  poiur  les  rendre  croyables  ; 
•  Boilean  qui  dans  (es  vers  pleins  de  fincérité  ,. 
Jadis  3L  tout  fonfiécle  a  dit  la  vérité ,. 
Qiîi  mit  à  tout  blâmer  fon  étude  &  fa  gloire, 
A  pourtant  de  ce  Roi  parlé  comme  Thiftoire, 


K 
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CHAPITRE    XIX. 

Du  Foeme  DidaSi^ue. 

X-^E  Poëme  Didaftique  eft  aînfî 
nommé  d'un  mot  qui  veut  dire ,  cn- 
feigner.  Ceft  un  ouvrage  unique- 
ment deftiné  à  Tinllrudion  »  &  qui 
a  pour  objet  d'expofer  les  principes 
d  une  fcience  ou  d'un  art. 
Vintention  du  Poëte  Didaâique^eft 
d'ôter  aux  préceptes  ce  qu'ils  ont  pat 
eux-mêmes  de  fec  &  de  rebutant ,  en 
y  répandant  ks  charmes  de  la  Poëfie 
&  les  grâces  de  la  Verfification.  Soir 
intention  eft  encore  d'imprimer  plus 
fortement  fes  inftruâions  dans  la 
mémoire,  parce  que  les  vers  étant 
aflujettis  à  une  mefure  régulière  » 
font  pkis  aifés  à  retenir  ^ue  la  profe. 
.  Mais  tout  Poëme  Didaâique  eft 
froid  &  ennuyeux ,  s'il  eft  uniforme 
dans  fa  matière  âc  dans  fon  ftyle. 
Il  faut  pour  piquer  la  curiofité ,  que 
le  Poëte  ,  par  rapport  à  la  matière  , 
préfente  fans  cefle  de  nouveaux  ob- 
jets j  qu'il  Y  entremêle  des  récits 
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JntéreiTants ,  des  defcriptions  amur 
iantes ,  &  que  par  des  peintures  gra- 
cieufes  &  toutes  différentes  les 
unes  des  autres ,  il  promené  agréa^ 
blement  l'elprit  du  Lecteur ,  &  lo 
rende  attentif  à  Tes  enfeignen^ns. 
.Ce  iêra  une  galerie  de  peinture  y  où 
ron  verra  tour-à-tour  des  payfages  ^ 
des  portraits  &  des  tableaux  ahii-. 
;toire. 

Le  ftyle  du  Poëme  Didâcli^pe  nid 
demande  pas  moins  de  variété.  Oa<« 
-tre  qpc  Tnarmonie  du  vers^  doit  être 
.tantôt  douce  >  coulante  8c  légère  v 
•tantôt  vive,  forte  &  frappante  ;  il 
kut  que  tout  y  foit  animé  par  1^ 
hardiefle  des  figures  &par  la  vivacité 
ÔerexprefBom  Les  Greôrgîques  de 
Virgile  qui  contiennent  dct  pré- 
ceptes pour  lé  ménage  de  la  cam- 
pagne ,  ont  to^ours  pafTé  pour  le 
chef-  d'oeuvre  de  la  Poëfie  Latine, 
iarr  Pôë«^  dé  Boileafu ,  eft  peue- 
^tre  ce  q«M  nous  avoÉPs  de  plus  par- 
-bit  dafis  la  Foiëlie  Ffançoife ,  &  il 
^'Y  a  pc^nt  d'(Mv¥^6f  ptôs  profère  k 
former  le  goût,  foit  qu'on  y  confia 
dére  la-  folidiié  des  préceptes  ,  la 
jvifteire  des  penfées  &  des  raifonne*. 
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jnens  ;  foit  qu'on  fafle  attention  à  8l< 
beauté  du  rtyle  ,  &  au  merveillfeux 
talent  qu'a  eu  le  Poëte ,  de  donner 
"l'exemple  de  chaque  précepte,  par  fà 
manière  de  rexprimer.  Les  6éor- 
•gîques  de  Virgile  firent  les  délices 
d'Augufte.  Louis  XIV.  prit  beau- 
•coup  de  plaifir  à  entenate  réciter 
'  l'art  Poétique  de  Boiléau,  &  fe  fit 
même  répeter  quelques  endroits  qui 
1-avoient  le  plus  frappé.  Ces  deux 
"Grands  Princes  avoicnt  reçu  en  nait 
■iknt  un  jugement  exquis  ,  &  un  goût 
sûr  &  vif,  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
beau  &  de  vrai  dans  les  ouvrages, 
d'efprit. 


CHAPITRE   XX, 

Bt  f  Elégie^ 

Xli  E  s  pleurs  qui  accompagnent  \ti 
&nérailles,  ont  donné  naiifance  à 
l'Elégie.  Ce  mot  lignifie  »  une  plain- 
te., un  difcours  qui  tend  à.excuer  la 
compaûTion. 

ï;a  plaintive  Elégie  en  longs  habits  àt  deuU  » 
9^  lc$  cbeveux^épars  gémir  fui  im  cercueil^ 
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Ainfî  ce  petit  Poëme  par  fa  nature 
Jôitêtrc  négligé  .dans  fes  omemens,. 
&  cherche  moins  à  plaire  qu  à  tou»r 
cher. 

,  On  a  auflî  employé  TElégie  à  ex- 
primer les  plaintes  douloureufes  des: 
Amans  maltraités ,  oa  les  tranfports 
de  leur  joye  lorsqu'ils  fc  font  cm» 
heureux.  C'eft  un  ouvrage  de  pue 
fcntiment,  &  le  cœur  feul  doit  y  par- 
ler. Son  oinet  fera  donc  de  peindre 
la  douleur  dùuce  >  tendre '&  paffion^ 
née  d'une  amemélancholique,  Se 
ron  n'y  admettra  ni  fureur,  ni  empo^• 
tement.  De-là ,  il  s'enfuit  que-  foa 
ftyledoit  être  firnpie,  facile  ,  natit- 
lel  &.  délicat ,  {ans  apprêt  3c  fan^ 
affcftation; 

Lts  Gjecs  Se  les  Latins  avoîcntr 
pour  TElégic  un  vers  particulier,, 
qu'ils  nommoient  Elégiaque.  Ce 
vers  qui  eft  de.  cinq  mefures,  mar- 
choit  immédiatement  après  un  vers 
4t  fix  mefures  ,  &  cette  inégalité 
avoit  fait  donner  à  l'Elégie  le  noia 
de  boiteufe.  En  effet ,  ce  vers  court 
qui  fuit  un  Y^rs  plus  long  ,  produit 
une  cadence  molle  3t  languiflante  5 
comme  d^une  pcrfonne  abatiue,  &. 


T»A'ITlS  abrêgA 
'qui  a  de  la  peine  à  fe  foûtenir.^ 
.  L'Elégie  Françoife  n'a  point  eu  Juf^ 
qu'ici  d'efpéce  de  vers  qui  lui  fût  pro- 
pre. On  n'y  a  employé  que  des  verjs 
héroïques  ou  de  (hs  mefures  ,  ce  qui 
lui  donne  une  marche  trop  foutenue^ 
&  contraire  à  l'air  de  langueur  &  de 
négligence  qu'elle  doit  aivoir  :  maïs 
il  ne  faut  s'en  prendre  ni  à  la  Làngtie^ 
ni  à  la  Poëfie  Fran93ife  ;  car  il  étoit 
aifé  de  donner  à.  notre  Elégie  une 
marche  inégale  &  bokeufe ,  en  )oi** 
gnant  un  vers  court  à  un  vers  pk» 
k>ng ,  comme  dans  cet  eittsaît  d  \m(: 
pièce  où  Malherbe  confole  mi  ami 
iur  la  mott  de  fa  allé  : 

Mais  elle  étoit  du  inoiide,aâ  tes  plusbelles  chci-r 
{es 

Ont  lepîre  deûîn-; 
Etrofe,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  ro&s^ 
L'efpac»  d'un  matin* 

La  cadence  de  ces  vers  reflèmble 
à  celle'  des  Elégies  Grecques  &  La^ 
aines. 
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CHAPITRE  XXL 

Du  Sonnet. 

jLé  E  Sonnet  eft  né  en  France ,  &  kS 
Italiens  ont  fait  de  vains  efforts  pour 
s'en  approprier  l'origine.  Ce  Poëme 
n'eft  que  de  quatorze  vers  j  mais  les 
régies  en  font  fi  févcres ,  qu  il  n'y  r 
guéres  d'ouvrage  plus  difficile  ,  r; 
rien  de  fi  rare  qu'un  Sonnet  fans  dd 
Éaut.  Ceft,  félon  toute  apparence^ 
ce  qui  Ta  fait  abandonner,  car  01 
n'en  fait  prefque  plus.  Il  ne  doit 
rouler  que  fur  une  penfce ,  qu'on  y 
développe  de  manière  qu'on  réferve 
pour  la  fin  ce  qu'elle  a  de  plus  fort  Se 
de  plus  piquant.  Les  quatorze  veri 
doivent  être  partagés  en  deux  Que- 
trains  &  deux  Tercets.  Le  Quatrain, 
eft  un  aflfemblage  de  quatre  vers  ,  qui 
renferment  un  fens  complet,  &  les 
rimes  y  font  croifées.  Le  Tercet  eft; 
un  aflemblage  de  trois  vers ,  qui  doi^ 
Vfint  aufTi  former  un  fens  complet , 
ou  prefque  complet.  Les  deux  Qua- 
trains ont  les  mêmçs  cimes ,  &  le 
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dernier  vers  du  premier  Tercet  doîtr 
rimer  avec  le  fécond  vers  du  fécond 
Tercet.  Aurefte,  on  ne  foufïre  dans 
ce  petit  Poëme  ni  un  vers  foible  ,  ni 
la  répétition  d^un  même  mot,  ni 
aucune  forte  de  négligence.  Cepcn- 
cfânt ,  quelque  contrainte-  qu'impo- 
fent  les  Ibix  du  Sonnet,  il  faut  que 
tout  y  paroifTe  libre ,  aifé  ,  naturel  y 
&  qu'on  n'y  fente  point  le  tra- 
vail. 

La  matière  ordinaire  des  StJnnets 
eft  la  morale  ou  là  galanterie.  Le 
ftyle  doit  en  être  noble  ,  élégant^ 
harmonieux ,  &  Ton  y  employé  ot^ 
dinairement  les  vers  Alexandrins^ ou 
de  douze  fyllabes.  Onafaitauffi  des 
Sonnets  enjoués  &  badins ,  mais^  ce 
font  des  exceptionsde  la  réglé  gé- 
rrérale.On  rapportera  pour  exemples, 
deux  Sonnets  d'une  grande  réputa- 
tion ,  Fun  de  Malherbe  v>  &  Tautre 
de  Mallèville, 

Beaux  &  giçands  bâtimens  d'éternelle  ftrtic-- 

ture ,. 
Sliperbes  de  matière  &  d'ouvrages  dîven , 
Où  le  plus  digne  Roi  qui  foit  dans  l'univers. 
Aux  miracl'.ls'de  Târt  fait  céder  la  nature. 

Beau 
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Bemparc&  beaux  jardins,  qui  dans  votre  clôr 

ture , 
Avez  toujours  des  fleurs  &  des  ombia^es  verds,* 
Non  iàns  quelque  démon  qui  défend  iCfK  hyver» 
D*en  eÔàcer  jamais  l'agréable  peinture. 

J/ieux,  qui  donnez  aux  cœurs  tant  d'almal)les 

défirs  , 
Bois ,  fontaines ,  canaux ,  fî  parmi  vos  plai/îrs 
Mon  humeur  eft  chagrine,  &  mon  viiâge  tnile» 

Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  vous  n*ayez  des  appas  ; 
Mais,  quoi  que  vous  ayez,  vous  n'avez  point 

Caliïle, 
Et  moi  je  ne  vois  rien ,  quand  je  ne  la  voispns. 

La  belle  Mâtine  use. 

Le  dence  rcgnoît  fur  la  terre  &  fur  Tonde , 
L  air  devenoit  ferein  ,  &  l'Olympe  vermeil , 
Et  Famoureux  Zéphyre  afiranchi  du  fommeil , 
RefTufcitoit  les  fleurs  d'une  haleine  féconde. 

l'aurore  dëployoit  l'or  de  (à  trèfle  blonde. 
Et  femoit  de  rubis  le  chemin  du  Soleil  ; 
Enfin  ce  Dieu  venoit  au  plus  grand  appareil 
Qu!il  foit  jamais  venu  pour  éclairer  le  monde , 

Quand  la  jeune  Philis  au  vifâge  riant. 
Sortant  de  fbn  palais  plus  clair  que  Tôrient, 
Fit  voir  une  lutaicre  &  plus  vive  &  plus  belle.  ' 
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Sacré  flambeau  du  jour^n'en  foyez  point  jaloux^ 
Vous  parûtes  alors  aufli  peu  devanx  elle, 
Que  les  feux  de  la  nuit  avoient  fait  devant  vous» 


CHAPITRE  XXII. 

De  PE^igramme  &  du  Madrigal. 

L'Epi  GRAMME  &  le  Madrigal 
^ui  termineront  ce  Traité  de  la  Poë- 
iie  Françoife ,  r-e  peuvent  être  re- 
gardés comme  de  vrais  Poèmes , 
parce  qu'il  ne  faut ,  pour  ces  petits 
ouvrages ,  qu'un  peu  d'imagination  , 
&  que  ce  font  plutôt  des  produftions 
du  liafard  que  du  génie.  Mais  il  faut 
dire  aufTi ,  que  le  na£u:d  qui  fait  faire 
une  bonne  Epi^ramme ,  ou  un  bon 
Madrigal,  n'arrive  qu'à  un  homme 
*  d'efprit. 

L'Epigramme ,  dans  fon  ojigine  , 
fignifioit  une  Infcription ,  comme 
celles  qu'on  voit  dans  la  galerie  de 
Verfailles ,  dans  les  Places  des  Vic- 
toires &  de  Louis  le  Grand ,  fur  les 
Médaillés ,  &  fur  les  Frontifpices  des 
Monumens  publics.  Ces  Infcriptions 
doiverit  être  conçues  cû  termes  n&? 
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Utîf  fimples  &  concis.  Elles  ad^ 
flittoent  également  la  profe  &  le« 
vers,  &  Von  doit  furtout  en  bannit 
les  ornemens  recherchés. 

t'E^igramme  eft  au]outd*hai  le 
nom  d'un  petit  ouvrage  en  vers  qui 
roule  fur  une  plaifanterle  ,  fur  un  bon 
mot  ingénieufement  toi]rné,  dont 
ia  chiite ,  qu'on  appelle  la  pointe  p 
doir  avoir  quelque  chofe  qui  pique 
&  qui  furprenne.  Sa  principale  qua- 
lité eft  cl'être  fort  courte  comme 
celles-ci  : 

Ci  gît  ma  femme ,  oli  qu'elle  eft  bieii 
Four  (on  repos  &  pour  le  mien* 

Voulez-vous  vou«  en  défaire  ? 
Ne  cherchez  point  d*af&ffine  ; 
Donnez4ui  deux  Médecins , 
Et  qui  foient  d'avis  contraire* 

On  abufe  de  TEpigramme  quand 
on  s'en  fert  pour  mordre  &  pour  dé- 
chirer la  réputation  de  celui  qui  en 
eft  l'objet.  Alors  elle  eft  moins  uno^ 
marque  d'efprit,que  de  mauvais  cœur*: 

Le  Madrigal  finit  aufli  par  une  chû^ 
te  5  mais  elle  doit  être  douce ,  Cm* 
pie ,  Si  avok  tout  à  la  fois  quelque 

Lij 
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ehofe  de  noble  Se  de  gracieux;  com- 
me celui-ci  qui  lut  fait  lorfgue  le  feu 
Boi  donna  la  paix  à  toute  i'Euiope  : 

Des  que  tu  ^t  un  pas,  l'Europe  eft  en  alUnnet, 
Et  contre  l'efTort  de  tes  armes 
Rieniie  la  pourroit  foâtenir. 

JUais  dans  un  calme  heureux  tu  gouvernes  la 
terre. 
Quand  on  peut  lancer  le  tonnerrei 
Qu'il  efl  beau  àg  le  retenir  ! 
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D  E 

L'É  L  O  Q  U  EN  CE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Dii  rEloquence  en  génfral, 

I'ELO<iOEKCE  confidértîe 
en  général,  cmbrafle  tou- 
tes les  matières  qui  peiH 
vent  être  l'objet  de  nos 
difcours ,  3t  n  afwarticnt 
pas  plus  à  la  Profc  qu'à  h  Poëfie , 
aux  difcours  publics  ,  foit  dans  la 
chaire ,  foit  au  barreau,  foit  dans  les 
confeils,  qu'aux  négociations  parti- 
culières, aux  lettres,  &  même  aux 
convcrfations  ;  cac  quelque  occafion 
qu'on  ait  de  parlée  aux  hommes ,  oa 
Liiij 
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fc  propofe  ou  de  les  iriftruire ,  ou  de 
les  perfuader,  ou  de  les  toucher  ;  de 
louer ,  ou  de  blâmer  ;  de  reprendre, 
de  confoler ,  de  calmer  la  colère  , 
de  réprimer  l'orgueil ,  &c.  Or  il  eft 
certain  que  Thomme  éloquent  rem- 
plira facilement  ces  objets  ,  &  que 
îans  l'Eloquence ,  il  ert  impoflible  de 
les  bien  remplir.  Cette  Eloquence 
qu'on  appelle  avec  raifon  la  Reine 
xits  volon^s  ,  fe  réduit  à  deux 
points  principaux ,  dont  le  premier 
confifte  à  découvrir  fur  quelque  fu- 
jet  que  ce  foit/  les  chofes  qu'il  faut 
dire  ;  &  le  fécond ,  à  les  dire  com- 
me il  faut ,  en  les  revêtant  des  orne- 
mens  qui  leur  font  propres. 

Lts  recherches ,  pour  découvrir 
ce  qu'il  faut  dire  ,  cloivent  toujours 
tencire  à  la  vérité  ,  &  1?  première 
.qualité  qu'on  exige  de  l'homm.e  élo- 
quent ,  c'eft  qu'il  foit  homme  de 
bien  ;  mais  pour  prétenter  avec  frart 
la  vérité ,  il  faut  lui  donner  une  pa- 
rure convenable  ,  la  dépouiller  de- 
ce  qu'elle  a  de  trifte  &  d*auftere,  & 
rinfinuer  dans  les  coeurs  en  flattant 
l'oreille,  dont  le  jugement  luperbc 
£c  délicat,  n admet  que  ce  qui  eft 
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aflaifonné  de  douceur  &  d'agrément. 
IJ  faut  imiter  le  Médecin  ,  oui  pour 
feire  boire  à  un  enfant  malade  le  fuc 
amer  de  labfynthe  ,  arrofe  de  miel 
les  bords  du  vafe ,  &  par  cette  in- 
nocente tromperie  ,  Tinvite  à  pren- 
dre le  breuvage  qui  doit  le  guérir. 


CHAPITRE  IL 


^il  y  a  un  art  four  t Elocjuence.  ! 


VyN  demande  fi  TEloquence  ert  né- 
cefTairement  un  don  de  la  nature ,  & 
fi  elle  peut  fe  pafler  de  régies  &  de 
préceptes*  On  peut  répondre  que 
l'étude  feule ,  fans  le  Iccours  d  un 
génie  riche  &  fécond ,  ne  peut  rien 
produire  que  de  médiocre  •&  d'im- 
'parfait  ;  mais  que  d'un  autre  côté ,  on 
ne*  doit  attendre  du  génie  le  plus 
heureux,  qu'une  abondance  ftérilev 
&une  aveugle  impétuofité,  s'il  n'cfl; 
nourri  de  connoilfances  folides,  & 
dirigé  parles  préceptes  de  lart. 

Il  y  a  un  art  pour  l'Eloquence  ,  il 
n'en  faut  point  douter  ;  &  cet  art 
n'eft  autre  chofe  qu  un  recueil  d'ob*.. 
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fcrvatîons ,  que  des  hommes  d'cfprït 

&  de  bon  îens  ont  faites  d'après  ceux 

2ui  parloieut  ou  qui  écrivoient  bièn^ 
,eurs  remarques  ont  fervi  de  régies 
pour  bien  penfer&  pour  bien  parler^ 
«&  CCS  remarques  raffemblées  &  mifes 
en  ordre ,  ont  formé  ce  qu'on  ap- 

{)elle  la  Rhétorique ,.  ou  autrement 
art  de  parler. 


CHAPITRE  III. 

De  Porigine  de  la  Rhétorique* 

JUEs  Anciens  avoientxme  fi  hau- 
te idée  de  la  Rhétorique  ,  qu'ils  ne 
pouvoient  fe  perfuadier  qu'elle  fur 
une  invention  humaine  ,  &  regar- 
4oîent  cet  art  con\pie  le  plus  riche 

g'éfent  qu'ils  enflent  pu  recevoir  des 
ieux.  Ils  contaient  qu'au  commen- 
cement, les  hommes  vivoicnt  épars 
dans  les  campagnes ,  broutant  l'ner- 
be  comme  \ts  bêtes  {auvages  ,  &  fe 
retirant  comme  elles  ,  dans  des  ca- 
vernes ,  ou  dans  le  fond  des  forets. 
La  raifon  ne  les  éclairoit  pas  aflez  » 
j)0ur  leur  faire  connoître  1;  avantage 
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qu'Us  trouveroient  à  former  entrc- 
eux  des  fociétés.  Ils  fe  faifoient  au 
contraire  une  guerre  cruelle ,  &  corn- 
battoîent'fans  cefTe,  ou  pour  le  gland 
dont  ils  £e  nourriflbient  >  ou  pour 
les  objets  de  leurs  pafltons.  Dcpoui>- 
vos  de  tout  fecours  ^  &  atta<jués  de 
tous  côtés  par  les  lions ,  les  tigres  & 
autres  bêtes  féroces  ,  ils  périflbient 
dans  un  ftupide  filence  >  &  c'étoit 
fait  de  la  race  humaine ,  G.  Ptomé- 
thée  ne  fe  fût  rendu  fon  intercefFeur 
auprès  de  Jupiter.  .11  lui  expofe  dans 
les  termes  les  plus  pathétiques  la 
mifere  &  les  beloins  des  hommes  5 
le  Souverain  des  Dieux  eft  touché 
de  compaAion,  &  après  avoir  délibé» 
ré  fur  les  difïerens  moyens  de  les 
foulager ,  il  fe  détermine  à  leur  en- 
voyer la  Rhétorique*  Son  premier 
effet  devoit  être  de  leur  perfuadcr 
de  s'unir  pour  leur  défenfe  commu- 
ne,  &  de  leur  irtfpirer  l'amour  de  la 
jufticc  ,  qui  feule  pouvoir  établir  en- 
tre-eux  une  fociété  durable.  Après 
cette  délibération ,  Jupiter  appelle 
Mercure ,  &  lui  ordonne  de  porter 
la  Rhétorique  aux  hommes,  non  pour 
leur  être  donnée  à  tous  générale^ 
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ment ,  car  il  n'étoit  pas  néccflàîre 
qu^ils  euflent  tous  une  portion  derce 
préfent  ;  mais  fon  intention  étoît 
qu'il  choisît  ceux ,  qui  par  leurs  cKf- 
pofitions  naturelles V  feroient  le  pfus 
capables  d'en  faire  un  bon  ufage ,  foit 
pour  leur  propre  confervation  ,  foit 
pour  celle  de  leurs  femblables.  Mer- 
cure exécute  les  ordres  de  Jupiter  > 
Se  à  peine  la  Rhétorique  fe  fut-elle 
-montrée  aux  hommes  ,  quils  ouvrir- 
rent  les^  yeux  fur  leur  misère  ,  &  eu- 
rent honte  de  cette  vie  brutale  qirth 
paffoient  au  milieu  des  animaux.  Ils 
ceflent  de  fe  faire  la  guerre ,  &  fc 
rapprochent  peu-à-peu  les  uns  des 
autres.  Bien-tôt  ils  defcendent  des 
montagnes ,  &  s'afTemblent  par  trou- 
-pes  en  différents  cantons.  Ils  ne  par- 
viennent pas  tout  d'un   coup  ^à  fc 
xontlruire  des  logemens ,  mais  leurs 
-idées  fe  développent ,  de  leur  induf- 
trie  s'augmente  à  mefure  que  la  Rhé- 
torique leur  fait  entendre  la  voix.  Ils 
bâtiffcnt  des  villes ,  &  en  partagent 
les  habitans  en  plufieurs  ciafles  ;  ils 
ctabliffent  des  loix,  fous  Tautorité 
defquelles  ils  puifTent  vivre  en  sûreté, 
&  nomment  des  Magiflrats  pour  les 


\ 
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for  rheurcux  changement  de  leur 
condition  ,  ils  lèvent  les  mains  au 
Ciel  d'où  leur  vient  un  fi  grand  bien, 
&  pénétrés  de  la  plus  vive  recon- 
noiflance  envers  les  Dieux ,  ils  leur 
offrent  dans  des  Cantiques  d'avions 
de  grâces ,  les  prémices  de  Tart  de 
parier. 

En  dépouillant  ce  récit  de  ce  qu'il 
a  de  £abuleux ,  on  trouvera  dans  la 
Poëfîe  la  première  origine  de  l'Elo- 
quence ,  car  on  a  écrit  en  vers  avanc 
que  d'écrire  en  profe  ;  la  nature  qui 
cft  notre  première  maitreffe ,  nous  ^ 
elle-même  appris  à  nous  exprimer 
avec  des  paroles  mefurées  &  ^aden- 
cécs ,  comme  elle  a  appris  aux  oi-- 
fcaux  à  chanter.  L'utilité  porta  en- 
fuite  Its  hommes  à  cultiver  ce  pré- 
fent  de  la  nature  ;  la  réflexion  &  i  ex- 
périence le  perfedionnerent  peu-à- 
peo,  <Sc  il  s  en  forma  un  art  avec  le 
Recours  duquel  les  Légiilateurs  &  les 
Fondateurs  des  villes ,  ont  commen- 
ce à  faire  fentir  aux  hommes  le  pou- 
voir de  la  parole,  en  les  amenant,  fans 
ks  contraindre ,  fous  le  )oug  de  Idk 
loi  &  de  la  raifon ,  en  les  faîfant  con- 
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fentir  à  obéir  volontairement  à  leurs 
femblables  ,  &  à  concourir  tous  par 
différentes  voies ,  à  Tavantage  com- 
mun de  leurs  Concitoyens. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  Grammaire* 

Jii  E  foin  de  polir  le  langage  &  d'en 
adoucir  la  rudeffe,  fit  nsïtre  les  pré- 
ceptes de  la  Grammaire ,  dont  Té- 
tude  eft  le  premier  degré  pour  s'éle- 
ver à  la  parfaite  Eloquence ,  &  com- 
tne  le  fondement  de  ce  bel  édifice* 
Elle  comprend  une  fuite  d'obfer- 
vations  fur  la  qualité  des  mots?,  fur 
leur  fignification  &  fur  leur'  ufage  ; 
for  la  conftrudion  des  phrafes ,  fur 
les  différentes  formes  qu'il  faut  leur 
donner ,  afin  qu'elles  puiffent  affec- 
ter agréablement  Toreille ,  ce  qui  eft 
un  point  effentiel  dans  l'Eloquence. 
Car  envaîn  nous  préfenteroit-on  les 
plus  fublimes  penfées  ,  &  les  plus 
beaux  fentimens  ;  Tame  qui  n'en  re- 
çoit rimprcffibn  que  par  l'organe 
de  l'ouie ,  comme  par  un  canal  qui 
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it$  lui  tranfinet ,  les  rejette  avec  mé- 
pris ,  fi  roreille  eft  blcffée  par  des 
ions  rudes  ,  par  un  flyle  trop  coupé» 
trop  fec  &  trop  uniforme. 

On  a  établi  en  conféquence,  lané- 
ceflitéde  parler  purement ,  correAe- 
ment  &  élégamment.  On  parle  pu- 
rement, quand  on  fe  fert  de  mots  qui 
font  du  bon  ufage ,  &  Ton  appelle  le 
bon  ufage  en  fait  de  langue  ,  ce  oui 
eft  conforme  à  la  façon  de  parler  cfes 
honnêtes  gens  qui  ont  Tefprit  cul- 
tivé ;  comme  en  fait  de  moeurs ,  on 
appelle  le  bon  ufage  ,  ce  oui  a  Tap- 
probation  des  gens  de  bien.  Le 
vice  contraire  à  la  pureté  du  langage» 
eft  le  barbarifme  ,  qui  confifteà  em- 
ployer des  mots  trop  vieux ,  impro- 
pres ou  eftropiés ,  ou  des  mots  em- 
pruntés ,  foit  du  jargon  des  provin- 
ces, foit  d^une  langue  étrangère,  & 
^ui  n'ayent  pas  encore  été  adoptés 
par  les  bons  Ecrivains ,  ni  par  les 
gens  qui  parlent  bienv 

On  parle  corredemcnt ,  lorfque 
b  conftruftion  des  phrafes  eft  régu- 
liérç ,  que  le  tour  en  eft  clair ,  &  n'a 
rien  de  louche ,  d'obfcur  ou  d'équi- 
voque ;  le  vice  contraire  eft  ce  qu  oa 
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appelle  folécifine  ,  &  confifte  dans 
les  conftniftions  mal  faites ,  &  dans 
des  affemblages  de  mots  qui  ne  foient 
pas  liés  entrc-eux  par  un  fens  fuivi. 

Ces  deux  premières  qualités  du  lan- 
gage conduiient  à  Télégance  du  dif- 
cours  ,  qui  demande  un  heureux 
choix  de  mots  propres  de  du  bel  ufa- 
ge ,  &  une  manière  de  les  arranger 
qui  rende  les  phrafes  coulantes  ,  lé- 
gères ,  &  agréables  à  Toreille ,  foit 
par  leur  variété ,  foit  par  Tharmonie 
qu'on  leur  donne  ;  mais  cette  troi- 
uéme  qualité  du  langage  appartient 

f)rincipalement  à  la  Rhétorique ,  & 
'on  en  parlera  plus  anfiplement  dans 
ia  fuiter 


mm 


CHAPITRE  V. 

Des  parties  de  la  Rhétorique. 

O  N  cônfidere  dans  tout  ouvrage 
d'efprit ,  de  quelque  nature  qu'il  foit, . 
trois  parties  principales  ;  Tlnven- 
tion ,  qui  confifte  à  trouver  les  pen- 
fées ,  les  preuves ,  &  les  raifonne- 
xnens  qui  doivent  faire  le  fonds  d  un^ 

difcoursj 


r. 
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diicours  ;  laDifpofition,  dont  le  pro- 
fe  eft  de  bien  diftribucr  les  pcnféesi 
es  preuves  &lcs  raifonnemcns  ;  âb 
rElocution  ,  qui  conftitue  eflenticl- 
lemcnt  TEloqucnce  ,  &  qui  eft  àfon 
égard,  à  peu-près  ce  que  le  coloris  eft 
à  regard  de  k  peinture.  Nous  allons 
traiter  féparément  ces  trois  parties. 


CHAPITRE   VI. 

De  ^Invention*, 

JLl  N  V  H  N  T  r  o  K  efî  Tame  de  TE- 
loqucnce  ,  &  n'a  pas  feulement  pout 
objet ,  de  trouver  facilement  les  pen- 
fées  qui  doivent  entrer  dans  un  diC- 
cours ,  ce  qui  eft  Touvrage  de  Tima- 
gination  ;  mais  il  faut  de  plus  en  fai- 
re un  bon  choix  &  les  bien  affortic 
cntre-elles  ,  ce  gui  appartient  au  jiï- 
gcment.  La  facilité  de  trouver  aes 
penfées  ne  manque  à  perfonne  pour 
peu  qu'on  jtit  Tefprit  cultivé  par  la 
lefture.  H  y  a  même  une  dangereufe 
fertilité  qu'on  décore  mal-à-propos 
du  nom  de  génie  ,  qui  ne  fert  qu'à. 
ccouflFer  les  bonnes  femences  par  Ut 
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xnêlange  des  mauvaifes  herbes  9  âc  à 
rendre  Fefprit  ftérile  en  penfées 
yraies ,  juftes  &  raifonnables. 

Le  vrai  génie,  Tlnvention  propre- 
ment dite  ,  confifte  à  démêler  entre 
les  penfées  qui  fe  préfentent  à  Tima- 
gination,  celles  qui  font  les  plus  cou- 
rir enables  au  fujet  qu'on  traite,  les  plus 
^naturelles ,  les  plus  nobles  &  les  plus 
folides;  à  rejetter  celles  qui  iont 
faufles ,  frivoles  ou  triviales  ;  à  con- 
lîdérer  le  tems  ,  le  lieu  où  Ton  parle, 
ce  qu'on  fe  doit  à  foi-même ,  &  ce 
q  .l'on  doit  à  ceux  qui  écoutent  ;  en 
un  mot ,  à  dire  ce  qu'il  faut.  Se  ce  que 
demande  la  bienféance  :  Qar  il  y  a 
une  bienféance  à  obferver  pour  les^ 
penfées  qu'on  emploie  dans,  chaque 
genre  d'ouvrage ,  comme  il  y  en  a* 
une  pour  les  expreffions ,  pour  tous* 
les  ouvrages  de  l'art,  en  un  mot^  pour 
toutes  les  aAions  de  la  vie.  Il  fauC 
des  penfées  différentes  pour  chaque 
état ,  chaque  condition ,  chaque  âge 
&  chaque  circonftance^dcs  tems  & 
des  lieux.  On  manqueroit,  par  exem- 
|)le,  à  la  bienféance,  fi  dans  de  petits 
îujets  on  employoit  les  penfées  les 
plus  nobles  &  hs  plus  relevées ,  ou 
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£^ron  en  employoit  de  baffes  &  de 
rampantes ,  lorfqull  feroit  queftion 
de  traiter  des  fujets  qui  par  eux-mê- 
mes ont  de  la  grandeur  &  de  la  ma- 
jefté.  On  pêcheroit  contre  la  bien- 
ieance ,  fi  Ton  faifoit  ^ir  &  penfer 
un  feélérat  comme  un  homme  de 
bien  ,  &  un  fou  comme  un  homme 
fenfé.  En  un  mot ,  la  bi^nféance  ré-. 
fuite  de  la  proportion ,  de  la  conve- 
nance &  de  Taffortiment  qu  on  doit 
appercevoir  dans  les  difcours  d'Elo- 
quence, comme  dans  la  Poëfie,  dans 
la  Peinturé ,  &c.  Ce  fut  l'obfervation 
de  cette  convenance  oui  attira  tant 
d'éloges  à  ce  Peintre  ae  l'antiquité 
^ui  peigait  le  Sacrifice  d'Iphigénie. 
Après  avoir  donné  àCalcnas  un  air 
fort  trille,  &  à  Ulyffe  un  air  plu$^ 
trifte  encore ,  il  repréfehta  Menelas 
fondant  en  larmes^j  &  ayant  ainfî 
^puifé  les  plus  fortes  expreffions  de 
la  trifteffe  &  dç  TaffliAion  ,  il  crut 
qu'il  convenoit  de  couvrir  d'un  voile 
la  tête  d' Agamemnon  ;  car  autrement 
il  n'eik  pu.  exprimer  avec  la  propor- 
tion &  la  vérité  convenables ,  l'excès^ 
de  la  douleur  où  devoit  être  plongé 

cepereinfoftunér 

M.i| 
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J'ai  parlé  dans  le  Traité  de  la  Poe- 
fie ,  des  difFérens  caraftères  de  pen*- 
fées ,  &  ron  peut  de  plus  confulter 
fur  cette  matière ,  la  manière  de  bien 

Î)enfer  dans  les  ouvrages  d'efprit  pat 
e  P.  Bouhours  ;  mais  comme  on  pré- 
fente les  penféesf  ous  différentes  for- 
mes ou  tournures,  il  eft  à  propos  de 
les  expliquer  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
les  figures  de  penfées. 


CHAPITRE  VII. 

Des  Figures  de  fenfées^ 

VjEs  figures  ne  font  autre  chofe  que- 
des  expreffions  de  la  nature.  Quand 
notre  âme  elV agitée  de  quelques  mou» 
vemens  ou  de  quelques  pâmons,  elle 
les  fait  .éclater  au  denors,  même  dans 
la  converfation ,  pour  peu  qu'elle  foit 
animée  5  par  des  exclamations  ,  par 
des  interrogations,  des  exagérations, 
ic  autres  figures:  de  toute  eipéce. 

Ces  figures  fervent  à  donner  au 
difcours,  non-feulement  de  la  varié- 
té ,  mais  encore  de  la  vivacité ,  de  la 
force  y  Se  de  Tagréjnent ,  quand.  eJlca. 


Il 
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fe  préfentcnt  naturellement,  quand 
on  les  place  à  propos ,  &  que  iarti^ 
fice  de  rOrateur  ne  s'y  montre  pas 
trop  à  découverte 
Je  vais  en  parcourir  les  principales^ 

Article    Premier» 

i-i'Apo STROPHE  fe  feit,  quand  rO- 
rateur  interrompant  |e  fil  de  fon  dif- 
cours ,  adrefle  toutrà-coup  la  parole 
à  des- perfonnes  foit  préfentes  r  io\t 
abfentes ,  mortes  ou  vivantes  ,  & 
quelquefois  à  des  chofes  inani- 
mées. 

Ccft  ainfî  que  dans  TOraifon  fu- 
nèbre de  la  Reine  d'Angleterre  ,  M. 
Bofluet  termine  Téloge  qu'il  fait  des 
vertus,  de  Charles  !•  par  une  apoftro- 
phe  à  la  Reine  fa  femme,  toute  mortç 
qu  elle  eft  : 

•  Grande  Reine ,  je  6tisfais  à  vos 
»  plus  tendres  defirs  quand  je  celé-» 
»  Dre  ce  Monarque  ;  &  ce  cœur  qui 
»  aa  jamais  vécu  que  pour  lui ,.  fe 
»  réveille,  tout  poudre  qu'il  eft  ,.  & 
?  devient  fenfible,.  même  fous  'Ce 
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ii  drap  mortuaire,  au  nom  d'un  épovac 

m  fi  cner.  »   ' 

Ceft  ainfî  que  M.  Fléchier,  en: 
louant  la  charité  de  laDucheffe  d'Ai- 
guillon ,  apoftrophe  jufqu'aux.  Hô- 
pitaux : 

a  Retraites  fombres ,  où  la  honte 
9»  renferme  la  pauvreté ,  combien  de 
»  fois  a-t-eile  fait  couler  jufqu'à  vous 
»  fes  confolations  &  fes  aumônes  ? 
»  Inquiète  de  vos  befoins  &  de  vos 
m  chagrins ,  &  plus  foigncufe  de  ca- 
»  cher  fes  chantés ,  que  vous  ne  Té* 
»  tieî  de  cacher  votre  misère^  n» 

A  i^  T  I   C  L  4     I  I.^ 

De  CExclamattm^ 

v^Ette  figure  eft  l^effet  d  un  mou- 
vement de  joie,  de  douleur,.  à&  fia:- 
prife ,  de  colère ,  &c. 
Telle  eft  cette  exclamation  : 
«  O  ciel  !  6  terre  !  étonnez-vows  à 
»  ce  prodige  nouveau ,  c'eft  oue  par- 
»  mi  tant  de  témoignagçs  de  r  amour 
*  divin ,  il  y  ait  tant  d'incrédules  Se 
»  d  mfenfîbles  !» 
Pu  celle  àt  Cornélie  ^  lor£^u'on 
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lui  apprend  que  Céfar  a  vcrfc  des 
Jarmes  en  voyant  la  tête  de  Pompée 
fan  mari  : 

0  foupîrs,  6  refpeô  !o  qu'il  efi  doux  de  plaindre 
le  fort  d'un  ennemi  lorfqu'il  n'eft  plus  à  craia- 
dre! 

Article    II  I»^ 


L 


Es  întcrrogations  dans  les  dif-  \ 

cours  d^éloquence,  ont  moins  pour 
objet  de  queftiooner  ceux  à  qui  on 
parle ,  que  de  les  convaincre  ou  de 
les  confondre^ 

«  Ne  voulez-vous  jamais  faire  au- 
»  tre  chofe ,  dit  Démofthene  aux  A- 
■  théniens ,  qu'aller  par  la  ville  vous- 
»  demander  les  uns  aux  autres  :  Que 
»  dit-on  de  nouveau  ?  Et  que  peut* 
»  on  vous  apprendre  de  plus  nouveau 
»  Que  ce  que  vous  voyez.?  Un  homme 
»  de  Macédoine  fc  rend  maître  des 
»  Athéniens  ^  &  fait  la  loi  à  toute  la 
»  Grèce,  Philippe  eft-il  mort  ?  dira 
»  lun ;  Non,  répondra Fautre,  ïl  n'eft 
»  que  malade.  Hé ,  que  vous  impor^ 
»  te  ^  Meilieurs ,  qu  il  vive  ,  ou  q^'à 
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3D  meure  ?  Quand  le  ciel  vous  en  au* 
»  roit  délivrés,  vous  vous  ferrez  bieh- 
»  tôt  vous-mêmes  un  autre  Philippe.» 

On  a  remarqué  que  rien  n'imite 
mieux  les  paflions  ,  que  ces  fartes 
d'interrogations  &  de  réponfés;  elles 
eaufent  naturellement  une  certaine 
émotion  à  ceux  qu'on  interroge;  on 
les  trompe  par  cette  adrefle ,  &  ils 
prennent. ks  difcours  les  plus  mé- 
dités pour  des  chofes  dites  fur  le 
champ  9  &  dans  la  chaleur  de  la>  paf- 
iion. 

Cette  figure  qui  efl:  d'un  grand 
ufage  dans  le  fublime  &  dans  le  pa- 
'  thétique  ,   fe  trouve    fréquemment 
dans  les  Poëtes  &  dans  les  Orateurs. 

A  R  T  I    CLE     I  V. 

Dts  Defcriptions^ 

X^£  s  Defcriptions  dans  les  ouvra^ 
ges  d'Eloquence,  s'appellent  auffi 
peintures  ou  images ,  &  font ,  d'un 
côté  très-propres  à  rendre  un  dif- 
cours  brillant  Se  fleuri  ;  de  l'autre ,  à 
lui  donner  du  poids ,  de  la  magnifi- 
cence &  de  la  force..  Ce  font  des 

-penfées 
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penfées  qui  par  leur  affemblage,  pei- 
gnent les  objets  à  refprit,  ou  les 
mettent  fous  les  yeux  de  ceux  oui 
<5coutent ,  comme  dans  cet  exemple^ 
où  Jofabeth  parle  de  Joas  qu'on, 
avoit  iauvé  des  mains  des  foldats  qui 
Tégorgeoient  : 

Héla£  !  l'état  horrible  où  le  Cîel  me  Toffrit  » 
Revient  à  tout  moment  effrayer  mon  efprit. 
De  Princes  égorgés  la  chambre  étoit  remplie  ; 
Un  poignard  à  la  main ,  l'implacable  Athalie 
Au  carnage  animoit  Tes  barbares  foldats^ 
Et  pourfiiivoit  le  cours  de  fes  aflàflinats. 
Joas  laifle  pour  mort ,  frappe  foudain  ma  ytcé 
■Je  me  figure  encor  fa  nourrice  éperdue , 
i)m  devant  les  bourreaux  s'étoit  jettée  envain , 
Et  foible  le  tenoit  renverfé  fiir  fbn  fein. 
Je  le  pris  tout  (ànglant  ;  en  baignant  fon  vifâge» 
Mes  pleurs  du  iëntiment  lui  rendirent  Tufàge  ; 
Et  foit  frayeur  encore ,  ou  pour  me  careflèr  « 
De  fes  bras  innocens  je  me  fentis  preflèr* 

Si  Ton  s'attache  à  peindre  les 
ipoeurs  &  le  paraftère  d'un  perfonna- 
ge ,  la  defcription  fe  nomme  Ethopée, 
comme  dans  ce  pafTage  de  M.Boiïuett 
cjQ  parlant  de  Cromwel  :    . 

«  JJn  homme  s'eft  rencontré  d'u- 
»  ne  profondeur  d'efprit  incroyable. 

*  N 
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w  Hypocrite  rafîné  autant  qu'habilft 
»  Politique ,  capable,  de  tout  entrc- 
a>  prendre  &  de  tout  cacher.  Egale- 
»  ment  aftif  &  infatigable  dans  la 
pt>  paix  &  dans  la  guerre  ;  qui  ne 
^  laifToit  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il 
»  pouvoit  lui  ôter  par  confeil  &  par 
»  prévoyance  ;  d  ailleurs  fi  vigi- 
»  lant  &  fi  prêt  à  tout ,  qu'il  n'a  ja- 
sa mais  manqué  aucune  des  occafions 
»  qu'elle  lui  a  préfentées.  Enfin  un 
»  de  ces  efprlts  remuans  &  audacieux 
91  qui  femblent  être  nés  pour  changée 
*  le  monde.» 

Mais  s'il  eft  queftion  de  repréfen- 
ter  les  qualités  extérieures  ,  ce  fera 
un  portrait  comme  celui-ci  : 

Entré  «es  vieux  piliers  dont  l'ajOreufe  grand - 

falle. 
Soutient  rénorme  poids  de  (k  voûte  infernale» 
Efl  un  pilier  fameux  des  plaideurs  refpeâé  , 
Et  toujours  de  Normands  à  nûdi  fréquenté» 
Là  fur  des  tas  poudreux  de  fàc$  &  de  pratique  ^ 
Hurle  tous  les  matins  une  Sibylle  étique  ; 
On  rappelle  Chicane ,  &  ce  monfire  odieux  i 
Jamais  pour  Téquité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux* 
La  Difètte  au  teint  blême ,  &la  trifte  Famine  > 
JûCs  Chagrins  dévorans ,  &  l'infSme  Ruine  , 
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Enfaiis  infortunés  de  Ces  rafHnemens , 
Troublent  Tair  d'alentour  de  longs  gémiilër 

mens. 
Sans  ceilè  feuilletant  les  loîx  &  la  coutume  » 
Pour  confumer  autrui ,  le  monftre  fe  confume^ 
Etdéyorant  maifons ,  châteaux,  palais  entiers» 
Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de 

papiers. 
Sous  le  coupable  effort  deÛL  noire  infblence» 
Tfaémis  a  vu  cent  fois  chanceler  là  balance* 
Incei&mment  il  va  de  détour  en  détour  ; 
Comme  un  hibou  fbuvent  il  fe  dérobe  au  jour; 
Tantôt  les  yeux  en  feû,c*efi  un  lion  fuperbe. 
Tantôt  humble  fèrpent,  il  fe  cache  fous  l'herbe» 

Si  rîmage  efl  aflez  vive  &  aflez 
frappante  pour  caufer  de  rémotion  ^ 
de  la  furprife  &  de  Tétonnement , 
on  rappelle  Hypotypcfe,  comme  lorf- 
quOrefle  pourfuivi  par  les  Furies 
vengerefles ,  s'écrie  : 

Mère  cruelle ,  arrête  ;  éloîgpe  de  mes  yeux 

Ces  filles  de  Tenfer,  ces  fpedres  odieux. 

Ils  viennent ,  je  les  vois  ;  mon  fupplice  s*ap*, 

prête. 
Quels  horribles  fèrpents  leur  /îfflent  fiir  la  tctc  l 

On  pcat  ajouter  à  cet  article  des 
defcriptions ,  les  portraits  parallèles 

N  ij 
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de  deux  perfonnages  dont  on  com- 
pare les  qualités  différentes  ou  oppo- 
fées.  Tel  ell  ce  parallèle  de  M.  le 
Prince  de  Condé  &  de  M.  de  Tu- 
jrenne. 

«  Vit-on  jamais  en  deux  hommes 
2>  les  mêmes  vertus ,  avec  des  carac- 
»  tères  fi  divers,  pour  ne  pas  dire  fi 
9  contraires  f  L'un  parole  agir  par 
»  des  réflexions  profondes ,  &  J^au- 
»  tre  par  de  foudaines  illuminations  ; 
«celui-ci  par  conféquent  plus  vif, 
3>  mais  fans  que  fôn  feu  eût  rien  de 
«  précipité  ;  celui-là  d'un  air  plus 
»  ftoid,  fans  jamais  rien  avoir  de  lent; 
»  plus  hardi  à  faire  qu'à  parler  j  réfolu 
a»  &  déterminé  au  dedans ,  lors  même 

Iu'il  paroiffoit  embarraffé  au  dehors. 
/un ,  dès  qu'il  paroît  dans  les  ar- 
»  mées ,  donne  une  haute  idée  de  fa 
3» valeur,  &  fait  attendre  quelque 
3»  chofe  d'extraordinaire,  mais  toute- 
»  fois  s'avance  par  ordre ,  &  vient 
a>  comme  par  degrés  aux  prodiges  qui 
»  ont  fini  le  cours  de  fa  vie  ;  Tautre 
»  comme  un  homme  inlpiré ,  dès  fa 
^  première  bataille ,  s'égale  aux  mai- 
»  très  les  plus  confommés  ;  l'un  par 
»  de  vifs  &  continuels  efforts ,  cm- 
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•  porte  Tadmiration  du  genre  hu- 

»  main ,  &  jEsdt  taire  Tenvie  ;  Tautre 

»  jette  d'abord  une  fî  vive  lumie're , 

»  qu'elle  n'oferoit  l'attaquer  ;  l'un  en- 

»  fin  par  la  profondeur  de  fon  génie, 

»  &  les  incroyables  reflburces  de  fon 

»  courage ,  s'élève  au-deifus  des  plus 

»  grands  périls ,  &  fçait  même  profi- 

»  ter  de  toutes  les  infidélités  de  la 

»  fonune  ;  l'autre ,  &  par  l'avantage 

»  d'une  fi  haute  naiffance ,  &  par  ces 

»  grandes  penfées  que  le  ciel  envoie, 

»  &  par  une  efpéce  d'inftinft  admi- 

»  rable.dont  les  hommes  ne  connoit 

»  fent  pas  le  fecret ,  femble  né  pour 

»  entraîner  la  fortune  dans  fes  def- 

»  feins ,  &  forcer  les  deftinécs.  » 

Article   V. 

De  la  Frofopofée. 

JL/A  Profopopée  eft  un  difcours , 
où  par  un  mouvement  extraordinaire 
de  lame,  qu'on  appelle  enthoufiafme, 
on  fait  parler  les  morts  ,  &  l'on 
donne  de  l'aftion  &  du  fentiment  aux 
chofes  inanimées ,  comme  lorfque 

Niij 
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Phèdre  déchirée  par  Içs  remords  de 

fes  crimes ,  dit  : 

|1  me  ièmble  déjà  que  ces  murs ,  que  ces 

voûtes 
Vont  prendre  la  parole ,  &  prêts  à  m'accu(êr  , 
Attendent  mon  époux  pour  le  défabufèr. 

Ou  dans  FOraifon  funèbre  de  la  Rei- 
ne Marie-Thérèfe  : 

«  Chrétiens ,  laîflez-vous  fléchir , 
m  faites  pénitence,  appaifez  Dieu  par 
»  vos  larmes.  Ecoutez  la pieufeReme^ 
»  oui  parle  plus  haut  que  tous  les  Pré- 
a>  aicateurs.  Ecoutez-la,  Princes ,  é- 
»  coûtez  -  la ,  peuples ,  écoutez  -  la , 
»  Monfeigneur ,  plus  que  tous  lesr 
»  autres.  Elle  vous  dit  par  une  bou- 
p  che  &  par  une  voix  qui  vous  eft 
»  connue  >  Que  la  grandeur  eft  un 
o  fonge  ,  la  joie  une  erreur ,  la  jeu- 
so  ne(]fe  une  fleur  qui  tombe  ,  &  la 
•  fanté  un  nom  trompeur.  Amaflez 
a>  donc  les  biens  qu  on  ne  peut  per- 
m  dre  ,  &c.  » 

Quelquefois  pour  donner  plus 
d'autorité  &  plus  de  force  au  difcours> 
«a  fait  parler  Dieu  lux-paçme^  comme 
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dans  ce  paflage  de  la  Tragédie  d'A- 

thalie  : 

Je  crains  Dieu,  dîtes-yous,  &.  vérité  me  toucher 
Voici  comme  ce  Dieu  vous  parle  par  ma  bou-^ 

cbe  : 
Du  zélé  de  ma  loi  que  fert  de  vous  parer  ? 
Pardeftériles  vœuxpenfez-vousm*honorer?  ' 
Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  facrifices? 
Ai-je  befoin  du  (âng  des  boucs  &  des  geniflês  ? 
Le  fang  de  vos  Rois  crie,  &  n'efi  point  écouté* 
Rompez ,  rompez  tout  paâe  avec  l'impiété  ; 
Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  cdh* 

mes, 
Et  vous  viendrez  alors  m'immoler  vos  viétimes* 

Article    VI. 

Des  Tranfitions  im^réviles. 

v^Ette  figure,  félon  le  Philofo-- 
phe  Longin ,  fe  fait  lorfque  dans  une 
occafion  où  le  tems  prefîe ,  un  Ecri* 
vain  quitte  tout-à-coup  fa  narration , 
&  prend,  fans  en  avertir ,  la  place  de 
Celui  qui  parle ,  ce  qui  marque  Tim^ 
pétuofîté  de  la  paflion  ;  comme  dans!- 
Cet  exemple  : 

Mais  Heâor  de  fès  cris  rempliflânflc  rivage,- 
Gonunanide  i  &&  foldats  de  quitter  le  pillage , 

VT   *  *  *  • 

Nuij 
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D'aller  droit  aux  raiflèaux  fuir  les  Grecs  fë  jet* 

ter; 
Car  quiconque  mes  yeux  verront  s*en  écarter. 
Moi-même  dans  fon  fàng  f  irai  laver  fa  home* 

Ce  difcours  eût  langui  fi  Ton  y  eût 
entremêlé  ces  mots ,  HeElot  dit  alors  ; 
au  lieu  que  par  cette  tranfîtion  bruf- 
que  &  imprévue ,  il  prévient  le  Lec- 
teur ,  &  la  tranfîtion  cil  faite  avant 
que  TEcrivain  même  ait  fongé  qu'il 
la  faifoit* 

Demofthène  dans  une  forte  în- 
l'eftive ,  a  employé  cette  figure  d'une 
manière  différente  ,  mais .  extrême- 
ment véhémente  &  pathétique  :  «  Et 
a»  il  ne  fe  trouvera  perfonne  parmi 
»  vou^  ,  dit  cet  Orateur ,  qui  ait  du 
30  reflentiment  &.de  Tindignation  de 
a»  voir  un  impudent ,  un  infâme  vio- 
3>  1er  infolemment  les  cHofés  les  plus 
«faintes  ?  Unfcélérat,  dis-je,  qui... 
»...,.  O  le  plus  méchant  de  tous  les 
a»  hommes  !  rien  n'a  pu  arrêter  ton 
»  audace  ef&énée  ;  je  ne  dis  pas  ces 
»  portes ,  je  ne  dis  pas  ces  barreaux 
»  qu'un  autre  pouvoit  rompre  comme 
»'toî,  &c.  »  • 

Il  a  latûe  fa  peofée  imparfaite  >  Se 
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après  une  forte  de  fufpenfîon  ,  il  a 
tourné  contre  celui  qu'il  accufoit, 
ce  même  difcours  qu'il  fembloit  avoir 
laiffé  là ,  ce  qui  fait  fur  les  Auditeurs 
une  plus  forte  impreflion. 

Article   VII. 

De  V Amplification. 

vJN  entend  par  cette  figure  un  ac- 
croifTement ,  ou  fi  Ton  veut ,  un  en- 
taffement  de  penfces  qu'on  peut  tirer 
de  toutes  les  circonftances  particu- 
lières àts  chofes  qu'on  veut  ampli- 
fier. Cet  accroiflcment  remplit  le 
difcours ,  &  doit  le  fortifier,  en  char- 
geant de  plus  en  plus  ce  qui  a  été  dit 
d'abord.  L'effet  de  cette  figure  cft 
de  groflir  les  objets  ,  de  les  aggran- 
dir,  de  les  étendre,  de  les  exaggé- 
rer ,  5c  rien  n'efl  plus  propre  à  éclai- 
rer, à  émouvoir,  ou  à  étonner  les 
Auditeurs, 

On  amplifie ,  ou  par  un  amas  de 
penfécs  qui  tendent  à  faire  voir  un 
objet  dans  toutes  fes  faces  ;  ou  par 
une  gradation  de  penfées  qui  en- 
chériflent  les  unes  fur  les  autres  ;  ou 
par  la  comparcyifon  de  deux  chofes  , 
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dans  rîntention  de  relever  rime  au-» 
defTus  de  l'autre ,  ou  au  moins  de  lc$ 
égaler  toutes  deux. 

Exemples. 

M.  Fléchier  veut  accroître  l'idée 
de  la  fageflc ,  avec  laquelle  M.  de 
Turenne  entretcnoit  Tunion  des  fol- 
dats  avec  leur  Chef,  leur  infpiroit  un 
efprît  de  force ,  de  courage  &  de 
confiance ,  <Sc  rendoit  enfin  des  hom- 
mes grofliers  capables  de  gloire.  Il 
confîdére  une  armée  dans  toutes  fes 
faces ,  &  développe  en  détail  l'idée 
quon  en  doit  avoir.  «Car,  qu'cft- 
3>  ce  qu'une  armée  ?  dit-il.  C'ell  un 
30  corps  animé  d'une  infinité  de  paf- 
a»  fions  diflférentes ,  qu'un  homme  ha- 
»  bile  fait  mouvoir  pour  la  défenfe 
»  de  la  patrie;  c'eft  une  troupe  d'hom- 
3»  mes  armés  ,  qui  fuivent  aveuglé- 
go  ment  les  ordres  d'un  Chef,  dont 
00  ils  ne  fçavent  pas  les  intentions  ; 
ao  c'eft  une  nniltitude  d'ames ,  pour  la 
»  plupart  viles  &  mercenaires ,  qui  , 
»  lans  fonger  à  leur  propre  réputa- 
»  tion ,  travaillent  à  celle  des  Rois  & 
»  des  Conquérans  ;  c'eft  un  affem- 
»  blage  confus  de  libertins ,  qu'il  faut 
»  afiujettir  à  l'obéiûance  ^  de  lâchiq^ 
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a»  qull  faut  mener  au  combat ,  de  té- 
»  méraires  qu'il  faut  retenir ,  d'impa- 
•  patiens  qu'il  faut  accoûtunier  à  la 
«confiance*  Quelle  prudence  ne 
»  faut-il  pas  pour  conduire  &  réunir 
»  au  feul  intérêt  public ,  tant  de  vues 
»  &  de  volontés  différentes  ?  &c*  » 

Homère  amplifie  par  une  exaggé- 
ration  dont  la  gradation  efl  fenfîble  > 
ridée  qu'il  veut  donner  de  Polyphé- 
me.  «  Il  ne  refTembloit  pas  ,  dit-il , 
»  à  un  homme  qui  fe  nourrit  des  fruits 
»  de  la  terre ,  mais  à  un  promontoire 
»  couvert  de  forêts  j  on  l'eût  pris 
»  pour  une  haute  montagne ,  qui  s'é- 
»  leyoit  au  -  defTus  des  autres  mon- 
«tagnes.» 

S'il  s'agit  d'amplifier  par  compa- 
raifon,  on  expofera,  par  exemple,  les 
grands  talens  d^Annibal ,  pour  mon- 
trer que  Scipion  lui  a  été  fupérieur 
dans  ces  mêmes  talens  ;  on  exaltera 
la  valeur  des  anciens  Gaulois ,  pour 
mettre  dans  un  plus  grand  jour  l'ha- 
bileté &  le  courage  de  Céfar  qui  les  a 
fiibjugués  ;  on  comparera  une  aftion 
de  clémence  avec  une  aftion  de  va- 
leur ,  jpour  donner  la  préférence  à 
f  une  fur  l'autre  j.  ou  enfin  on  préf^n^ 
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tera  rîdée  qu  on  doit  avoir  de  la 
vertu ,  en  faifant  confidérer  fes  char- 
mes &  fes  heureux  effets ,  pour  Top- 
pofer  à  celle  du  vice  ,  dont  on  fera 
connoître  la  noirceur ,  &  les  défor- 
dres  où  il  précipite  ceux  qui  sen 
laiffent  infeder. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  preuves  &  des  raifonnemen^. 

O  N  ne  parle  que  pour  dire  quelque 
chofe ,  &  dans  toutes  les  occafions 
que  nous  avons  de  parler ,  nous  fou- 
haitons  qu'on  croye  que  les  chofes 
font  comme  nous  les  difons ,  c'eft- 
à-dire ,  que  nous  fouhaitons  convain- 
cre &  perfuaden  Mais  il  ne  fuffit  pas 
toujours  d^'expofer  fîmplement  la  vé- 
rité ,  parce  que  ceux  à  qui  nous  par- 
lons, peuvent  être  entraînés  d'un  au- 
tre côté ,  par  leurs  paflions ,  par  leurs 
préjugés ,  par  un  eiprit  d'opiniâtreté, 
ou  même  d'incrédulité.  Alors  pour 
les  convaincre,  ou  du  moins  pour 
les  confondre,  il  faut  recourir  à  la 
voyc  des  preuves  &  des  raifonnc* 
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mens  ;  ce  qui  fe  fait  en  établiiTant  la 
vérité  que  nous  voulons  perfuader , 
fur  des  principes  certains  3c  indubi-- 
tables* 

Je  fuppofe,  par  exemple  ,  qu'on 
ne  veuille  pas  me  croire,  lorfque  je 
dis ,  que  tôt  ou  tard  les  médians  font 
punis ,  &  les  bons  récompcnfcs  ;  j'é- 
tablis d'abord  ce  principe  qu'on  ne 
peut  me  contefler  : 

Dieu  eft  un  Eftre  fouvctaine- 
ment  jufte. 

J'y  applique  enfuîte  cette  pro- 
pofition. 

Un  Eftre  fouveraînement  jufte 
ne  peut  laifler  le  crime  impuni, 
ni  la  vertu  fans  récompenfe. 

Et  je  conclus  d'après  le  principe 
que  j'ai  pofé,  que 

Tôt  ou  tard  les  méchans  font 
punis ,  &  les  bons  récompen- 
lés. 

Ce  raifonnement  eft  ce  qu'en  ter- 
mes de  Logique ,  on  appelle  un  Jy/- 
IfSiJmc^  &  il  contient,  comme  on 
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voit,  trois  propofitions  ,  dont  les 
deux  premières  le  nomment  les  Pré- 
mijfesj  &  la  troifiéme,  la  conclufion. 
On  donne  différentes  formes  au 
Syllogifme ,  &  Ton  n'employé  gué- 
res  d'autre  façon  de  raifonner  dans 
les  Ecoles  de  Philofophie  &  de 
Théologie;  mais  elle  feroit  infup- 
portablc  au  barreau ,  dans  la  chaire , 
&  dans  les  difcours  ordinaires ,  parce 
qu  elle  eft  féche ,  froide ,  languiflan- 
te ,  Se  contient  un  verbiage  inutile 
&  dégoûtant.  Le  grand  mérite  d'un 
raifonnement  eft  de  dire  beaucoup 
en  peu  de  paroles ,  &  la  plupart  des 
Syllogifmes  font  noyés  dans  un  tas 
de  paroles  fuperflues.  Des  trois  pro- 
poutions  qu'ils  contiennent ,  il  y  en 
a  prefque  toujours  au  moins  une 
qu'on  peux  fupprimer ,  parce  qu'elle 
eft  fi  claire  que  l'efprit  la  fupplée  ai- 
fément  ;  comme  dans  ce  Syllogifine. 

1.  Celui  qui  peut  conferver  , 
peut  faire  périr , 

2.  Or  j'ai  pu  vous  conferver , 
3*  Donc  je  pourrai  vous  faire 

périr. 

En  retranchant  la  première  de  ces 
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tfoîs  propofitions  ,  que  Teiprît  ne 
manquera  pas  de  fuppléer ,  on  fera 
entendre  ainfi  toute  la  penfée. 

1 .  J'ai  pu  vous  conferver  ; 

2.  Je  pourrai  donc  vous  faire 
périr. 

On  fe  fert  le  plus  communément 
dans  TElôquence  &  dans  les  difcours 
ordinaires,  de  cette  féconde  manière 
pour  exprimer  un  raifonneraent ,  de 
c'eft  ce  qu'on  appelle  un  Enthyméme. 
Le  fyllogifme  y  eft  entier  pour  le  fens 
auoiqail  foit  imparfait  pour  Texpref- 
lion ,  parce  que  la  propofition  qu'on 
fupprimc  eft  affez  claire  pour  être 
fuppléée. 

La  fuppreffion  dans  un  fyllogifine, 
tombe  fur  la  première  ou  fur  la  fé- 
conde propofition,  &  quelquefois 
fur  la  conclufion  ,  félon  la  maniéré 
dont  le  Syllogifme  eft  conrtruit.  Le 
difcours  en  devient  plus  fon  &  plus 
vif.  D'ailleurs ,  nous  fommes  flattés 
qu'on  nous  laifle  découvrir  par  nous^* 
mêmes  la  propofition  fupprimée. 

Quelquefois  pour  ferrer  davantage 
un  raifonnement ,  on  le  réduit  à  une 
fimple  propofition  ,  qu  on  appelle 
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Sentence  Enthymématiquej  &  qui  ren- 
ferme tout  à  la  fois  le  Syllogifmè  & 
rEnthymémc. 

Voici  par  exemple  un  Syllogifmè  : 

.  1 .  L'homme  qui  eft  mortel ,  ne 
doit  pas  conferver  une  haine 
immortelle , 
a.  Or  vous  êtes  mortel , 
3,  Donc  vous  ne  devez  pas 
conferver  une  haine  immor- 
telle. 

On  réduit  ce  Syllogifine  en  En- 
thyméme  : 

1.  Vous  êtes  mortel, 

2 .  Que  votre  haine  ne  foit  donc 
pas  immorteUe. 

Et  pour  le  réduire  à  une  Sentence 
cnthymématîque ,  on  dit  ; 

Mortel ,  ne  gardez  pas  une  haine 
immortelle. 

Telle  eft  encore  cette  Sentence 
dans  Racine  : 

« 

Mortelle ,  fubiflez  le  fort  d'une 
mortelle  : 

qu  on 
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qu'on  peut  tourner  en  Enthyméme 
&  en  ^yllogifme. 

Mais  dans  les  difcours  d'Eloquen- 
ce ,  on  peut ,  fuivant  Toccafion ,  em- 
ployer le  Syllogifme  d'une  manière 

ui  donne  aux  preuves  de  la  force  & 

e  l'agrément. 

Lorfqu'une  première  propofition 
pcutfouf&ir  quelque  difficulté,  on 
y  joint  immédiatement  la  preuve 
avant  que  de  paffer  à  la  féconde  pro- 
pofition ;  &  on  en  fait  autant  pour  la 
féconde ,  fi  elle  a  befoin  d'être  prou- 
vée ,  après  quoi  vient  la  conclufion. 
Par-là  on  évite  de  placer  de  fiiite  plu- 
fieurs  Syllogifmes  détachés  ,  qui  fe- 
roient  languir  l'Auditeur ,  &  lui  cau-^ 
feroient  de  l'impatience  &  du  dégoût. 
On  veut  y  par  exemple ,  prouver  l'u- 
tilité de  la  Philofophie,  &  l'on  rai- 
fonne  aînfi , 

L'étude ,  dont  l'objet  eft  de  for- 
mer l'efprît  Se  le  coeur ,  eft 
fans  contredit  la  plus  digne 
de  l'homme  y  &  par  confé- 
quent  la  plus  utile  ;  car  peut- 
on  concevoir  un  plus  grand 
bien  que  d'acquérir  les  lu- 


i62  Tk  À  r  TÉ 

miéres  néceffaires  pour  diftin^ 
guer  la  vérité  du  menfongc  ,. 
&  d'apprendre  à  contenir  nos 
partions  dans  les  bornes  que 
prefcrit  lia  droite  raifon  ?  Or 
3'il  eft  vrai  que  la  Philofo- 
phie  opère  ces  effets  ,  &  qui 
pourroit  en  douter ,  puifque 
les  préceptes  ne  tendent  qu'à 
conduire  notre  efprit  à  la  con- 
noiffance  de  la  vérité  ^  &  à. 
nous  infoirer  l'amour  de  la  ver- 
tu; IL  éiut  donc  nécefTaire- 
ment  conclurre  que  rien  n^'eft 
plus  utile  à  l'homme  que  Te- 
tude  de  la  Philofophic,. 

Ce  raifonnement  où  les  preuves; 
fe  trouvent  ainfi  raffemblées,  fe  nom^ 

me  Eficherémi. 

On  fe  fert  encore  quelquefois  dans 
la  Rhétorique ,  comme  clans  la  Lo- 
giquçj  d'un  argument  qu'on  appelle 
Dilemme.  C'ell  un  raifonnement ,  où. 
après  avoir  divifé  un  tout  en  fes  par- 
ties> ,.  on  conclud  du  tout  en  affir- 
mant ou  en  niant  y  ce  qu'on  a  con-t 
clu:  de  chaque  partie;.  Un  exemple 
&ra  entendre,  cette  défîniûon,. 
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Si  Ton  veut  prouver  que  les  Evê^ 
ques  qui  ne  travaillent  pas  au  falut  des* 
âmes  qui  leur  font  confiées ,  font 
înexcufables  devant  Dieu,  on  peut 
fe  faire  pat  ce  Dilemme  : 

Ou  ils  font  capables  de  cette  chat'* 
ge  j  OH  ils  ne  le  font  vas.  lin  f 
a  pas  de  milieu  ^  &  la  divi&oiii 
eu  exa(^e. 

S*ils  en  font  capahlès  ,  ilsfint  inex^ 
cuJaBles  de  n  en  pas  remplir  les 
devoirs  isHls  en  font  incapables ,. 
Us  font  tnexciifables  d^ avoir  ac-m 
cepté  une  charge  dont  ilsnepeur- 
vent  s^ acquitter. 

Tar  conféquent  y  de  quelque  manière* 
qu^on  examine  la  chofe  ,  ils  fine 
inexcufahles  devant  Dieu^  s^ils' 
ne  travaillent  pas  au  falut  des^ 
ornes  qui  leur  font  confiées;^ 

On  peut  pbferver  qu'il  n  eft  pas: 
Bcceflaire  d'exprimer  toutes  les  pro- 
pofitions  qui  entrent  dans  un»  Di- 
fcirnne  5  &  qu'on  peut,  par  exemple  ,î 
réduire  celui  qu  on  vient  de  prQpofec* 
à  ces  paroles  oJtS.  Charles  Borxomée  :: 

£ils  font  incapables  de  remplie: 
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une  charge  fi  importante, 
pourquoi  ont-ils  tant  d'ambi- 
tion ?  S^ils  en  font  capables , 
pourquoi  y  apportent-ils  tant 
de  négligence  ? 

'  Le  raifonnement  qu'on  appelle 
Gradation  ,  autrement  Sorite  ou  £»- 
tajfefntnt ,  confifte  dans  une  fuite  de 
propofîtions ,  qui  s-éclairciflcnt  1  une 
&  1  autre  ,  de  manière  que  la  fécon- 
de dépende  de  la  première  ;  la  uoi- 
(îcme  de  la  feconae  ;  &  ainfi  des  au- 
tres ,  jufqu  à  la  dernière  qui  forme 
U  conclufion  ;  comme  dans  cet 
exemple ,  où  l'on  prouve  que  les 
ambitieux  ne  font  pas  heureux  ; 

Les  ambitieux  font  pleins  de 
defirs  &  de  craintes  ; 

Ceux  qui  font  pleins  de  defirs 
&  de  craintes  ,  éprouvent  un 
tourment  continuel  ; 

Ceux  qui  éprouvent  un  tour- 
ment continuel ,  ne  jouiflent 
jamais  d'aucun  repos  ; 

Ceux  qui  ne  jouiflent  jamais 
d'aucun  repos  ,  ne  peuvent 
être  heureux  : 

Donc  les  ambitieux  ne  font  pas 
heureux. 
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Une  Gradation  eft  bonne  &  con- 
clue! bien  ,  lorfque  les  termes  n'ont 
point  d^ambiguité ,  quils  font  bien 
liés  entre-eux ,  &  forment  dçs  pro- 
pofitions  vraies. 

A  toutes  ces  elpéces  de  raifonne- 
mens ,  on  peut  ajouter  celui  qu'on 
appelle  InduEtion.  Il  fe  feit  lorfque 
par  la  recherche  &  par  le  dénombre- 
ment de  pluGcurs  chofes  particuliè- 
res ,  on  parvient  à  établir  une  vérité 
générale.  Ainfî  Ton  prouve  par  cette 
induaion,que  Tétude  de  laPhilofo- 
phie  eft  utile  : 

La  Philofophîe  comprend  qua- 
tre parties  principales,  laLo- 
fique ,  la  Métapbyfique  ,  la 
hyfîque  &  la  Morale. 

L*objet  de  la  Logique  eft  de 
conduire  notre  raifon  dans  les 
différentes  opérations  de  no- 
tre efprit. 

La  Métaphyfîque  nous  élève  à 
la  connoifl'ance  des  premiers 
principes ,  des  idées  univer- 
ielles ,  &  dt^  fubftanees  in- 
telligentes. 

Nous  apprenons  dans  la  Phy- 
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fique  à  dévoiler  les  fccrets  de 
la  nature  ,  &  à  confidérei:cian& 
fes  effets  y  Tadmirable  ipeda- 
cle  qu  elle  offi:e  fans  cefle  à 
nos  yeux- 
Enfin  la  Morale  nous  enfeigne 
à  régler  nos  mœurs ,  &  à  rap-» 

Êorternosaftions  à  la  fin  pour 
rquelle  Dieu  nous  a  créés. 
Toutes  ces  parties  de  la  Philo- 
fophie  ont  une  utilité  évi- 
dente. 
II  eft  donc  utile  de  s'applîcjuer 
à  l'étude  de  la  Philofophie. 

Les  régies  que  donnent  le  togî- 
gîque  &  la  Rhétorique  r  pour  bien 
raiibnner  ,  ne  font  que  de  judicieufes 
obfervations  fur  ceque  lanature  nous 
fait  faire  ;  car  nous  raifonnons  natu- 
rellement, &  la  raifon  aidée  de  la 
leftur^e  3c  de  la- réflexion ,  peut  fuffire 
pour  nous  guider  dans  nos  raifonne- 
mens.  Mais  il  y  auroit  trop  d'orgueil 
à  penfer  qu'on  n'a  pas  befoin  du  fc- 
cours  des  régies  pour  s'aifûrer  qu'on 
ufe  bien  de  fa  railon;  car  il  cft  cer- 
tain  que  la  confidérationdes  précep- 
tes ,_  en  excitant  notre  attention^ 
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peut  nous  aider  à  découvrir  les  er- 
reurs où  nous  pourrions  tomber,.nous. 
mettre  en  état  d'ea  démêler  plus  Éi- 
cilement  les  caufes  y&  de  mieux  con- 
noître  la  nature  des  opérations  de  no- 
tre efprit.. 


CHAPITRE  IX. 

Dts  mauvais  raifonnemenr  cju^on  apjfelU' 
Saphifmej  &  Faralogifines. 

Le  s  mots  de  Sophifme  &  de  Pa- 
ralogifmc  s'employent  ordinairement 
comme  fynonymcs  ;  on  peut  pour- 
tant les  diftinguer  en  difant,  que  le 
Paralogifme  eftun  fauxraifonnement: 
Gu  on  fait  par  ignorance  ou  par  dé- 
faut d'attention  ;  &  le  Sophifme  ,  un. 
feux  raifonnemcnt  qu'on  fait  par  ma- 
Ece ,  &  dans  le  deuein  de  tromper. 
Il  nous  efi  important  d'en  connoître 
les  principales  fources*,  tant  pour 
éviter  d'en  faire  nous-mêmes,  ^uc: 
pour  nous  garantir  des  pièges  quon 
pourroitnous  tendre,  enabufantde 
iEloquence  ,  pour  donner  au  men- 
fonge  les  couleurs  &  Tapparence-dâ: 
la,  vérité:^ 
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La  première  efpéce  de  Sophifme  . 
confifte  à  prouver  autre  chofe  ^ue 
ce  qui  eft  en  queftîon ,  foit  lorfqu  on 
ignore  ce  qu'on  doit  prouver ,  fojt 
lorfque  la  chaleur  de  Et  difpute  le  fait 
perdfre  de  vue  ;  ce  qui  arrive  fouvent 
dans  les  conteftations ,  où  Ton  rai- 
fonne  fans  qu'on  s'entende  les  uns 
&  les  autres.  L^a  paflion  &  la  mau- 
vaife-foi  s'y  mêlent  de  manière,  qu'on 
impute  à  fon  adverfaire  ce  qu'il  ne 
penfe  pas ,  &  qu'on  tire  de  ce  qu'il 
ditjdes  conféquences  qu  il  défavoue. 

La  féconde  efpéce,  eft  de  fuppofec 
pour  vrai  ce  qui  eft  en  queftion.  Rien 
n*eft  plus  contraire  à  la  droite  raifon; 
car  dans  tout  raifonnement ,  ce  qui 
fert  de  preuve ,  doit  être  plus  clair 
que  ce  qu'on  veut  prouver.  D'un  au- 
tre côté  il  eft  abfurde  de  prouver  une 
chofe  inconnue  ou  incertaine ,  par 
quelque  chofe  d'inconnu  ou  d'incer- 
tain, 

La  troifîémc ,  eft  de  prendre  pour 
la  caufe  d'une  chofe ,  ce  qui  n'en  eft 
pas  la  caufe.  Ce  Sophifme  a  ordinai- 
rement fa  fource  dans  la  vanité.  Un 
fçavant  préfomptueux  croira  fe  dés- 
honorer s'il  parok  ignorer  quelque 

chofe, 
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thofe ,  &  lorfqu'on  lui  demande  la 
caufe  de  quelques  effets,  il  aimera 
iïiieux  en  donner  de  chimériques , 

2ue  de  n'en  point  donner  du  tout. 
)'efl:  par  cette  efpéce  de  Sophifme  9 
^ue  les  Aftralogues  attribuent  tout 
aux  influences  du  Ciel  &  des  Attres  » 
&  impofent  ridiculement  à  la  multi- 
tude ignorante.  Delà,  cette  crainte 
puérile  des  Eclipfes,  des  Comètes, 
des  Aurores  Boréales  ;  delà  ,  cette 
criminelle  folie  d'aller  confulter  les 
-difeurs  de  bonne  aventure ,  &  les 
faifeurs  d'horofcope. 

La  quatrième ,  eft  de  juger  d'une 
chofe  par  ce  qui  ne  lui  convient  que 
par  accident ,  conime  lorfque  1  on 
condamne  fans  reftridion  TEloqucn- 
ce  comme  dangereufe,  parce  qu'on 
.a  quelxjuefois  abufé  du  talent  de  la 
parole  5  pour  féduire  &  pour  trom- 
per. Ainli  les  hérétiaues  ont  fait  re- 
jetter  aux  peuples ,  aont  ils  ont  fur- 
pris  la  crédulité,  l'invocation  des 
Saints ,  &  la  vénération  pour  les  Re- 
.liques  ,  parce  qu^il  s'eft  quelquefois 
;gliffé  des  abus  &  de  la  luperflition 
dans  ces  fain tes  pratiques,  que  l'Egli- 

fc  a  autorifées  de  tous  les  tems. 

*  p 
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Outre  les  Sophifmes  qui  ont  rap- 
port à  la  fcience ,  il  s'en  Fait  d'autres 
Ear  amour  propre  ,  par  intérêt ,  par 
umeur,  ou  par  quelque  autre  palfion. 
Ce  font  même  les  plus  communs 
dans  les  difcôurs  ordinaires,  &  les 
>lus  dangereux  pour  la  conduite  de 
la  vie. 

'  Premièrement ,  il  arrive  que  Ta- 
mour  propre ,  Tintérêt  ou  la  paffion , 
nous  attache  à  une  Opinion  plutôt 
qu'à  une  autre ,  farts  nous  laifler  la  li- 
berté d'examiner  ii  elle  eft  raifonna- 
ble.  Alors  nous  jugeons  deschofes, 
ïipn  par  ce  qu'elles  font  en  elles- 
mêmes  ,  mais^  par  ce  qu  elles  font  à 
notre  égard.  Nous  aurons  conçu  de 
•Faverfion  contre  une  petfotine  ;  dès 
ce  moment-là ,  nous  ne  reconnoî- 
trons  en  elle  aucune  bonne  qualité. 
Quelqu'un  nous  aura  contrarié  dans 
nos  fentimens  &  dans  nos  defîrs  ; 
-cela  fuffit  pour  nous  le  faire  regarder 
comme  un  téméraire  ,  un  orgueil- 
leux, un  ignorant,  un  homme  fans 
hôniieur  &  fans  foi.  Celui  que  nous 
^'aimons  eft  fans  défisiuts  ;  ce  que  nous 
défirons  eft  jufte  &  facile ,  &  il  n'y  a 
d'autre  caufe  de  ces  jugemens  &  de 
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ces  raifonnemens^que  la  paillon  dont 
nous  fommes  préoccupes. 

20.  L'envie ,  la  jaloufîe  &  la  mali-- 
gnité  nous  précipitent  dans  de  faux 
raifonnemens.  Si  quelqu'un  a  quel- 
que avantage  fur  nous,  &,  fi  nous 
y  prenons  garde ,  nous  défîrons  en 
avoir  fur  tout  le  monde,  nous  nous 
livrons ,  fouvent  fans  nous  en.apper- 
cevoir ,  à  une  paffion  fecrette  de  le 
rabbaifler ,  ce  qui  nous  porte  à  com- 
battre fans  raifon  fes  opinions  &  fes 
difcours;  de-là  vient  Tefprit  de  con- 
tradidion  &  de  pédanterie ,  qui  a  fa 
fource  dans  un  fot  orgueil  &  daM 
une  baffe  malignité. 

30,  Il  y  a  au  contraire  une  forte  de 
complai&nce ,  qui  nous  porte  à  tout 
louer  &  à  tout  approuver  indillinfte- 
ment.  On  en  contrafte  Thabitude  ; 
&  cette  habitude  qui  corrompt  le  dif- 
cours ,  par  une  fuite  néceffaire ,  cor- 
rompt lefprit.  Cette  profufion  de 
louanges  confond  les  idées  &  le  lan- 
gage ;  les  mots  ne  font  plus  les  fignes 
de  nos  penfées  ;  mais  une  fîmple  ci- 
vilité qui  ne  fignifie  pas  plus  qu'une 
révérence. 

^o.  Il  y  a  dans  la  plupart  des  choy 

Pij 
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fes  un  mélange  de  vice  &  de  vertu  » 
de  perfedion  &  d'imperfeftion.  On 
ne  s'applique  pas  toujours  à  les  diC- 
cerner  pour  fe  mettre  en  état,  com- 
me le  veut  la  raifon ,  de  juger  des 
chofes  par  ce  qu'elles  ont  de  meil- 
leur. On  dira ,  par  exemple  ,  qu'ua 
homme  cft  éloquent ,  lorfque  fes  pé- 
riodes font  bien  harmonieufes  ,  & 
que  fes  mots  font  bien  choifîs.  On 
1  écoute  fans  faire  attention  au  fonds 
des  chofes  ;  &  le  faux  éclat  dont  on 
fe  laiffe  éblouir ,  dérobe  la  vue  des 
mauvais  raifon nemens  ,  qui  fe  font 

{jliffés  dans  un  difcours.  D'autres  fois 
'autorité  &  la  réputation  nous  im- 
{)ofent ,  &  trop  de  déférence  pour 
es  gens  en  qui  l'on  reconnoît  de  Tet 
prit  &  de  lafcience  ,  nous  fait  faire 
de  faux  jugemens.  On  fera  de  même 
porté  à  croire  qu'un  homme  raifonne 
jufte^  parce  qu'il  eft  homme  de  con- 
dition, parce  qu'il  eft  riche  ou  confti- 
-tué  en  dignité.  On  s'empreffera  d'ap- 
plaudir à  tout  ce  qu'il  dira ,  &  Ton 
ne  daignera  pas  feulement  écouter 
un  homme  obfcur.  C'eft  ce  que  nous 
repréfente  ce  paflage  de  l'Eccléfiaftc: 
*$ï  Le  riche  parle  ,  tout  le  monde  fe  tait , 
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&  fon  élevé  Jes  paroles  jufejites  aux 
nues  y  fi  le  pauvre  parle ,  on  demande 
qui  efl  cet  homme-là  ? 

,  Mais  il  faut  avouer  que  fi  la  flatte- 
rie &  la  complaifancc  ont  beaucoup 
de  part  à  Tapprobation  qu'on  donne 
aux  aftions  &  aux  difcours  des  per- 
fonnes  de  condition ,  elles  fe  l'atti- 
rent fouvent  par  certaines  grâces  ex- 
térieures ,  par  des  manières  d'agir 
&  de  parler  nobles  ,  fimples  &  natu- 
relles ,  qu'il  n^eft  pas  fecile  d'imiter. 
C'eft  une  forte  d'éloquence  qui  peut 
être  d'un  grand  fecours  pour  perfua- 
der  5  quand  elle  eft  jointe  à  celle  des 
penfées&  des  expreffions.  Par-là  ces 

ferfonnes  méritent  des  éloges,  & 
on  ne  doit  blâmer  que  ceux ,  qui 
par  une  forte  de  bafleffe  d'ame,  louent 
fans  examen  tout  ce  que  font  &  di^ 
fent  les  Grands  ;  ou  ceux  qui ,  trop 
remplis  de  l'idée  qu'ils  fe  iont  faite 
de  leurs  ^richefles  ou  de  leur  éléva- 
tion ,  les  regardent  comme  des  ti  - 
très  pour  avoir  toujours  raifon ,  & 
pour  fe  croire  auffi  fupérieurs  aux  au- 
tres par  Tefprit  &  par  le  jugement, 
qu'ils  le  font  par  la  naiffance  ou  par 
la  fortune.    Ils  fe  gardent  bien  de 

F  iij 
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confîdérer  aue  ces  avantages  font 
étrangers  à  famé  >  &  qu  ils  peuvent 
avoir  le  jugement  aufli  foiole  que 
d'autres ,  &  aufli  capable  de  fe  trom- 
per ;  mais  ils  ne  s  en  doutent  pas  , 
&  leur  amour  propre  écarte  loin 
d'eux  toutes  les  réflexions  humilian- 
tes ,  pour  ne  leur  laifler  voir  que  leur 
.mérite  &  leur  grandeur. 


■•^^ 


CHAPITRE  X. 

Des  Mœurs  &  des  Tajfions. 

JL'Orj et  de  la^Phiiofophie  eft  de 
conduire  à  la  vérité  ,  mais  fans  le 
mettre  en  peine  d'en  faire  connoître 
les  charmes ,  &  de  vaincre  les  ob- 
ftacles  qui  empêchent  de  Taimer 
&  de  Tembrâfler  ;  elle  débite  féche- 
ment  &  froidement  fes  inftruftions  ; 
elle  fe  contente  de  convaincre  par 
des  raifonnemens  fans  réplique,  & 
fuppofe  dans  ceux  qui  écoutent,aflez 
d'attention  &  de  docilité ,  pour  n'a- 
voir pas  bcfoin  qu'on  employé  d'au- 
tres armes ,  pour  fubjuguer  î'elprit , 
&  captiver  la  volonté. 
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L^Eloquence  fe  fait  auflfî  un  prin- 
cipal devoir  d'inftruire  par  la  voie 
des  preuves  &  des  raifonnemens  ; 
niais  elle  tourne  fes  preuves  en  fen- 
timens ,  parce  qu'elle  veut  plajre  en 

{)réfentant  la  vérité  avec  les  couleurs 
es  plus  propres  à  la  feiirc  goûter; 
parce  qu'elle  veut  toucher  en  triom- 
phant de  la  réfiftance  de  fes  Audi- 
teurs ,  &  qu'elle  ne  fouffre  en  ewx , 
ni  langueur,  ni  indifférence.  D'un 
côté ,  elle  étudie  leurs  génies ,  leurs 
mœurs  &  leurs  çaraftères ,  pour  y 
conformer  fes  difcours,  &  par-là  s'in- 
finuer  doucement  dans  les  efprits  ; 
d'un  autre  côté ,  elle  s'applique  à  ex- 
citer les  partions ,  &  remue  les  coeurs 
de  tant  de  façons ,  qu  elle  y  aUvune 
enfin  le  feu  dont  elle-même  eft  em- 
brafée. 

Le  propre  de  la  Philofpphie  ,  eft 
de  convaincre ,  en  affujettiflant  l'ef- 
prit  à  la  vérité  ;  l'Eloquence  pe  fe 
borne  pas  à  la  conviftion  de  l'efprit  j 
elle  s'eflforee  de  perfuader,  en  affu- 
jettiflant U  volonté* 

On  a  fait  connoître  les  différentes 
formes  des  preuves  &  des  raifonne- 
mcns  y  dont  fe  fert  l'Eloquence  pouç 
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convaincre  ;  on  va  examiner  les  deux 
clpéces  de  reflbrts  qu'elle  met  eri 
ufage  pour  perfuader.  Le  premier  ar- 
ticle traitera  des  Moeurs ,  &  le  fécond 
dQs  Paflions. 

Article  Premier. 

Der  Mœurs. 

JLi  E  s  Moeurs  font  l'image  de  nos 
inclinations ,  de  nos  habitudes  ,  & 
de  notre  conduite.  On  les  décou- 
vre dans  le  difcours ,  dans  la  ma- 
nière d'agir ,  même  dans  le  gefte  j  & 
Ton  fe  prévient  pour  ou  contre  les 

Ï)erfonnes ,  félon  les  moeurs  qu'elles 
aiflent  appercevoir.  Ainfi  rien  n'eft 
plus  important  pour  celui  qui  veut 
perfuader,  que  d'infpirer  à  ceux  qui 
T  écoutent,  des  fentimens  favorables, 
par  les  moeurs  qu'on  découvre  en  & 
perfonne  ;  car  chacun  fe  peint  dans 
les  paroles  ,  &  l'on  ne  peut  fe  flatter 
dcjplaire  &  de  s'infinuer  dans  les 
efprits  ,  qu'autant  que  rimpreffion 
qu'on  donne  de  fes  moeurs,  eft  agréa- 
ble &  avantageufe.  C'eft  par-là  qu'on 
difpofe  ceux  qui  écoutent  à  foubai- 
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ter  que  celui  qui  parle  ait  raîfon ,  & 
par  conféquent  à  fe  laiffer  perfuader. 
De*là ,  ce  principe  général ,  que  la 
véritable  éloquence  eft  fondée  fur  la 
probité  ;  car  on  n'écoute  avec  plai- 
îîr  que  ceux  qu'on  eftime  ;  &  1  opi- 
nion qu'on  a  de  leur  prudence  &  de 
leur  fagefle ,  fait  fouvent  autant  d'im- 
preffion  que  les  preuves  les  plus  con- 
vaincantes. 

La  modeftie  efl  encore  une  qualité 
néceffairc  pour  gagner  les  elprits  y 
elle  confifte  à  ne  point  parler  avan- 
tageufement  de  foi  ;  car  rien  n'eft 
plus  capable  de  révolta  ceux  qui 
écoutent,  qu'une  fierté  ridicule  & 
une  vanité  mal-entendue.  On  s'at- 
tache ,  au  contraire ,  à  relever  ceux 
qui  ne  s'en  font  point  accroire  ,  & 
qui  s'abbaiffent  volontairement;  mais 
cette  modeftie  ne  doit  rien  avoir  de 
bas ,  ni  de  rampant ,  &  n'eil  point 
incompatible  avec  la  fermeté ,  ni 
même  avec  l'intrépidité  qu'il  faut 
feirc  paroître ,  lorfqu'il  eft  queftion 
de  montrer  fon  zélé  pour  la  vérité. 
D  faut  de  plus  que  la  modeftie  puifle 
s'accommoder  au  rang  &  à  la  con- 
dition des  perfoniies  qui  parlent  j  un 
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Roi ,  un  Prince ,  peuvent ,  fans  ccffer 
d'être  modefles ,  parler  avec  la  di- 
gnité 9  &  la  majeflé  qui  conviennent 
a  leur  élévation.  Un  Magiftrat ,  un 
Evêque ,  un  Minillre  de  TEvangile , 
doivent  parler  avec  une  noble  aflu- 
rance  &  avec  un  ton  d'autorité  ca- 
pable dlnfpirer  le  refpeft. 

Un  troifiéme  moyen  de  gagner  les 
hommes  ,  ell  de  leur  faire  fentir ,  en 
leur  parlant  5  qu'on  les  aime,  &  qu'on 
eft  animé  d'un  véritable  zélé  pour 
leurs  intérêts  ;  on  peut  .tout  dire  à 
ceux  qui  font  convaincus  qu'on  les 
aime  ,  &  il%  entendent  raifon  fur  les 
défauts  dont  on  les  reprend ,  quand 
ils  font,  perfuadés  de  l'affçÂîon  de 
ceux  qui  les  reprennent» 

Ce  font-là  les  moeurs  qu'on  doit 
appercevoir  dans  h  perfonnc  de  l'O- 
rateur ;  mais  fî  d'un  autre  coté ,  il 
veut  gagner  les  efprits  en  faveur  de 
ceux  dont  il  f)arle ,  ou  des  vérités 
qu'il  veut  perfuader ,  il  faut  qu'il  pei- 
gne les  perfonnes  de  manière  à  leur 
concilier  l'eftime  &  la  bienveillance 
des  Auditeurs ,  fôit  en  faifant  valoir 
leurs  bonnes  qualités ,  foit  en  excu- 
£mt  leurs  fautes ,  par  la  confîdération 
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de  ce  qu'ils  ont  cfeillcurs  de  bon  & 
de  louable  ;  ou  fi  Ton  ne  peut  diffi- 
muler  ces  fautes ,  ni  les  diminuer ,  en 
invitant  à  les  pardonner ,  &  dans  ce 
dernier  cas  ,  il  n'eft  plus  queftion 
d'infpirer  de  la  bienveillance  &  de 
l'eftime  pour  celui  dont  on  parle, 
ïftais  de  recourir  à  d'innocens  arti- 
fices ,  pour  ramener  un  homme  irrite, 
pour  le  calmer  &  pour  le  fléchir. 

Ces  artifices  n'ont  rien  de  mauvais 
quand  on  les  employé  pour  des  vues 
honnêtes ,  &  Ton  ne  peut  en  pro- 
duîre  d'exemples  plus  fenfibles ,  que 
ceux  qu  employa  Cicéron  pour  flé- 
chir Céfar  juflement  irrité  contre  Li- 
garius ,  qui  avoir  marqué  le  plus  grand 
déchaînement  contre  lui  dans  le 
tems  de  la  guerre  civile.  Cicéron , 
lans défavouer  la  faute,  fçut  triom- 
pher par  une  douce  violence ,  qui 
cft  l'effet  de  l'expreflion  des  moeurs, 
de  la  réfolution  que  Céfar  avoir  prifc 
de  ne  lui  ]X)int  pardonner. 

Il  faut  donc  prendre  les  hommes 
P^r  la  douceur ,  &  par  une  complai- 
fence  qui  n'ait  rien  de  bas  ni  de  fer- 
vile  ,  quand  on  peut  par  ce  moyen  , 
leur  faire  recevoir  la  vérité.   Il  faut 
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en  conféauence  la  leur  préfentcr 
avec  tous  {es  charmes ,  leur  peindre 
les  vertus  de  manière  à  leur  en  faire 
connoître  les  avantages  ,  &  à  leur 
faire  feiitir  le  bonheur  qu'ils  éprou- 
veront en  les  pratiquant  ;  peindre  le 
vice  avec  des  couleurs  contraires;  & 
capables  d'en  infpirer  de  Thorreur , 
en  mettant  dans  un  beau  jour  les 
maux  où  il  précipite  ceux  qui  s'y 
laiflent  entraîner.  Mais  fi  ceux  à  qui 
l'on  parle  font  opiniâtres ,  ou  livrés 
à  des  partions  qu'il  foit  difficile  de 
détruire  ^  alors  il  faut  recourir  à  la 
force  &  à  la  véhémence  ;  il  faut  par 
des  foudres  &  par  des  éclairs  ,  les 
étonner ,  les  confondre  ,  &  par  des 

J raflions  contraires  ,  étouffer  en  eux 
es  partions  dont  ils  font  prévenus. 

Article     II. 

Des  Tajftons^ 

J— <  E  s  paffions  font  ào.-^  mouvemens 
dans  l'ame  qui  la  pouflent  vers  un 
bien  vrai  ou  apparent  ;  ou  qui  la  dé- 
tournent de  ce  qu'elle  croit  un  mal. 
Elles  font  bonnes  en  elles-mêmes , 
&  nccertaires  à  l'homme  pour  le  fûrc 


DE  l'Eloquence.  i8i 
^git ,  pour  le  tirer  d'une  dangereufe 
indolence ,  &  Tanimer  à  furmonter 
xe  qui  rempêche  de  chercher  fon 
vrai  bonheur.  Elles  ne  deviennent 
mauvaifes  &  criminelles,  que  lorf- 
qu'elles  nous  poulTent  au  mal ,  lorf- 
qu'elles  font  exceffives  &  déréglées, 
&  qu'elles  nous  aveuglent  jufqu'à 
troubler  notre  raifon. 

On  ne  peut  conduire  les  hommes 
que  par  les  paffions  ;  c'eft  le  feul 
moyen  de  donner  à  l'ame  une  forte 
de  branle ,  &  de  la  porter  où  l'on 
veut ,  malgré  fa  rcfiftance.  On  ne 
peut  guérir  un  avare  de  la  foif  de  l'or 
&  de  l'argent ,  qu'en  faifant  naître  en 
lui  Tefpérance ,  &  le  defir  d'acqué- 
rir des  richefles  plus  dignes  de  fon 
amour.  On  ne  détournera  le  volup- 
tueux de  fa  paflion  pour  les  plaiurs 
criminels ,  qu  en  lui  faifant  fortement 
envifager  la  crainte  des  douleurs  dont 
il  fera  la  proye.  Le  grand  efïet  de 
TEloquence  ,  eft  d'infpirer  tour-àr 
tour ,  ou  tout  à  la  fois  ,  félon  le  bc- 
foin ,  la  colère  ,  l'indignation  ,  la 

fitié,  l'amour ,  la  crainte ,  la  frayeur, 
admiration,  &  les  autres  paiTîons 
dont  l'homme  eft  fufceptiblc*  C'eft 
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par-là  qu'elle  fe  rend  maîtrefle  des 
volontés  ,  qu'elle- étonne  l'Auditeur, 
qu'elle  le  tranfporte  hors  de  lui  mê- 
me ,  &  le  remplit  de  l'enthoufiafme 
dont  elle  eft  faifie.  C'eft  alors  qu'elle 
déployé  toutes  fes  richefles ,  qu'elle 
amplifie,  <^u'elle  exaggere,  &  que 
par  des  pemtures  nobles,  vives  & 
animées  d'un  beau  feu  ,  elle  élevé 
Tame,  l'échaufFe,  l'entraîne,  &  en 
triomphe  invinciblement. 

Mais  envain  voudrions-nous  tou- 
cher ceux  qui  nous  écoutent  ,  fi 
nous  ne  fommes  touchés  nous-mê- 
mes ;  nous  ne  ferions  que  refroidir 
l'Auditeur ,  bien  loin  de  le  remuer  & 
de  l'embrafer.  Si  l'Afteur  qui  repré- 
fente  fur  le  théâtre  un  rôle  feint , 
n'infpire  aux  Speftateurs  les  pdfiions 
qu'il  imite ,  qu  autant  qu'il  paroît  lui- 
même  en  être  agité ,  il  eft  encore  plus 
vrai  que  l'Orateur  imitera  ridicule- 
ment la  colère,  l'indignation  ,  la 
triftefle ,  fi  ces  paflSons  ne  paroiflent 
que  furfon  vifage ,  fans  que  fon  cœur 
y  ait  aucune  part. 

M.  Boffuet  eût-il  pu  infpîrer  à  fes 
Auditeurs,rétonncment  &  la  triftefle, 
à  la  vue  de  la  repréfentation  funèbre 
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^u  Prince  de  Condé ,  fi  fon  ame  n'eût 
été  réellement  pénétrée  des  mêmes 
fentimens  ? 

«  Venez  ,  peuples ,  venez  ,   Seî- 
»  gneurs  &  Potentats  ;  &  vous ,  qui 

•  jugez  la  terre  ;  ôc  vous  ,  qui  ouvrez 
»  aux  hommes  les  portes  du  Ciel  ;  & 
»  vous ,  plufque  tous  les  autres ,  Prin- 
»  CCS  &  rrincefles  ,  nobles  rejettons 
»de  tant  de  Rois  ,  lumières  de  la 

•  France,  aujourd'hui  obfcurcies  & 
»  couvertes  de  votre  douleur ,  com- 
»  me  d'un  nuage.  Venez  voir  le  peu 
»  qui  nous  refte  d'une  fi  augufte  naif- 
»  lance ,  de  tant  de  grandeur,  de  tant 
»de  gloire.  Jettez  les  yeux  de  tou- 
»  tes  parts ,  voilà  tout  ce  qu'a  pu  faire 
»  la  magnificence  &  la  piété  pour  ho- 

•  norerun  héros.  Des  titres,  desinf- 
»  criptions ,  vaines  marques  de  ce  qui 
»  n  eft  plus  ;  des  figures  qui  femblent 
»  pleurer  autour  d'un  tombeau^,  &  de 
»  fragiles  images  d'une  douleur  aue 
»  le  tems  emporte  avec  tout  le  reftc. 

•  Des  colonnes  qui  femblent  vou- 
»  loir  porter  jufqu'au  ciel  le  magni- 
» fique  témoignage  de  notre  néant, 
»  &  rien  enfin  ne  manque  à  tous  ces 
•honneurs,  que  celui  à  qui  on  ks 
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»  rend.  Pleurez  donc  fur  ces  foibles 
»  reftes  de  la  vie  humaine  ;  pleurez 
»donc  fur  cette  trifte  immortalité 
»  que  nous  donnons  aux  héros.  O  ! 
»  vous  ,  qui  courez  avec  tant  d'ar- 
9  deur  dans  la  carrière  de  la  gloire  ; 
»  âmes  guerrières  &  intrépides ,  quel 
»  autre  fiit  plus  digne  de  vous  corn- 
ât mander  ?  Pleurez  ce  grand  Ca- 
wpitaine  ,  &  dites  en  gémiffant  ; 
3»  Voilà  celui  qui  nous  menoit  dans 
.»  les  hazards ,  &c.  » 

On  va  voir  dans  .  cet  autre  exem- 
ple ,  le  concours  de  différentes  paf- 
îîons  mifes  en  eeuvre  dans  la  bouche 
de  Burrhus ,  pour  détourner  Néron 
de  rhorrible  deffein  qu  on  lui  avoit 
infpiré,  de  faire  mourir  Britannicus* 

Et  neiîiffit-il  pas ,  Seigneur ,  à  vos  fouhaits 
Que  le  bonheur  public  foit  un  de  vos  biefl' 

faits  ? 

Ceft  à  vous  à  choifir ,  vous  êtes  encor  taaitre , 

Vertueux  jufqu'ici,vous  pouvez  toujours  rétre. 

Xe  chemin  eft  tracé,  rien  ne  vous  retient  plus; 

.Vous  n'avez  qu'à  marcher  de  vertus  en  vertus* 

Mais  fî  de  vos  flatteurs  vous  fuivezla  maxime  « 

.11  vous  faudra.  Seigneur,  courir  xie  crime  en 

crime. 

Soutenir 
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Soutenir  vos  rigueurs  par  d'autres  cruautés , 
Et  laver  dans  le  (âng  vos  bras  enfanglantés. 
£ntannicus  mourant  excitera  le  zélé 
De  Tes  amis  tout  prêts  à  prendre  fa  querelle. 
Ces  vengeurs  trouveiont  de  nouveaux  défen- 

fëurs. 
Qui  même  après  leur  mort  auront  des  fuccef- 

feurs. 
Vous  alliunez  un  feu  qui  ne  pourra  s'éteindre  ; 
Craint  de  tout  Tunivers ,  il  vous  faudra  tout 

craindre , 
Toujours  punir ,  toujours  trembler  dans  vos 

projets , 
Et  pour  vos  ennemis  compter  tous  vos  (ujets. 
Ah!  de  vos  premiers  ansPheureufe  ejipérience 
Vous  fait-elle.  Seigneur,  haïr  votre  innoce^ice  ? 
Songez-vous  au  bonheur  qui  les  a  iignalés  f 
Dans  quel  repos,  6  Ciel ,  les  avez-vous  coules  ! 
Quelplaifîrde  penfer  &  de  dire  en  vous-même: 
Partout,en  ce  moment,on  me  bénit,on  m'aime. 
On  ne  voit  point  le  peuple  à  mon  nom  s'allar* 

mer^ 
Le  Gel.  dans  tous  leiu-s  pleurs  ne  m'entend 

point  nommer , 
Leur  fombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  vifage. 
Je  vois  voler  partout  les  cœursfur  mon  pafTage» 
Tels  étoient  vos  plaiiirs  ;  quel  changement ,  6 

Dieux  ! 
Le  fang  le  plus  abjed  vous,  étoit  précieux, 

Q 
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Un  jour,  il  m'en  fouvient ,  le  Sénat  équitable 
Vous  preflbit  de  fouicrire  à  la  mort  d'un  coupai 

ble; 
Vous  réfiitiez  t  Seigneur,  à  leur  févérité  , 
Votre  cœur  s'accu(bit  de  trop  de  cruauté , 
Et  plaignant  les  malheurs  attachés  à  l'Empire,, 
Je  voudrois>difiez-vous,  ne  i^avoir  pas  écrire» 
Non,ou  vous  me  croirez,ou  bien  de  ce  malheur,, 
Ma  mort  m'épargnera  la  vue  &  la  douleur. 
Oa  ne  me  verra  point  furvivre  à  votre  gloire , 
Si  vous  allez  commettre  une  aôion  fi  noire» 

il  fi  jette  à  genoux. 

Me  voilà  prêt,  Seigneur,  avant  que  de  partir  , 
Faites  percer  ce  cœur  qui  n'y  peut  confentir» 
Appeliez  les  crueïs  qui  vous  l'ont  infpirée  , 
Qu'ils  viennent  eflàyer  leur  main  mal  aflurée» 
Mais  je  vois  que  mes  pleurs  touchent  mon  Em- 
pereur y 
Je  vois  que  fa  vertu  frémit  de  leur  fureur. 
Ne  perdez  point  de  tems,  nommez-mx>i  les  per- 
fides 
Qui  vous  ofent  donner  ces  confeils  parricides  , 
Appeliez  votre  frère ,  oubliez  dans  fès  bras.. 


•.••• 


LcPerc  Bourdalouc  eft  rempli 
d'exemples  départions  bien  maniées^ 
&  c  eft  ce  qui  lui  donne  ce  caraftère 
de  force  &  de  véhémence  qui  Télevc 
aurdeffiis  de  tous  tes  Prédicateurs.. 
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L  admiration  qu'excitent  les  gran- 
des vertus  ôc  les  talens  fiipérieurs  > 
£dt  naître  dans  refprît  de  TOrateur 
de  hautes  &  de  fubhnies  penfées  ;  au 
contraire  Tignorance^  &  l^erreur  ne 
lui  donnent  que  des  idées  de  mépris. 
L  admiration  porte  à  groflir  les  objets 
&  à  les  faire  paroîtrc  extraordinaires  ; 
lemépris  tend  à  les  ditfiijmci  ôc  à  les 
rabaifler.  Il  y  a  encore  une  manière 
de  préfenter  les  objets  dans  l'inten- 
lion  de  faire  rire  &  de  rféjouir  ;  c'eft 
celle  qu'emploient  la  Satyre  &  la  Co* 
médie  ;  mais  elles  ne  doivent  s'en 
fervir  que  pour  infpirer  aux  hommes 
de  la  honte  de  leurs  défauts ,  &  les 
porter  à  s'en  corriger*  Quelquefois 
même  dans  les  <^&ires  les  plus  férieu* 
fes,  une  plaifanterîe  bien  placée  fera 
plus  d'cfFet  que  les  plus  forts  raifonne- 
mens  :  témoins  ces  jeunes  gens  de  la 
ville  deTarente ,  qui  >  dans  1»  chaleur 
du  vin  9  s'étant  dit  en  confidence  tout 
le  ma!  qu'ils  penfoient  de  Pyrrhus  , 
furent  trahis  y  &  mandés  le  lendemain 
pour  rendre  compte  de  leur  entre* 
tieji»  Ils  ne  pouvoîent  mer  le  fait  ni 
l'excufer.  Se  Usfe  fauverent  par  une 
plaitantçrie  quiilear  xiaclbjxà  propos 
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dans  refprit.  Vraiement ,  ire ,  dit  l'un 
deux ,  nous  en  aurions  bien  dit  davan-»' 
tage  ,  fi  le  vin  ne  nous  eut  manqué. 

La  grande  Eloquence  peut  admet- 
tre Quelquefois  la  plaifanterie  ;  mai^ 
&  place  la  plus  naturelle  eft  dans 
\qs  Dialogues  ,  dans  \ts  lettres  & 
dans  les  converfations  ;  Tufage  tn 
eft  difficile ,  parce  qu'elle  demande 
beaucoup  de  prudence,  de  retenue 
&  de  bienfcance.  Elle  dégénère  aifé- 
ment  en  bouffonnerie,  &  il  n'y  a  qu'un 
pas  à  faire ,  pour  tomber  de  la  bonne 
plaifanterie  dans  la  mauvaife. 

On  peut  comprendre  dans  l'idée 
de  plaifanterie ,  ce  que  les  Romains 
appelloient  urhavité.  Ils  entendoient 
par  ce  mot  une  façon  de  s'exprimer , 
où  l'on  découvre  dans  le  choix  des 
termes,  dans  la  manière  de  les  toui- 
ller, &  dans  le  fon  de  la  voix,  un  cer- 
tain goût  que  donnoit  à  Rome  une 
bonne  éducation ,  &  qu'afTaîfonnoit 
une  légère  teinture  d'érudition ,  prife 
dans  le  commerce  àts.  gens  de  lettres.^ 
C'étoit,  en  un  mot,  le  contraire  de  la 
rufticité.  Et  cette  urbanité  fe  faifoit 
encore  mieux  fentir  quand  il  s'y  joi- 
gnoit  un  enjouesiçnt  délicat  j  &dc 
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ces  grâces  naturelles ,  oui  fe  répan- 
dent coînme  imperceptiblement  dans, 
tout  ua  difcours.  Leur  effet  eft  de 
caufer  une  joye  douce  ,  d'attacher 
ceux  qui  écoutent ,  3c  de  leur  faire, 
aimer  ce  qu'on  leur  dit.  11  en  eft  à  peu 
près  de  même ,  de  ce  que  les  Grecs 
entendoient  par  TAtticifine ,  ou  au- 
trement fe  fel  Attique.  Il  eft  direfte- 
ment  oppofé  à  ce  qu'on  appelle  iV/- 
Jipide ,  &  il  fe  fait  remarquer  par  je  ne 
rçais  quoi  de  piquant  qui  réjouit ,  qui 
réveille  l'auditeur ,  &  le  préferve  de 
Fennui.  C'eft  ce  fel  Attique  que  les 
Athéniens  ont  fi  bien  connu^  fur-tout 
Démoflrhene ,  tout  férieux  Se  tout 
aiîftère  qu*il  étoit  naturellement ,  & 
quelque  peu  de  difpofition  qu'il  eût  à 
ce  qu'on  appelle  raUlerit. 

Ce  dernier  mot  fî^nifîe  pour  Tor- 
dinaire,  une  parole  piquante,  accom* 
pagnéc  d'un«fourirc  malin  ;  il  eft  dan- 
gereux de  s'y  livrer ,  &  il  y  a  très-peu 
Jerailleries  qui  ne  foient  ofFençantes, 
parce  qu'elles  marquent  prefque  tou- 
jours du^m  épris  pour  ceux  à  qui  on  les 
fait  ;  mais  fi  elles  font  innocentes  , 
&  ne  roiilerit  que  fur  un  pur  badi- 
nage  d'^iprit  ^  elles  peuvent  avoir. 
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bonne  grâce  dans  la  converfatlan  y 
dans  le  Dialogue ,  &  même  dans  les 
difcours  les  plus  férieux  y  où  Ton  a 
quelquefois  befoin  d'égayer  l'Audi- 
teur pour  le  délaiTer. 

CHAPITRE   XL 

He  la  Dijpofition^ 

X  O  u  T  difcours  doit  avoir  un  com- 
mencement ,  un  milieu  9  Se  une  fin. 
Une  fage  diflribution  des  parties  qui 
ie  compofent,  y  répand  la  clarté. 
Se  en  augmente  la  force.  Il  faut  que 
les  penfées  y  foient  liées  entre-elies 
naturellement  Sç  dans  une  exaAe  pro- 
portion  y  comme  les  pierres  qui  en- 
trent dans  un  édifice  régulier.  C'eft 
ce  qui  leur  donne  le  degré  de  lu- 
mière qu'elles  doivent  avoir  9  pour 
mettre  ceux  qui  écoutent  en  état  de 
fuivre ,  fans  effort  ,  la  marche  de 
rOratcur ,  &  de  ne  rien  perdre  de  ce 
qu'il  veut  faire  entendre.  Cet  ordre 
eft  un  don  de  la  nature ,  &  Ton  trou- 
ve beaucoup  d Ecrivains,  dont  les 
I^cnfées  y  £su2te  cTêtre  liées  &  biea 
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fuivies,  font  toujours  enveloppées 
de  nuages  &  d'obfcurîté.  C'eft  ce 
qu  on  peut  remarquer  dans  les  écrits 
de  quelques  nations ,  qui  ont  d'ail- 
leurs des  Sçavans  capables  de  biea 
approfondir  les  matières  qu  ils  trai- 
tent* 

Mais  le  défaut  d'ordre  vient  auffi 
de  ce  qu'on  n'a  pas  toujours  aflez 
médité  fon  fujet  »  pour  pouvoir  le 
bien  développer,  &  en  faire  confi- 
dérer  féparément  toutes  les  parties. 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement^ 
Et  les  motSy  pour  le  dire ,  arrivent  aifément. 

Ainfi  avant  que  de  parler,  il  faut 
apprendre  à  penfer ,  &  le  faire  l'habi- 
tude de  bien  réfléchir  fur  ce  qu'on 
doit  dire.  C'eft  la  régie  générale 
u'on  doit  obferver  dans  tout  genre 
c  difcours.  Mais  il  y  a  des  préceptes 

Particuliers ,  pour  ce  qu'on  appelle 
)ifpofition  oratoire ,  dans  les  dif- 
cours deflinés  à  la  Chaire  3c  au  Bar- 
reau. Cespréccptes  regardent  TExor- 
de  &  là  rropofition  ,  la  Narration  > 
fcs  preuves  qui  contiennent  la  Con- 
firmation &  la  Réfutation ,  &  enfin  la 
Coactuiioaou  Pcroraifon^ 
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Article  Premier^ 
De  CExorde^ 

J-^'Okateur  a  trôi^  chofes"  à  faire 
en  débutant  ;  gagner  la  faveur  de  ceux 
qui  recourent ,  exciter  leur  attention, 
&  les  rendre  dociles.  Il  peut  gagner 
leur  faveur,  en  leur  faifant  connoître 
fon  zélé  pour  leurs-intérêts,  la  pureté 
de  fes  intentions,  &  fon  amour  pour 
la  vérité  ;  il  les  rendra  attentifs ,  lorf- 
qu'il  fçaura  piquer  leur  curiofité ,  en 
leur  préfentant  ce  qu'A  y  a  de  plus 
noble ,  de  plus  important  &  de  plus 
intéreflant ,  dans  le  fujet  qu'il  va  trai- 
ter ;  &  ils  deviennent  dociles  ^  lorf- 
qu'iîs  font  prévenus  pour  TOratcur , 
&  que  la  bonne  opinion  qail^  ont  de 
lui  Se  du  mérite  des  chofes  qu'il  va 
dire ,  leur  infpire  le  défir  de  le  fuivre 
dans  les  routes  où  il  veutles  mener. 
S'il  eft  utile  de  frapper  d^abord 
l'Auditeur  par  de  granides  idées ,  il 
faut  pouvoir  foutenir  ce  ton  jufgu  au 
bout ,  &  ne  pas- promettre  au-delà  de 
ce  qu'on  pourra  tenir ,  ni  s'expofer 
ridiculement  à  ramper  fur  la  terre , 
après  s'être  élevé  jufqu  aux  nues.  U 

faut 
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hut  bien  fe  garder  auffi  de  tonner  dê« 
le  début ,  &  de  fe  tourmenter  pour 
émouvoir  TAuditeur ,  avant  qu'il  fça* 
che  fi  le  fujet  mérite  qu'on  fafle  tant 
de  bruit.  Ce  fcroit  faire  comme  ceux 
qui  ouvrent  une  grande  bouche ,  pour 
louffler  dans  une  petite  flûte. 

Il  fied  bien  d'être  modefte  en  com* 
mcnçant ,  &  quelquefois  de  paroitre 
timide.  C'eft  marquer  de  l'attention 
&  durefpeft  pourceux  qui  nous  écou- 
tent, &  un  moyen  fur  de  nous  conci- 
lier leur  bienveillance  ;  mais  on  ne 
peut  pas  prefcrire  de  régies  générales 
pour  chaque  efpéce  d'Exorde  ;  la 
nature  du  fujet  doit  guider  l'Orateur, 
&  il  efl:  de  (a  prudence  de  confidérer 
ce  qui  convient ,  ou  ne  convient  pas. 
Voici  un  Exorde  où  l'Orateur  dé- 
bute avec  une  noblefle  &  une  gran- 
deur capables  de  faire  d'abord  beau- 
coup d'impreflion  fur  l'efprit  des  Au- 
diteurs ;  &  on  y  voit  un  rapport  bien 
naturel  avec  l'importance  du  fujet 
dont  ileftqueftion.  C'eft  le  commen- 
cement de  rOraifon  funèbre  de  ta 
Reine  d'Angleterre,  par  M.  Boffuet, 
«  Celui  qui  régne  dans  les  Cieux , 
»  &  de  qui  relèvent  tous  les  Empires , 
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9  à  qui  fêul  appartient  la  gloire ,  la 
»  Majefté  &  rindépendance ,  eft 
»  auiïi  le  feul  qui  fe  glorifie  de  faire  la 
»  loi  aux  Rois ,  de  de  leur  donner , 
a»  quand  il  lui  plaît ,  de  grandes  &  de 
»  terribles  leçons.  Soit  qu'il  élève 
9  les  thrôrtes ,  foit  qu'il  les  abbaiffc  ; 
»  foît  qu'il  communique  fa  puiflance 
»  aux  Princes  ,  foit  qu'il  la  retire  à 
»  lui-même ,  &  ne  leur  laiflc  que  leur 
«propre  foiblcffe  ;  il  leur  apprend 
»  leurs  devoirs  d'une  manière  fouve- 
»  raine  &  digne  de  lui.  Car ,  en  leur 
»  donnant  fa  puiflfance  ,  il  leur  com- 
»  mande  d'en  ufer  comme  il  fait  lui- 
»  même  pour  le  bien  du  monde  ;  & 
m  il  leur  tait  voir  en  la  retirant ,  que 
»  toute  leur  majefté  eft  empruntée  ^ 
»  Se  que  pour  être  affis  fur  le  thrône , 
»ils  n'en  font  pas  moins  fous  fa 
»  main  ,  &  fous  fon  autorité  fuprê* 
»  me,  C'eft  ainfi  qu'il  fnrfruit  les  Prin- 
»  ces  ,  non  -  feulement  par  des  dif- 
»  cours  Se  par  des  paroles ,  mais  en- 
•  core  par  des  effets  &  par  d^s  exem- 
»plcs,  &c.  »  * 
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Artjcle    il 

De  la  Propojïtion. 

L'E  X  o  R  D  E  doit  être  immédiate- 
ment fuivi  de  la  Propoiition  ,    qui 
confifte  à  préfentcr  bien  nettement 
le  fujet  dont  on  va  parler  ;  s'il  eft 
fimple  ,    en  le  définiflant  ;    s'il  eft 
compofé ,  en  divilànt  exaftement  fe$ 
parties ,  pour  les  traiter  fcparément. 
On  définit  une  chofc ,  quand  on  la 
fait  connoîtrc  par  ce  ou  elle  a  d  effcn- 
tiel ,  de  manière  qu  on  ne  puiffe  la 
confondre  avec  une  autre  ;  &  pour 
faire  une  bonne  définition ,  il  eft  nc- 
ceflTaire    d'avoir   une   connoiffance 
claire  &  diftincle  de  la  chofe  qu'on 
définit.  Il  y  a  des  définitions  cour- 
tes, qui  appartiennent  proprement 
à  la  Logique ,  mais  que  l'Eloquence 
ne  rejette  pas  ,   comme  celle  -  ci  : 
Quefi-ce  quefprit  ?  Raifon  ajfaijonnée. 
Il  y  a  de  longues  définitions  que  l'E- 
loquence employé  plus  volontiers  ^ 
parce  qu'elles  préfentent  les  objets 
dans  toures  leurs  faces ,  &  frappent 
Tcfprit  par  un  plus  grand  nombre 

Rij 
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d'imageSs  Telle  eft  cette  définition 
de  la  vraie  valeur. 

«  La  vraie  valeur  eft  une  hardiefle 
»  fage  &  réglée  ,  qui  s'anime  à  la 
9  vue  des  ennenniis ,  qui  dans  le  pé- 
9  ril  même ,  pourvoit  à  tout ,  &  prend 
«  tous  fes  avantages  ,  mais  qui  fe 
»  mefure  avec  fes  forces  ;  qui  entre- 
»  prend  les  chofes  difficiles ,  &  ne 
SB  tente  pas  les  impolfibles  ;  qui  n'a- 
»  bandonne  rien  au  hafard  de  ce  qui 
»  peut  être  conduit  par  la  vertu  ;  ca- 
•  pable  enfin  de  tout  ofcr,  quand 
»  le  confeil  eft  inutile  ,  &  prête  à 
»  mourir  dans  la  viftoire ,  ou  à  fur- 
»  vivre  à  fon  malheur  en  accomplif- 
»  fant  fes  devoirs.  » 

Telle  eft  encore  cette  définition  : 

Je  définis  la  Cour ,  un  pays  où  les  gens 
Trlfles ,  gais ,  prêts  à  tout ,  à  tout  indifférens. 

Sont  ce  qu'il  plaît  au  Prince,  ou  s'ils  ne  peuvent 

1»  '^,       • 
être. 

Tâchent  au  moins  de  le  paroStre. 

Peuple  caméléon,  peuple  finge  du  maître. 

Si  Ton  divife  un  fujet  en  plufieurs 
parties ,  on  définit ,  &  Ton  traite  fé- 
parémcnt  chaque  partie ,  de  manière 
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que  chacun.e  foit  placée  en  fon  rang, 
&  que  Tune  ne  rentre  point  dans  Tau- 
tre.  La  Divifion  contribue  à  la  clarté 
du  difcours,  &  foulage  également 
ceux  qui  parlent  &  ceux  qui  écou- 
tent :  pour  cela  elle  doit  être  entière, 
c'eft-à-dire ,  qu'elle  doit  embrafler 
toute  rétendue  du  fujet  ;  ^  il  faut , 
autant  qu'on  peut ,  faire  enforte  que 
le  fécond  point  d'une  divifion  en- 
chériffe  fur  le  premier ,  &  le  troifié- 
mc  fur  le  fécond ,   afin  que  le  dif- 
cours  aille  toujours  en  croiflant.  La 
Divifion  efl:  d'un  ufage  général  dans 
tous  les  Sermons  ,  &  y  répand  un 
grand  jour ,  quand  elle  a  les  qualités 
u'on  vient  a  expofer.  On  a  donné 
e  grands  éloges  à  cette  Divifion  de 
Cicéron,  dans  fon  Plaidoyer  pour 
la  défenfe  de  Murena  ,  qu'on  avoit 
accufé  d'avoir  brigué  le  Confulat. 

«  Tout  ce  qu'on  vous  a  dit ,  Mef- 
»  fleurs  ,  contre  ma  partie ,  fe  réduit 
»à  trois  points.  Premièrement,  on 
?•  attaque  Murena  fur  fes  moeurs  ;  en 
«fécond  lieu,  on  a  dit  qu'il  étoit 
»  inférieur  en  naiffance ,  en  mérite  & 
9  en  dignité ,  à  Sulpitius  fon  Com- 
»  pétitcur  ;  troifiémcmcnt ,  on  a  fou- 
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a»  tenu ,  que  pour  obtenir  le  Confu- 
9  lat ,  il  avoit  fait  une  brigue  con- 
»  traire  aux  \dvA.  Je  vais  répondre  à 
»  ces  trois  chefs  d'accufation.  » 

11  n'eft  pas  inutile  d'obferver ,  cjuc 
la  Propofiiion  tient  quelquefois  lieu 
d'Exorde ,  comme  dans  ce  début  de 
r£neïde  de  Virgile. 

Je  chante  les  combatf  &  cet  homme  pieux  ^ 
Qui  des  bords  Phrygiens  conduit  dans  l'Aufo- 

Aborda  le  premier  les  champs  de  LaTÎnle* 

Article    III. 

Dt  la  Narration. 

Xj  a  Propofitron  amené  la  Narration 
d'un  ou  oc  plufîeurs  faits  ,  félon  la 
nature  de  Tafîàire.  On  la  place  quel- 
quefois après  rcxorde ,  quelquefois 
après  la  Propofition ,  &  fon  objet  eft 
et  inftruire  les  juges  de  ce  qui  fait  le 
fonds  d'un  procès.  Elle  doit  être  fim- 
le  ,  courte ,  claire  &  vraifemblablc 
a  fimplicité  la  rend  plus  croyable  » 
&  une  Narration  pompeufe  &  trop 
brillante ,  donncroit  de  la  défiance 
aux  juges  qui  croiroierit  qu'on  veiit 


i' 
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les  furprendrc  &  les  éblouir;  mais  elle 
peut  être  touchante  &  pathétique ,  & 
il  faut  fur  tout  éviter  qu  elle  foit  lan- 
guiflante  &  ennuyeufe- 

Pour  cela  elle  doit  être  ou  paroître 
courte,  c'eft-à-dire,  au'onne  la  char- 
gera point  de  circonltances  inutiles, 
&  qu  on  ne  dira  que  ce  qu'il  faut  dire. 
On  peut  y  concilier  la  brièveté  avec 
rétendue ,  quand  on  dit  ce  qui  eft 
néceflaire ,  &  qu'on  fupprime  le  fu- 
perâu. 

C'eft  par  là  qu  elle  deviendra  claire, 
car  ce  qu'on  dit  de  trop  ne  peut  que 
rembarrafler  &  Tobfcurcîr. 

Enfin  la  Narration  doit  être  vrai- 
femblable ,  car  on  ne  croit  pas  tou- 
jours le  vrai ,  fi  Ton  n'afoin  d'en  écar* 
ter  les  circonftances  qui  pourroient 
le  rendre  fufpeft ,  pour  y  fubftituer 
celles  qui  le  rendent  probable. 

Article   IV. 

Dr  la  Confrrvmthn  &  de  lar  Réfktaiiam^ 

V^ Es  deux  parties  ont  lieu  dans  les 
plaidoyers  &  dans  les  difcours  de  la 
chaire.  Elles  tendent  à  établir  les 
preuves  des  vérités  qu'on  veut  per- 
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fuadcr,  &  à  détruire  la  faufleté  qu'on 
leur  oppofc.  Pour  y  réuffir,  il  faut 
ue  les  raifonnemens  foient  fondés 
ur  des  principes  clairs ,  &  inconteC- 
tables  ,  &  que  les  conféquences 
qu'on  en  peut  tirer,  ayent  une  liaifon 
néceffaire  avec  ces  principes.  C'eft 
ce  qu'on  a  tâché  de  développer  ci- 
dcflus ,  en  parlant  dps  preuves  &  des 
raifonnemens  qu'employcnt  la  Lo- 
gique &  la  Rhétorique, 

A  R  T  I  c  i-  E    V. 

De  la  feroraifen ,   ou  Conclujion  du 
'   Dijcaurs. 

K^  Ette  partie  fe  nomme  aufli  Epi- 
logue. Comme  le  difcours  a  eu  un 
commencement,  il  faut  qu'il  ait  une 
fin  qui  s'y  rapporte ,  ce  qui  fe  fait  en 
rappeliant  fommairement  ce  qu'on 
s'eit  propofé  d'établir. 

La  Peroraifon  a  deux  fondions  ; 
la  première ,  de  faire  une  courte  réca- 
pitulation des  principales  preuves  ; 
&  la  féconde ,  d'exciter  dans  l'ame  de 
ceux  qui  écoutent ,  les  fentimens  5c 
les  paflîons  qui  peuvent  achever  la 
perfuafion.  L  Orateur  doit  y  ramafrex 
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toutes  fcs  forces ,  foit  gu^il  faille  en- 
flammer les  Juges  de  colère ,  foit  qu  il 
faille  les  attendrir ,  les  porter  à  la  ri- 
gueur ,  ou  les  tourner  vers  la  clémen- 
ce. En  un  mot,la  Peroraifon  doit  frap- 
per TAuditeur  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vif  Se  de  plus  animé.  Cicéron  excel- 
loit  dans  les  Peroraifons ,  &  Ton  peut 
donner  le  même  éloge  au  P.  Bourda- 
Ioue;mais  fouvent  un  Orateur  médio- 
cre épuife  d'abord  tout  fon  feu,&  tom- 
be en  finifTant  dans  une  langueur  qui 
refroidit  &  glace  fes  Auditeurs. 

Il  eft  difficile  de  bien  juger  du 
mérite  d'une  Peroraifon,  qu'on  ne  fe 
rappelle  tout  ce  qui  a  précédé.  On 
peut  cependant*  s  en  faire  une  idée 
dans  celle  qui  termine  l'Oraifon  frmé- 
bre  du  Premier  Préfident  de  Lamoi- 
gnon. 

«  N'attendez  pas  ,  Meffieurs ,  que 
»je  faffe  ici  un  dernier  effort  pour 
»  vous  émouvoir  à  la  pitié  &  à  la 
»  douleur.  J'offcnferois  cette  ame 
»  fainte ,  qui  après  avoir  lavé  dans  le 
«fang  de  Jefus-Chrift  ,  ces  taches 
»  que  le  péché  laifle  en  nous  après 
»  notre  mort ,  jouît ,  fans  doute ,  d'un 
a?  bonheur  éçcrnel  dans  les  Tahcr^ 
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»  iiacles  du  Dieu  vivant.  Vous  le  fça- 
»  vez ,  mon  pieu ,  &  je  ne  fais  que  le 
»  préfumer  ;  mais  tant  de  grâces  que 
»  vous  lui  fîtes,  &  tant  de  vœux  qu  on 
m  VOUS  a  faits  ;  Jefus-Chrift  tant  de 
3»  fois  invoqué ,  tant  de  fois  immolé 
»  fur  PAutel ,  fans  entrer  trop  avant 
»  dans  vos  jugemens ,  me  donne  cet- 
9  te  confiance. 

9  Puifle-t-il  avoir  reçu  de  vos  main^ 
»  cette  couronne  de  jullice,  que  vous 
9  donnez  à  ceux  qui  vous  aiment  ! 
»  Puiflent  ces  flambeaux  que  la  piété 
a»  chrétienne  a  rallumés,  être  les  mar- 
a>  ques  de  fa  gloire ,  plutôt  que  les 
»  ornemens  de  fes  funérailles  !  Puifle 
»  ce  Sacrifice  d'expiation  qu'on  offre 
V  pour  lui ,  être  aujourd'hui  un  Sacri- 
»  fice  d'aftion  de  grâces  1  Et  vous  y 

•  Meflîèurs,  pui (fiez  -  vous  faire  re- 

•  vivre  après  fa  mort  les  vertus  qu'il 
»  a  pratiquées ,  afin  d'acriver  àla  gloi- 
»  re  qu  il  s'eft  acquific.  » 
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CHAPITRE  XII. 

I 

lyes  trois  genres  ^Eloquence. 

JLj  E  s  parties  du  difcours  qu'on  vient 
d'expliquer ,  peuvent  avoir  lieu  dans 
les  trois  genres  qu'on  diftinguc  dans 
l'Eloquence  ;  fçavoir,  le  genre  ju- 
diciaire ,  le  genre  délibératif  »  Se  le 
genre  démonftratif* 

Article   Premier. 

Du  genre  Judiciaire. 

C_>i  E  genre  a  pour  objet  les  Plaî- 
doycrs  qu'on  prononce  devant  les 
Juges,  pour  demander  y  pour  accu- 
fer  ,  ou  pour  défendre.  On  oeut  y 
ajouter  les  Sermons  des  Miriiures  de 
l'Evangile  où  ils  attaquent  les  vices, 
&  citent  les  pécheurs  au  ^Tribunal  du 
fouverain  Juge ,  foit  pour  les  faire 
trembler  ,  en  leur  annonçant  fes  ju- 
gemens  ;  foit  pour  les  raffûrer  ,  en 
leur  infpirant  une  jufte  &  falutaire 
confiance  en  fa  miféricorde. 
\*z%  régies  pour  le  fonds  de  ces 


204  Traité 

difcours  ,  ont  été  développées  cî-- 
deflus,  dans  les  Chapitres  qui  traitcm: 
de  rinvention  &  ae  la  Diipofîtion. 
On  parlera  dans  la  firitc  des  difFérens 
caraélères  d'élocution  qui  leur  font 
propres. 

Démofthènc  &  Cicéron  fe  font 
exercés  dans  le  genre  Judiciaire ,  & 
ont  laifTé  bien  loin  derrière  eux  tous 
les  autres  Orateurs.  On  trouve  aufli 
d'excellens  modèles  pour  la  chaire  , 
dans  quelques  Sermons  des  Saints 
Pères  ,  dans  ceux  du  P.  Bourdaloue> 
du  P.  Cheminais,  de  TEvêauc  de 
Clermont ,  &  autres.  De  fimples  ex- 
traits ne  fuffiroient  pas  pour  les  faire 
bien  eonnoître ,  &  il  faut  les  lire  en 
entier ,  furtout  les  harangues  de  Dé^ 
mofthène  &  de  Cicéron* 

Article    IL 

Du  genre  Délibératif* 

\J  N  délibère  fur  ce  qui  eft  honnête 
ou  utile,  avantageux  oitpréjudiciable, 
dans  les  confeils  des  Kois ,  dans  un 
Sénat,  dans  les  affemblées  d'un  peur 
ple>  dans  les  conférences  entre  par- 
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ticuliers  ,  ou  enfin  dans  des  Congrès 
généraux.  Des  miniftres  font  chargés 
d'inftruire  de  la  nature  des  affaires 
qu'on  met  en  délibération  ,  &  d'em- 
ployer les  moyens  les  plus  propres  à 
perfuader  ou  à  difluader  ;  en  quoi  il 
faut  confidérer  le  plus  ou  le  moins 
d'importance  des  chofes  dont  il  s'a- 
git ,  le  caraftère  &  la  difpofition  d'ef- 
prit  des  perfonnes  qui   demandent 
confeil ,  &  enfin  ce  que  peuvent  & 
doivent  fe  permettre  ceux  qui  font 
confultés  ,  félon  les  differens  dégrés 
d'autorité  &  de  confiance  qu'ils  au- 
ront acquis. Un  Roi, un  chef  de  Répu- 
blique,peutaufripropofer  fes  vûes,fes 
projets,  &les  appûyerplus  oumoins, 
Selon  le  plus  ou  le  moins  d'avantages 
qu'il  y  peut  faire  envifager.  On  doit 
régler  ce  qu'on  doit  dire ,  &  la  maniè- 
re de  le  dire ,  félon  l'importance  ou  la 
médiocrité  des  affaires  ;  mais  en  gé- 
néral, l'Eloquence  doit  y  être  fimple, 
noble  &  pleine  de  dignité.  On  peut 
encore  dans  l'occafion ,  y  faire  ufage 
des  pafTions ,  foit  qu'il  faille  exciter 
la  haine  ,  l'indignation  ,  la  défiance 
&  la  crainte  ;  foit  qu'on  veuille  cal- 
mer la  colère  ,   attendrir ,  infpirer 
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Tamourde  la  paix ,  &  portera  la  conU 
ciliuion ,  à  la  clémence  ôc  à  la  pitié» 
Les  prières  &  les  exhortations  ap-* 
partiennent  auffi  au  genre  délibératif; 
car  on  s'y  propofe  ou  de  perfuader  ce 
qui  eft  avantageux ,  foit  par  rapport 
à  rhonneur ,  foit  par  rapport  à  1  inté- 
rêt ;  ou  de  détourner  de  ce  qui  eft 
contraire  à  Tun  ou  à  Tautre.  On  ne 
peut  citer  de  plus  parfaits  modèles 
pour  ce  genre  de  difcours ,  que  Dé- 
mofthènc  cSc  Cicéron  ;  mais  on  peut 
en  connoître  la  nature  dans  cette  ex- 
pofîtion  que  fait  Mithridate  à  fes  en- 
fans,  du  projet  qu  il  a  formé  conue  les 
Romaiiiis  :     > 

Approchez^  mes  enfans,  enfin  l'heure  eft  venue 
Qu'il  faut  que  mon  (êcret  éclate  à  votre  vue. 
A  mes  nobles  projets  je  vois  tout  confpirer  ; 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  les  déclarer. 
Je  fuis ,  ainii  le  veut  la  fortune  ennemie. 
Mais  vous  (^avez  trop  bien  Thiftoire  de  ma  vie. 
Pour  croire  que  long-tems  ibigneux  de  me  ca* 

cher , 
J'attende  en  ces  défèrts  qu'on  me  vienne  cher^ 

cher. 
La  guerre  a  fes  faveurs,  ain/i  que  Ces  difgraces. 
Déjà ,  plus  d'une  fois  retournant  fur  mes  traces» 
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Tandis  que  rennemi  par  ma  fuite  trompé , 
Tenoit  après  (on  char  un  vain  peuple  occupé  , 
Et  gravant  en  airain  Ces  frêles  avantages  9 
De  mes  états  conquis  enchainoit  les  images  ; 
Le  Bofphore  m'a  vu  par  de  nouveaux  apprêts , 
Ramener  la  terreur  du  fond  de  fes  marais  ; 
Et ,  chaflânt  les  Romains  de  T Afîe  étonnée , 
Renverferen  un  jour,  l'ouvrage  d'une  année*  - 
D'autres  tems,  d'autres  foins.  L'Orient  accablé 
Ne  peut  plus  fbutenir  leur  effort  redoublé* 
Il  voit  plus  que  jamais,  fês  campagnes  couver- 
tes 
De  Romains  que  la  guerre  enrichit  de  nos  pei^. 

tes. 
Des  biens  des  nations  ravifleurs  altérés , 
Le  bruit  de  nos  thréfors  les  a  tous  attirés; 
Ils  y  courent  en  foule  ;  &  jaloux  l'un  de  Tautrc, 
Défêrtent  leur  pays  pour  inonder  le  n6tre* 
Moi  (èul  je  leur  réiîfle*  Ou  laffés ,  ou  fournis  , 
Ma  funefle  amitié  péfè  à  tous  mes  amis. 
Chacun  a  ce  fardeau  veut  dérober  (à  tcte. 
Le  grand  nom  de  Pompée  allure  û  conquête. 
Ceft  l'effroi  de  TAfie»  Et  loin  de  l'y  chercher, 
C'eft  à  Rome,  mes  fils,  que  je  prétends  marcher* 
Ce  deifein  vous  furprend ,  &  vous  croyez  peut-- 
être 
Que  le  fèul  défèfpoir  aujourd'hui  le  fait  naître. 
J'excuiè  votre  erreur.  Et,  pour  être  approuvés  > 
De  fèmblables  projets  veulent  être  achevés. 
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Ne  vous  figurez  point  que  de  cette  contrée , 
Par  d'éternels  remparts  Rome  (bit  féparée. 
Je  fçais  tous  les  chemins  par  où  je  dois  paflèr  , 
Et  a  la  mort  bientôt  ne  me  vient  traverfer  , 
Sans  reculer  plus  loin  TefFet  de  ma  parole. 
Je  yousjends  dans  trois  mois  au  pied  du  Capi* 

tôle. 
Doutes^vous  que  TEuxin  ne  me  porte  en  deux 

jours , 
Aux  lieux  où  le  Danube  y  vient  finir  fbn  cours  ? 
Que  du  Scythe ,  avec  moi  l'alliance  jurée , 
De  l'Europe  en  ces  lieux  ne  me  livre  l'entrée  ? 
Recueilli  dans  leurs  ports,  accru  de  leurs  fol- 

dats. 
Nous  veïrrôrts  notre  camp  groflir  â  chaque  pas» 
Daces,  Pannoniens,  la  fiére  Geimanie , 
Tous  n'attendent  qu'un  chef  contre  la  tyrannie. 
Vous  avez  vu  l'Espagne,  &  fur-tout  les  Gaulois 
Contre  ces  mcôies  murs  qu'ils  ont  pris  autrefois. 
Exciter  ma  vengeance,  &  jufques  dans  laGrece, 
Par  des  AmbafTadeurs  accufer  ma  pareflè. 
Ils  fçavent  que  fur  eux ,  prêt  à  fe  déborber  , 
Ce  torrent,  s'il  A^traîne,  ira  tout  inonder  ; 
Et  vous  les  verrez  tous ,  prévenans  fon  ravage. 
Guider  dans  l'Italie ,  &  fuivre  mon  pai&ge. 
C'eft-là  qu'en  arrivant ,  plus  qu'en  tout  le 

chemin , 

Vous  trouverez  par-tout  l'horreur  du  nom  Ro- 
iuain  ; 

Et 
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Et  la  trifie  Italie  encore  toute  fumante 
Des  feux  qu*a  rallumés  fa  liberté  mourante* 
Non,  PrincesjCe  ii'eft  point  au  bout  de  l'un  ivcrs 
Que  Rome  hix  fentir  tout  le  poids  de  fcs  fers  ; 
Et  de  près  inQ>irant  les  haines  les  plus  fortes,. 
Tes  plus  grands  ennemis,  Rome^  font  à  tes 

.portes. 
Ah  !  s'ils  ont  pu  choifîr  pour  leur  libérateur  » 
Spartacus,  un  efclave ,  un  vil  gladiateur , 
S'ils  fuivent  au  contât  des  brigands  qui  les 

vengent. 
De  quelle  noble  ardeur  penfèz-vous  qu'ils  (ê 

rangent 
Sous  les  drapeaux  d'un  Roi  long-tems  viâa- 

rieux. 
Qui  voit  juiqu'à  Cyrus  remonter  (es  ayeux  î 
Que  dis- je  ?  en  quel  état  croyez-vous  la  fiir- 

prendre  ? 
Vuide  de  légions  qui  la  puiflènt  défend/e  , 
Tandis  que  tout  s'occupe  à  me  perfécuter , 
Leurs  femmes,  leurs  enfans  pourront*ils  m'ar- 

rêter  ? 
Marchons.,  &  dans  Ton  fein  rejettons  cette 

guerre 
Que  ù.  fureur  envoie  aux  deux  bouts  de  la  terre,. 
Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérans  ù 

fiées  ; 
^'ils  tremblent  a  leur  tour  pour  leurs  propnes 

foyers^ 

S 
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Annibal  Ta  pîédit,  croyons- en  ce  grand  hotxh- 

me. 
Jamais  on  ne  vaincra  les  Romains  que  dans 

Rome  : 
Noyons-la  dans  fon  (ang  juftement  répandu, 
Brûlons  ce  Capitole  où  j*étois  attendu. 
Détruirons  Tes  honneurs ,  8c  fai(bns  difparoitre 
La  honte  de  cent  Rois ,  &  la  mienne  peut-être  ; 
Et,  la  iknrnie  à  la  main ,  efïàçons  tous  ces  noms 
Que  Rome  y  confàcroît  à  d'éternels  af&onts» 
Voilà  l'ambition  dont  mon  ame  eft  faiiie. 
Ne  croyez  point  pourtant  qu'éloigné  de  ÏAGe^ 
J'en  laiflè  les  Romains  tranquilles  poiIèfIèurs« 
Je  fçais  où  je  lui  dois  trouver  des  défeniêurs. 
Je  veux  que  d'ennemis  par-tout  enveloppée  ,. 
Rome  rappelle  envain  le  fecours  dé  Pompée* 
Le  Parthe  des  Romains,  comme  moi  la  terreur> 
Confent  de  fuccéder  à  ma  jufie  fin eur. 

Les  réponfes  de  Tun  de  fes  fils  pour 
le  détourner  de  fa  réfolution  ,  &  de 
Fautre  pourTy  confirmer,font  encore 
du  gemc  délibératif. . 

On  peut  lire  auflTi  dans  la  Tragédie 
de  Cinna  une  délibération  d'Augufte 
avec  Maxime  &^Cînna ,  fur  le  parti 
qu'il  doit  prendre,  ou  de  quitter  TEin- 
pire ,  ou  ae  le  garder. 
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Article    II  L 

Du  genre  DéTnonflratif^ 

jLà  A  louange  &  le  blâme  font  la 
matière,  ordinaire  du  genre  démonf- 
tratif ,  aînfî  nommé  parce  qu^Dn  y  dé» 
montre  y  &  qu'on  y  expofe  avec  une 
forte  d'apparat  &  d'oltentation ,  les 
vertus  &  les  vices  qui  en  font  l'ob- 
jet. 

On  loue  les  grands  hommes  qui  fe 
foqt  difîingués ,  ou  par  leur  valeur 
&  leur  conduite  dans  la  guerre ,  ou 
par  d'importans  fervices  dans  la  paix  ; 
h^  Rois ,  tes  Princes  dont  on  le  fait 
un  devoir  d^Drner  &  d'amplifier  les 
vertus  &  les  talens  ;  les  Saints  dont 
.on  exalte  les  bonnes  aftions  à  la  £ace 
des  autels,  pour  inviter  à  les  imiter» 

Les  louanges  perfonnelles  qu'on 
donne  aux  grands  hommes,  fc  tirent 
ou  dt%  biens  de  Tame  ^  c'eft-à-dire , 
des  qualités  du  cœur  &  de  refprit,  on 
des  avantages  extérieurs ,  comme  de 
k  beauté  ,=  du  crédit ,  des  richefles  , 
de  la  puiffance  y  des  dignités»  Ho- 
mère vante  dans  Achille  les  grâces^ 
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de  la  figure  jointes  à  une  valeur  ex* 
traordinaire  ;  &  dans  Agamemnon , 
la  puiflfance ,  les  richefles  ,  la  bonne 
mine  &  Tair  de  majefté.  On  doit  ob- 
ferver  que  les  biens  qui  font  hors  de 
nous ,  &  que  la  fortune  difpenfe  à 
fon  gré ,  ne  font  rccommandables- 
quc  par  le  bon  ufage  qu'on  en  fait  ; 

Sue  le  crédit  &  le  pouvoir ,  en  nous 
onnant  les  moyens  de  faire  ou  beau- 
coup de  bien ,  ou  beaucoup  de  mal  ^ 
mettent  les  moeurs  à  l'épreuve  la  plus^ 
forte  &  la  plus  délicate  ;  qu  ainfi  c'efl: 
mériter  de  grandes  louanges ,  que 
^cn  bien  ufer  j  ce  qui  a  fon  principe 
dans  les  qualités  du  cœur  &  de  Tef- 
prit ,  qui  feules  méritent  de  vrais- 
éloges ,  Se  foumiffent  la  plus  ample 
matière  aux  Panégyriques.. 

C'eft  ce  qu'ont  excellemment  pra>- 
tîqué  Péliffon  &  Racine,  dans  tes  éla* 
gcs  qu'ils  ont  faits^de  Louis  XIV ,  & 
Boileau  dans  les  Epitres  qu'il  a  adref- 
fées  à  ce  grand  Prince  :  mais  il  faut 
ue  les  éloges  foienftoujours  fondés: 
ur  le  vrai  ;  car  on  feroit  rougir  ceux 
à  qui ,  par  une  baffe  flaterie ,  on  attri- 
bueroit  des  vertus  qu'ils  n'ont  pas  5 
flsnefe  révoltcroientpî^înoinscQa*- 


il 
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tre  les  louanges  mal  apprêtées  ;  mais 
le  vrai  mérite  foirfïre  une  louange 
«droite  &  délicatement  tournée;  c'eft 
un  tribut  que  la  reconnoiflance  lui 

1)aye  avec  juftice,  &  la  récompenfe 
a  plus  flatcufe  que  les  hommes  puif- 
fent  attendre  de  leurs  vertus.  Il  eft 
bon  d'obferver  encore  que  dans  les 
louanges  qu'on  donne  aux  vivans,  on 
doit  avoir  égard  au  lieu  où  Ton  eft  ^ 
&  connoître  la  difpofition  de  ceux 
qui  écoutent ,  leurs^  fentimens,  leurs 
préjugés,  &  leurs  moeurs;  parce  qu'il 
feut  que  l'eltime  que  nous  voulons 
înfpîrer ,  s'accommode  au  jugement 
du  Public,  &  que  la  bonne  réputatioa 
de  ceux  que  nous  louons ,  autorife 
nos  éloges. 
On  doit  avoir  la  même  attention^, 

Siand  on  loue  les  morts  dans  les 
raifony  funèbres,  dont  le  propre  eft 
de  relever  avec  pompe  &  avec  adref- 
fc ,  leurs  vertus  &  leur,  bonne  conf 
duite,  en  diffimutant ,  s'il  eft  pofll- 
We ,  les  fautes  Se  les  foibleffes  qui  ea 
terniroient  l'éclat;  ou  fi  l'on  eft  obli- 
gé de  les  avouer,  en  les  couvrant  de 
quelques  ombres ,  pour  mieux  faire 
tortir  ce  qui  doit  être  éclairé  :  c'eft 
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ainfi  qu'en  a  ufé  M.  Bofluet  dans  les^ 
OraifoiK  funèbres  dé  la  Princeffe  Pa- 
latine, &  du  grand  Prince  de  Condé. 
L'ufage  des  Eloges  fonébreseft  très- 
ancien,  &  paroît  avoir  commencé  ea 
Egypte.  Quand  on  avoit  embaumé 
on  corps ,  on  annonçoit  aux  Juges 
prépofés  pour  examiner  îa  conduite 
du  mort ,  le  jour  de  fa  fépulture  ;  Se 
on  avertiflbit  (a  famille  &  fes  amis^ 
Les  Juges  ,  au  nombre  de  quarante 
venoient  s'afTeoir  fur  un  tribunal,  &  là 
il  étoit  permis  à  tout  le  monde  de  por- 
ter des  plaintes  contre  le  mort.  Sîioa 
prouvoit  qu'il  avoit  tenu  pendant  la 
vie  une  mauvaife  conduite  ,les  Juges 
déclaroîent  publiquement  par  leur 
fentence  y  qu'il  étoit  indigne  de  la 
fépulture  qu  on  lui  avoit  deftinée  ; 
mais  Taccufateur  fubiflbit  de  rigou- 
reufes  peines,  s'il  étoit  convaincu 
de  calomnie ,  &  alors  les  parens 
quittoient  les  marques  de  deuil,  & 
Jouoient  le  défunt.  On  commençoit 
fon  éloge  par  fon  éducation  ;  on  par- 
côuroît  toute  la  fuite  de  fa  vie  dans 
fes  diiFérens  âges  ;  on  relcvoit  fa  pié- 
té, fa  juftice,  fon  courage,  &  ion 
finiifoit  par  une  prière  aux  Dieux  des. 


DE  l'Eloquence.  215: 
Enfers,  de  le  recevoir  dans  le  féjour 
des  bienheureiixw 

Les  Grecs  adoptèrent  en  partie  cette 
coutume ,  &  les  Athéniens  la  reftrai- 
gnirent  à  réloge  public  des  Citoyens^ 

3ui  étoient  morts  pour  le  fervice 
e  la  patrie.  On  nommoit  tous  les  ans^ 
un  Orateur  pour  faire  cet  éloge,  & 
on  lui  donnoît  tout  le  tems  de  le  pré- 
parer. Toute  l'antiquité  a  vanté  iO- 
raifon  iunebre  que  Periclès  avoit  pro- 
noncée après  la  guerre  de  Samos ,  & 
on  la.  trouva  fi  admirable,  que  lorf- 
qu^il  eut  cefle  de  parler ,  les  mères  & 
les  femmes  de  ceux  qu'il  avoit  loués ,. 
coururent  Tembraffer ,  &  fui  don- 
nèrent des  couronnes,  comme  à  un 
Athlète  viftorieux. 

Voici  ridée  que  Platon  a  donnée 
de  ces  difcours  ,  &  l'on  âppercevra 
dans  ce  qp'on  y  pratiquoit ,  les  régies 
Qu'on  doit  fuivre  encore  aujourd'hui 
aans  ce  genre  d'Eloquence*  L'Ora- 
teur n'étoit  point  obligé  d'y  cacher 
fon  artifice,  &  pouvoir  uns  crainte  ^ 
étaler  dans  fon  difcours ,  toutes  les 
fleurs  &  toutes  Tes  richefles  d'une 
Eloquence  aufli  brillante  que  pom- 
pcule-  Il  s'agiffoit  de  louer  les  Athé- 
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niens  en  général  fur  la  noblcfle  cfe 
leur  origine ,  &  fur  les  qualités  qui  les 
diftinguoient  des  autres  peuples  de 
la  Grèce  ;  de  célébrer  la  vertu  &  îc 
courage  de  ceux  qui  avoient  géné^ 
reufement  facrifié  leur  repos  &  leur 
vie  ,  pour  le  fervice  de  leurs  Con- 
citoyens ;  d'élever  leurs  exploits  au^ 
deflus  de  ce  que  leurs  ancêtres 
avoient  jamais  fait  de  plus  grand  ôc 
de  plus  glorieux  ;  de  les  propofer 

f)Our  exemple  aux  vivans ,  d'inviter 
eurs  enfans  &  leurs  frères  à  fe  ren- 
dre dignes  d'eux ,  &  de  mettre  en 
ufage ,  pour  la  confolation  des  pères 
<Jc  des  mères  ,  les  raifons  les  plus  c*- 

f)ableS  de  diminuer  le  fentiment  de 
eurs  pertes.  Le  beau  choix  des  ex- 
prefTions,  la  variété  des  tours  &  des 
figures,  la  brillante  harmonie  des 
phrafes,  faifoient  fur  Tame  des  Au- 
diteurs une  imprefTion  de  joye  & 
de  furprife  ,  qui  tenoit  de  Tenchan- 
tement  ;  &  à  la  faveur  des  plus  doux 
fons  ,  ces  difcours  pénétr oient  juf- 

3u  au  fond  de  Tame  9  6c  y  caufoient 
'admirables  tranfports. 
L'ufage  des  Oraifons  funèbres  pafla 
chez  les  Romains.  EHes.  étoient  une 

dés 
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£cs  fonftions  des  premiers  Magif- 
trats ,  qui  fouvent  en  étoient  char- 
gés par  des  Arrêts  du  Sénat  ;  quelque- 
fois même  les  particuliers  obtenoi^nt 
la  permiflion  de  monter  fur  la  tribune 
aux  harangues ,  pour  y  honorer  pu- 
bliquement par  des  difcours  funè- 
bres ,  leurs  proches  parens  ou  leurs 
amis.  Mais  la  France  a  produit  les 
plus  grands  modèles  pour  ce  genre 
dXloquence,  dans  Meffieurs  Boffuet 
&  Fléchier ,  dans  M.  MafTiUon ,  dans 
le  P.  Bourdaloue,  &  dans  le  P.  de  la 
Rue.  Ces  trois  derniers  ont  auffi 
donné  d'excellens  panégyriques  des 
oamts. 

On  peut  encore  rapporter  au  gen- 
re Démonftratif ,  les  complimens 
qu'on  fait  aux  Princes  &  aux  r  uiflan-» 
ces ,  Se  les  difcours  Académiques,  Il 
cfl  extrêmement  difficile  d'yréuffir» 

f>arce  que  tout  y  femble  épuifé  depuis 
ong-tems  ;  fouvent ,  pour  donner 
du  nouveau  ,  on  fe  jette  mal-à-pro-^ 
pos  dans  le  galimatnias  ;  on  débite 
des  phrafes  vuides  de  fens ,  &  Ton 
cherche  à  fe  fauver  par  des  lueurs 
trompeufes,  &  par  de  faux  brillansy 
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qui  font  direftement  contraires  à  la 
vraie  &  à  la  folide  Eloquence. 

Il  refte  à  parler  du  blâme  qui  ap- 
partient au  genre  Démonflracif ,  3c 
qu'on  tire  du  mèmç  fonds  que  la 
louange;  c'eft-àslire. ,  des  qualités 
du  cœur  &  de  Tefprit,  L'ame  a  fes 
défauts  auffi-bien  que  fes  perfedions, 
&  Ton  obfervc  le  mênae  ordre  pouc 
les  peindre  ;  la  différence  n'eil  que 
dans  les  couleurs  qu  on  employé. 
Mais  on  ne  fe  permet  guéres  de  blâ- 
mer ,  que  dans  les  Plaidoyers ,  où 
il  eft  quelquefois  utile  d'expofer  au 
jour  les  vices  &  les  crimes  de  ceux 
qu'on  accufe.  Les  Satyres  perfon- 
nelles  font  auffi  du  même  geiue ,  mais 
elles  font  toujours  odieuies ,  &  les 
loix  ont  établi  des  peines  pour  les 
réprimer. 

On  peut  encore  placer  ici  les  ré- 
primandes ,  &  Ton  en  peut  donner 
pour  exemple ,  celle  qqe  daas  Raci- 
ne ,  Mardochée  fait  à  iEfthcr ,  fur  le 
peu  de  zélé  Se  de  courage  qu  elle 
montre  pouç.fauver  la;  nation  Juive  , 
qu'Affuérus  veut  psofcrirepar  le  con- 
feil  d'Amaa. 
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QvHM  !  lorfqiie  tous  voyet^périr  yotrefUM  t 
Pour  quelque  chofê ,  Efther ,  vous  comptez  vo- 
tre vie  ! 
Dieu  parle ,  &  d'un  mortel  vous  cutaignez  le 

couccoux! 
QOe  di»-je  i  votre  vie,  Eithet ,  eâ^tiàs^vou^l 
N'eft-elle  pas  au  Sang  dont  vous  étei  iiliie  î 
N*eft>-elte  pas  à  Dieu  donovous  l'avez  le^  t 
Et  qui(^ait»loiiqu^axitrâiio'ii«onduifîtvos  pas. 
Si  pour  fmiver  foni^peupie  ,  ii  ne  vous  gardoit  ' 
pasf 
Songezry  bien*  Ce  Dieu  ne  vous»  a  pas  choi- 
fie 
Bout  étce  un  vain  ipeâsicte  aftx  peuples  de 

TAfie , 
Ni  pour  charnier  Is^  yeux  des  pro&nes  hu-* 

mains  ; 
Pour  un  plus  noble  uâge  il  refera  fts  SaintSé 
S'immoler  pour  fonnoRiv-ficpOUti  fbn  Héritage, 
D'un  enfant  dlûaèl ,  voilà  le  vrai  partage. 
Trop  heureufè,  pour  lui,  de  hasarder  vos  jours  ! 
Et  quel  befoin  fon  bras  a-t-il  de  nos  fëcours? 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  Rois  de  la 

terre  ? 
Envain  ils  s'uniroient  p<|ur  lui  faire  la  guerre  ; 
Pour  diffiper  leur  ligue,  il  n'a  qu'à  Ce  mon* 

trer  ; 
Il  parle ,  &  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  ren*. 
tier* 

Tij 
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Au  feul  {çn  âc  &  voix  la  mer  fiiit ,  le  ciel  tréfit» 

ble; 
Il  voit  comme  un  néant  tout  l'Univers  én- 

iêmble , 
Et  les  foibles  mortels  ,  vains  jouets  du  trépas  , 
Spnt  tous  devant  (es  yeux ,  comme  s'ils  n*é^ 
tolent  pas. 
S'il  a  permis  d'Aman  l'audace  criminelle  , 
Sans  doute  qu'il  vouloit  éprouver  votre  zélé» 
Ceft  lui ,  qui  m'excitant  à  vous  ofer  chercher  , 
Devant  moi ,  chère  Efther ,  a  bien  voulu  mar- 
cher , 
Et  s'il  faut  que  fa  voix  frape  envain  vos  oreilles» 
bfous  n'en  verrons  pas  moins  éclater  (es  mer-> 

veilles, 
ttpeut  confondre  Aman, il  peur  hdfer  nos 

fers 
Par  la  plus  fbible  main  qui  foit  dans  l'Univers. 
Er  vous,  qui  n'aurez  point  accepté  cette  grâce. 
Vous  périrez  peut-être ,  &  toute  Votre  racet 
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CHAPITRE  XIII. 

De  fElùcution* 

J\  P R ES  avoir  examiné  ce  qui  re- 
garde riflvention  &  la  Difpofition  , 
il  relie  à  parler  de  rElocution ,  qui 
eit  le  troifiéme  objet  des  préceptes 
de  TEloquence  ;    mais  qui  en  eft 
l'objet  le  plus  difficile  &  le  plus  imr 
portant,  *  C'eft  principalement  par 
TElocution ,  que  les  penfées  acquié-- 
rem  de  la  force ,  de  la  douceur,  du 
brillant ,  de  la  magnificence  ;  c'eft 
par  le  choix  des  mots ,  par  leur  in» 
duftricux  arrangement,'  &  par  les  di* 
vers  genres  d'harmonie  qui  en  réful- 
tent ,  que  TOrateur  ,  tantôt  fc  ré- 
pandant comme  une  douce  roféç  , 
pénétre  *  amollit ,  &  s'ouvre  infen- 
fiblement  le  chemin  du  cdeur  ;  tan- 
tôt fe  repliant ,  pour  ainfi  dire  ,  fut 
lui-même ,  &  ramaffant  tout  ce  qu il 
,  a  de  forces,  les  déployé  tout-à-coup^ 
dk  tel  que  la  foudre  ,  frappe  &  ren- 
vcrfe  par,  fa  violence ,  en  mêxne-tems 
ftuil  éblouit  par  fcs  éclairs  ;  c'eft  pair 
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les  différens  tours  d'expreffion,  &  jpar 
les  diffërcntcs  figures ,  que  l'homme 
vraiment  bloquent ,  ^ttpche  TAùdi- 
teur ,  qu'il  TéchaufFe ,  qu'il  Tamufe  , 
qu'il  le  remw ,  qu'il  enlève  fon  ad- 
miration. Enfin,  fans  TEIocution , 
le  mérite  de  rinvention  difparoît  ; 
les  meilleures  penfées  font  comme 
répée  renfcrmce  dans  le  fourreau , 
<Sc  Ton  ne  tient  d'ailleurs  aucufi 
compte  de  l'ordre  le  plus  régulier  ; 
parce  qu'il  ne  -piaroît  demander ,  ni 
un  grand  talent,  ni  un  grand  fça- 
voiV. 

Un  Ecrivain  peut  avoir  un  ftyle 
dur,  fec,  ennuyeux,  dégoûtant ^  & 
n'être  pas  poui:  cela  dépourvu  de  rai- 
fon  5c  de  jugement ,  clans  ce  qui  re- 
garde le  choix  &  la  diftribution  des 
penfées  de  des  raifonnemcns  ;  mais 
on  ne  foutiendra  pas  la  lefture  de  fts 
ouvrages  ;  tandis  qu'uft  Ecrivain  fri- 
vole ,  à  la  faveur  d'une  Elocution 
fleurie ,  brillante  ,  harmonièufe,  en- 
traînera tous  les  fuffragcs ,  Se  fera  ou- 
blier l'irrégularité  de  fon  pkn  dans 
la  conftruftion  de  fon  ouvrage ,  la  bî- 
farrerie  &  te  feuffeté  de  fes  penfées 
Romanefoues  ,  Se  direfteinent  cort- 
traires  au  bon  fens; 
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'  Mais  en  vantant  le  prix  d'une  bel- 
le Elocution,  on  n'a  garde  de  prétea- 
dre  qu'il  faille  s'occuper  uniquement 
des  mots  ;  Car  c'eft  le  reproche  que 
font  aux  Ecrivains  foigneux  de  bien 
écrire ,  quelques  Philofophes  poin- 
tilleux ,  &trop  prompts  à  rejetter  fur 
l'Eloquence  même ,  les  défeuts  de 
ceux  qui  en  abufent.  Peut-on  con- 
cevoir ,  difent-ils ,  une  plus  frivole 
occupation  ,  que  celle  de  mefurer 
des  fyllabes ,  &  d'arranger  des  mots  ? 
&  ne  fuffit-il/pas  de  s'appl^uer  à 
penfer  &  à  perfeftionner  ïa  raifori  ? 
On  conviendroit  de  la  vérité  de  xe 
reproche,  fi  rEloquence  n'avoit  effec- 
tivement pour  objet  qu'un  pompeux 
étalage  de  mots  bruyaps  A:  vuides  de 
fens  ;  mais  elle  veut  que  les  orne- 
mcns  qu'elle  employé,  foicnt  tou- 
jours fuoordontiés  aux  penCées  éc  aux 
laifonnemcns  ,  &  ne  fervent  qu'à 
leur  donner  plus  de  force  &  plus 
d'éclat.  Elteeft  fondée  fur  ks  mê- 
mes 'principes  que  la  Logique ,  ou 
l'art  de  penfer  ;  mais  au  lieu  que  la 
Logique  réduit  l'expfeffion  des  idées 
à  une  précifiôn  fécne  Se  rigoureufe , 
&  n'en  montre ,  pour  ainfi  dire ,  que 

T  111) 
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le  fimplc  trait ,  rEloquence  ajoute 
à  la  juftefle  que  demande  Tlnventiori, 
&  à  la  régularité  de  la  dillribution , 
les  couleurs  qui  donnent  aux  petifées 
Je  relief,  le  mouvement  &  la  vie. 

C'eil  dans  Theureux  accord  de  ces 
trois  parties  ^  que  confifte  la  vraye  & 
la  folide  Eloquence.  La  nature  elle- 
même  nous  y  conduit ,  &  l'on  ne 
peut  s'en  écarter  qu'on  ne  tombe 
dans  un  faux  goût ,  qui  par  des  ma-- 
niéres  féduifantes  ,  pafle  de  l'efpric 
jufqu'au  cœur ,  &  y  porte  la  corrup- 
tion. 

C'eft  fur  ce  fondement,  que  Platon 
vouioit  qii'on  maintînt  fevércment 
dans  une  jképublique,lc  goût  &  le  ca- 
raftère  de  la  Mufique  qui  y  étoit  éta- 
blie. L'idée  de  la  Mufique  avoit  alors 
plus  d'étendue  qu'elle  n'en  a  aujour- 
d'hui. Elle  n'étoit  pas  bornée  à  de 
frivoles  combinaifons  de  fons  artifte- 
ment  diftribués ,  &  qui  n'ont  d'autre 
effet  que  d'étourdir  l'oreille  par  un 
vain  bruit  ;  elle  étoit  faite  pour  ac- 
compagner des  paroles ,  mais  des 
paroles  pleines  cie  fens ,  &  l'on  n'y 
admettoit  point  alors  ces  lieux  com- 
•muns  de  galauterie  >  ni  cette  poëûe 
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tnùiïc  qui  a  énervé  notre  Mufique. 
Elle  tendoit  à  enfeigner  la  morale  & 
la  politique ,  par  conféquent  à  for- 
mer les  moeurs  ;  &  les  fons'  qu  on 
marioit  aux  inftruftions  ,  fervoient 
non  -  feulement  à  les  rendre  plus 
agréables  ,  mais  à  les  mieux  graver 
dans  la  mémoire  par  le  moyen  du 
chant,  Ainfi  Platon  foût^noit  avec 
raifon ,  que  tout  changement  qu'on 
foufiriroit  dans  une  Mufique  de  cette 
efpéce,  entraîneroit  néceflairement 
celui  des  mœurs  &  des  loix  ;  cardans 
la  Mufique ,  difoit-il ,  (  &  il  en  faut 
dire  autant  de  TEloquence  &  de  tout 
autre  genre  de  littérature ,  )  Telprit 
d^innovation  fe  préfente  fous  un  de- 
hors flatteur,  &  s'infinue  ,  comme 
par  manière  de  badinage  ,  fans  faire 
aabord  aucun  mal.  Ses  premiers  pro- 
grès font  infenfibles ,  &  il  fe  glifle , 
lans  qu'on  s'en  apperçoive,  dans  les 
mœiirs  &  dans  les  inclinations.  De- 
venu plus  fort,  il  fe  communique 
lus  hardiment,  &  fe  répand  dans 
es  différentes  fociétés  ;  mais  bien- 
tôt il  ne  garde  plus  de  mefures ,  de 
attaquant  ouvertement  les  loix ,  les 
moeurs  >  &  les  conflitucions  d'une 


r, 
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Képublique ,  il  ne  s'arrête  point  qu^fl 
ne  les  ait  détruites  &  anéanties. 
Ce  n'eft  pas  ici  lé  lieu  de  poufler 

Î>lus  loin  ces  réflexions ,  fur  les  dé- 
ordres  où  peut  précipite!  Tefprit 
d'innovation.  Je  paiTe  â  Texamen  des 
difFérens  caraftères  de  ftyle  qu'em- 
ployé TEloquence ,  fuivant  les  ma- 
tières qu'elle  fe  propofe  de  traiter. 


CHAPITRE   XIV. 

Des  différents  caraBères  de  rElocution. 

\J  N  en  compte  trois  principaux , 
le  Style  fimple ,  le  Style  fublime ,  & 
le  Style  moyen  qui  participe  des  deux 
autres,  &  qu'on  appelle  auffi  le' Style 
tempéré* 

Article   Premier. 

Du  Style  fim^le. 

1^  E  Style  fimple  tire  fon  principal 
mérite  de  la  pureté  du  langage ,  de 
la  clarté  &  de  la  netteté.  Il  évite  de 
paroltre  nombreux  >   &  m'employe 


DE    l'ElO  QUEIÏCE.       227 

qu'avec  beaucoup  de  circonfpcc- 
tion ,  ces  circuits  de  paroles  qu'on 
appelle  Périodes.  S'il.&ic  u&ge  de 
quelques  omemens,  ils  font  toujours 
inodeIles,;&  n  ont  rien  de  fafliueux 
ni  d'éclatant.  Il  a  un  air  de  négIiger^- 
ce  qui  lui  fi^,  mais  qui  eft  le  fruit 
-d'une  grande  attention  à  cacher  tout 
ce  qui  peut  fcntir  lart  &  le  ttavaiL 
On  ne  s'imagine  pas  qu'il  demande 
beaucoup  de  génie  &  d'habileté,  & 
les  moins  éloquentsfe  croieat  capa- 
bles de  l'imiter  ;  mais  s'ils  en  font 
l'éilai ,  ils  s'aperçoivent  après  bien 
des  efforts,  qu'ils  ont  travaillé  inu- 
tilement pour  y  parvenir.  C'eft  l'é^ 
loge  que  Cicéron  fait  des  Commen- 
taires de  Céfar.  Ils  font  écrits  dans 
ce  Style  fimple ,  &  ils  lui  firent  au- 
tant d'honneur  que  fes  harangues 
dans  le  Sénat  de  Rome ,  où  il  avoir 
employé  la  plus  haute  Eloquence. 
Le  Style  fimple  n'admet  que  des 
mots,  communs ,  &  pris  dans  l'ufage 
ordinaire  ,  &  il  ne  connoît ,  ni  la 
pompe  ,  ni  l'oftentation  ;  mais  il  re- 
jette les  mots  bas ,  &  ne  s'accommo- 
de ,  ni  de  la  platitude  Bourgeoife  , 
ni  du  «langage  DUrlefque.,  &  qui  vifc 


au  bouffon  &  au  bas  comique.  En  un 
mot  5  on  peut  le  comparer  à  ces  ta-- 
bles  frugales ,  où  ïœil  n'eft  ébloui 
par  aucune  forte  de  magnificence  t 
mais  où  régnent  rélégance&  lapro- 

£reté.  Ce  Style  eft  propre  aux  Récits 
illoriques,,  aux  Mémoires ,  aux  Dia»' 
logues  ,  aux  Ouvrages  faits  pour  inf-^ 
truire ,  &  aux  converfations  polies. 

Il  eft  bon  de  remarquef  que  ce  ftylc 
fimple  demande  ,  félon  les  fujets  & 
les  perfonnes  »  de  la  noble£ré&  de  la 
dignité.  Alors,  il  devient  le  Style  des 
Kois  dans  leurs  dépêches  >  daiis  ks 
lettres  qulls  écrivent  aux  Souverains, 
Se  dans  les  difcours  où  ils  expliquent 
publiquement  leurs  volontés. 
-  On  peut  affocier  au  genre  fimple 
ce  qu'on  appelle  le  Style  naïf,  tel 
ue  celui  des  Fables  de  la  Fontaine  i 
e  quelques  Chanfons  qui  roulent  fur 
un  élégant  badinage^  &  de  notre  an* 
cien  langage  qu'on  appelle  Gaulois  5 
comme  dans  cette'  Epigramme  : 


I 


Amour  trouva  celle  qui  m'effamère , 
Et  j'y  étôis ,  j'en  {çais  bien  mieux  le  compte; 
Bon  jour,  dit-ily  bon  jour.  Venus  ma  mete. 
Puis  aulli-^tât  il  voit  c^u'il  Ce  mécompte^ 


Sont  la  rougeur  au  vUàge  lui  monte, 
I^avoir failli ,  honteux.  Dieu fçait combien* 
Non,  non ,  Amour,  lui  ilis-je,  n'ayez  honte. 
Plus  dairvoyans  que  Vous  s'y  trompent  bien. 

.  Voici  encore  une  Epîgrammç  du 
inême  tems  dans  le  genre  naïf  : 

Di-mpi^  ami ,  que  vaut-il  mieux  avoir  , 
Beaucoup  de  biens,  ou  beaucoup  de  fçavoir  î 
Je  n'en  fçats  rien ,  mais  les  fçavans  je  voi 
Faiic  la  cour  à  ceux  qui  ont  de  quoi. 

Article   IL 

Du  Style  Sublime. 

JLj  E  Style  Sublime  a  un  air  de  gran- 
deur &  de  majefté  qui  impofe ,  Ôc 
pour  l'ordinaire  fes  mouvemens  ani- 
més d'une  noble  ardeur ,  tendent  à 
foumettre  les  efprits  &  les  coeurs.  Il 
faut  que  tout  cède  à  fa  fécondité  9 
à  fa  force ,  à  fon  adreJfTe ,  à  fa  promp- 
titude &  à  fa  véhémence.  Il  eft  pro- 
pre à  élever  Tame  &à  la  remplir  a  ad- 
miration. Il  faut  obferver  qu'on  dif- 
tingue  le  Style  Sublime ,  de  ce  qu'on 
appelle  proprement  le  Sublime  ou  le 
Merveilleux  dans  le  difcours  >  &  qui 
ne  confîite  pas  toujours  dans  la  ma«> 
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gnificencedes  expreffions,  mais  qui 
peut  fc.  trouver  dans  im^  feule  pen- 
fée ,  dans  une  feule,  figure  ,  dans,  un 
tour  de  paroles  firaples  &  ccMnmu- 
hes  ;  comme  y  Dieu  dit  que  la  lumière 
Jèfaffif  &  la  lumière  fe  fit.  Ce  Su- 
blime fuppofe  une  manière  de  pen- 
fer noble,  grande,  magnifique,  & 
marque  par  conféqucnt  dans  celui 
qui  pafffo  ou  qui  écrit ,  un  e£pnt  qui 
n'ait  rien  de  bas  ni  de  rampaot ,  maïs  ^ 
qui  foit  rempli  de  fentimens  géné- 
reux ,  &  de  je  ne  fçais  quelle  noble 
fierté  qui  fe  rafle  fentir  en  tout.  Cet- 
te élévation  d'efprit  doit  être  Timaf* 

fe  &-KeflSic  de  la  grandeur;  d'ame. 

)arius  ofeoit  à  Alexandre,  pour  avoiï  - 
la  paix  ,  la  moitié  de  rAfic;,>&ifa  fille 
en  mariage  v  Si  f  étais  Aiéxanàne ,  hii 
difoit  Rarménion ,  faece^urws  ces  ùf- 
ffi^s  :  Et  mataufi^  repUqua.ce  Prince , 

fiféteis  Fàrmténion^ 

Il  feue  obfervet  encore  que  le  Style 
Sublime  n'eflrpastoiçoars  impétueux. 
&  véhément.  I!  peut  être  élevé  ikns. 
être  rapide ,  &  lans  faire  de  hxmc'^ 
comme  une  grande  riviéie  qui  roui»' 
naajeffueufement  fes   eaux,  ôc  qui- 
porte  partout  où  elle  pafle ,  l'aboa- 
dance  &  la  fertilité. 
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-'On  peut  remarquer  en  général, 
<][ue  la  noblefTe  des  penfées  entraine 
ordinairement  celle  des  paroles ,  qui 
à  leur  tour  fervent  infiniment  à  rele- 
ver les  penfées. 

On  connoîtra  facilement  par  des 
exemples,  le  vrai.caraftère  du  Style 
Sublime.  Tel  eft  ce  commencement 
de  rOraifon  funèbre  de  M.  de  Tu* 
renne,  où  M.  Fléchier  parle  ainfi  de 
Judas  Machabée  :  «  Cet  homme  qui 
»  défendoit  les  villes  de  Juda ,  qui 
9  domptoit  Torgucil  des  enhns  d'Am* 
»  non  &  d*Efaii ,  qui  revenoit  chargé 
3»  des  dépouilles  ae  Samarie  ,  après 
D  avoir  brûlé  fur  leurs  propres  Autels, 
»  les  Dieux  des  Nations  étrangères  ; 
»  cet  homme  que  Dieu  avoit  mis  au« 
»  tour  dTfraël ,  comme  un  mur  d*ai- 
»  rain  ,  ou  fe  briferent  tant  de  fois 
»  toutes  les  forces  de  TAfie ,  &  qui , 
0  après  avoir  défait  tant  de  nombreux 
»fes  armées  ,  déconcerté  les  plus 
»  fiers  âc  les  plus  habiles  Généraux 
^  des  Rois  de  Syrie ,  venoit  tous  les 
9  ans ,  comme  le  moindre  des  Ifraë- 
»  lites ,  réparer  avec  fes  mains  trions 
»  phantes,  les  ruines  du  Sanftuaire , 
*  &  ne  vouloit  d'autre  récompenfc 


2^52  T  R  A  I  T  ï 

»  des  fervices  qu'il  rendoît  à  fa'  pa- 
a»  trie  f  que  rhonncur  de  Favoir  £er- 
s>  vie  :  ce  vaillant  homme  pouffant 
9  enfin  avec  un  courage  invmcible  , 
3>  les  ennemis  qu'il  avoit  réduits  aune 
»  fuite  honteule ,  reçut  le  coup  mor- 

•  tel,  &  demeura  comme  enfeveli 
a»  dansfon  triomphe.  Au  premier  bruit 
»  dt  ce  funefle  accident ,  toutes  les 
3>  villes  de  Judée  furent  émues  ;  des 
9  ruiffeau^  de  larmes  coulèrent  des 
9  yeux  de  tous  fes  habitans  ;  ils  fii- 
»  rent  Quelque  tems  faifis  y  muets  , 
wimmoTbiles.  Un  effort  de  douleur 
«rompant  enfin  ce  long  &  morne 
gt>  filence ,  d'une  voix  entrecoupée  de 
9>  fanglots  que  formoient  dans  leurs 
»  coeurs  la  trifteffe ,  la  pitié  3^  la  crain- 
»  te ,  ils  s'écrièrent  :  Comment  efl 
3>  mort  cet  homme  puiffant  qui  fau- 
»  voit  Ifiraël  ?  A  ces  cris  Jérufalem 
»  redoubla  fes  pleurs,  les  voûtes  du 

•  temple  s'ébranlèrent,  le  Jourdain 
9»  fe  troulpla ,  &  tous  fes  rivages  re- 
a>  tentirent  du  fon  de  ces  lugubres 
»  paroles  ;  Comment  eft  mort  cet 
»Jiomme  puiffant  quifàuvoit  le  peu- 
V  pie  d'Ifraël  S  » 

Voici  un  autre  exemple  du  Style 

Sublime 
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Sublime  dans  cette  prophétie  ,  que 
Radipe;met  dans  la  boucne  du  Grand- 
Prêtre  Joad  ; 

Geii:f,  écoutez  rnavc^fx,  Terre,  prête  roreille. 
Ne'<fis  plus ,  ô  Jacob ,  que  ton  Seigneur  fom-^ 

^    '  iheille; 
PêcKèurs ,  difi)aroiflé2 ,  le  Seigneur  Ce  réveille. 
Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'eft-il 

changé  ?" 
Quel  eff  dans  le  lieu  faînt  ce  Pontife  égorgé  î 
Pleure ,  Jérufàlem ,  pleure,  cité  perfide , 
Des  PropRétes  divins  malheureufe  homicide  ; 
De  ton  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'efi  dépouillé9. 
Ton  encens  a  fes  yeux  eft  un  encens  fouillé. 
'    Où  menez-vous  ces  enfans  &  ces  femmes  ? 
'le  Seigneur  a  éétruit  la  Rdne  des  cités  ; 
Ses  Prêtres  font  captifs ,  fes  Rois  font  rejettes  y 
•Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  (es  folemnités. 
.Tempk,renverfe-toi,cédres  jettez  des  flammes^. 

Jéru&lem ,  objet  de  ma  douleur. 
Quelle  main  en  ce  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmesf 
Qui  changera  mes  yeusç^en  deu»fources  de  lar- 
rtfes-y 
Pour  pleurer  ton  malheur  f 

Le  Style  Sublime  perd  toute  fa 
grandeur  quand  il  eft  outré,  &: qu'il 
îombe  dans  une  enflure  ridicule  qu'oir 
ajuftement  comparée  à  celle  des  bj:-: 
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dropiques  ;  cju'onrrexamine  to  grand 
jour  ,  ce  qui  paroîfToit  merveilleux 
devient  tout-à-coup  une  puérilité  & 
une  extravagance.  (J'eft  ce  qui  airive 
quand  on  veut  aller  au-delà  du  grand  j 
on  s'embarrafle  dans  des  phrafes  pom- 
peufes  qui  n'ont  que  du  vent  ^  on  f^^ 
[uinde  pourfebauiîer.,  ,&  Ton  fe  perd 
[ans  les  nues.  Le  fameux  Corneille 
n'eit  pas  exempt  de  ce  défaut;  II  avoic 
Tefprit  natureÛenient  porté  au  fubli- 
me ,  &  fes  Tragédies  en  fourniflent 
des  traits  d'une  beauté  merveilleufe  ; 
mais  il  ne  fe  foiutÂeQt  pas  (pujours ,  3ç 
scHS^z  fouvent  il  /^$v^  dfOisae  vaines 
imaginations^  qu'on  niçimwfi  du  Phe- 
Ns|)û£.&cbig^iai^a5.  ;  . 
\  Emilie  occupée  d^un  violent  défit 
jc/e  venger  foa  pere^  qu'Augufte  avoit 
fait  profcrire ,  débute  da£^  la  Tragé- 
die de  Cinna  par  .ces  i^rer s  z 

Impatients  déiîrs  (Tune  iliuftre  YengesmcCy 
À  qui  la  mort  d'un  père  a  donné  la  naiflànce,. 
]Einfans  impétueux  de  mon  reflèntiment. 
Que  toz  douleur  réduite  embcaflèxveuglément,^ 
Vous  régnez  fur  moo  afie  avecque  trop  d'em- 
pire. 

Pour  le  moins  im  moment  ioufSrez  que  je  res- 
pire* 
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T  On  ne  s'exprime  point  dans  la  dou* 
leur  en  termes  fi  empoulés ,  &  ils  ne 
feraient  pas  fupportables  même  dans 
une  fituation  tranquille» 

Corneille  avoit  pris  cet  aîr  gtgan^ 
tefqpe  dans  les  Ecrivains  Efpagnok 
qui  avoient  été  fes  premiers  maîtres  ^ 
K  dont  les  ouvrages  fe  fentent  pres- 
que par  tout  de  ce  caraftère  de  nerté 
qai  leur  a  fait  dire  tant  de  rodomon- 
tades. L'un  de  leurs  plus  fameux  Poè- 
tes croit  les  bien  louer  en  difant  r 
«  C'eft  une  fiere  nation  que  TEfpa- 
»  gnole  ;  quand  elle  a  une  entreprife 
»  à  cœur,  la  mer  tremble  devant  elle  > 
»  la  mort  la  fiait ,  j'en  attefte  Numance 
»  qui  coûta  fî  cher  swt  Romains.  » 

Un  autre  Auteur  Eipagtiol  croît 
s'exprimer  grandement,quand  aulieu 
de  aire  qu'un  monde  feul  ne  fuffifoit 

{>as  au  courage  &  à  Jfambition  d'A- 
exandre  >  il  charge  la  peniiée  en  difant 
»  que  le  cœur  d'Alexandre  étoit  un 
»  Gféant ,  que  c'étoit  un  archi-cœur, 
»  dans  une  partie  duquel  ce  monde 
»  pouvoît  loger  commodément  y  & 
a»  qu  H  y  reftoit  de  la  place  pour  fix 
*  autres  mondes.  » 
C'eft  à  rimitaîioa  des  Efpagnrfs 

v5 
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3ue  Corneille  fait  dire  à  Chimene  ^ 
ans  un  moment  où  elle  reflent  la  plus 
vive  douleur  pour  la  mort  de  fon  père 
que  fon  amant  a  tué  : 

Fleurez ,  pleurez ,  mes  xeux ,  8c  fondez-yous 

en  eau, 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau  y 
Et  m'oblige  à  venger ,  après  ce  coup  funeûe  ,, 
Celle  £ue  je  n'ai  plus ,  fur  celle  qui  me  refte,. 

Et  auparavant,  lorfqu'elle deman- 
de juftice  au  Roi  de  la  mort  de  foa 
père  : . 

Sire ,  mon  père  eft  mort ,  mes  yeux  ont  vA  (on 

Czng 
Coulera  gros  bouillons  de  fon  généreux  flanc; 
Ce  fàng  qui  tant  de  fois  garantit  vos  murailles». 
Ce  fang  qui  tant  de  fois  vous  gagna  des  batail* 

les. 
Ce  fang  qui  tout  {brti,brule  encor  de  courroux 
Defe  voir  répandu  pour  d'autres  ^e  pour  vous* 

On  pardonne  à  Corneille  ce  faux 
Sublime ,  en  faveur  du  véritable  qu'il 
fçavoit  merveilleufement  faifir,  par 
la  force  Sç  par  rélévation  de  fon  géî- 
nie.  11  faut  dire  en  général  que  le  Sty- 
le Sublime  déplaîr,  quaud  il  s'éloigne 
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de  la  nature  &  de  la  vérité  ,  &  qu'il 
fatigue  &  ennuyé  quand  il  eft  conti-r 
nu ,  fans  mélange  &  fans  variété  ;  caÉ 

3uerque  beauté  qu  ait  un  ouvrage ,  if 
égoute  àlalôngue ,  s'il  eft  uniforme 
&  toujours  furie  même  ton ,  comme 
on  peut  le  remarquer  dans  le  Téléma- 
que  de  M.  TArchevêque  de  Cambrai» 

Article    II L 

Dh  Style  moyen  ou  tempéré 

JL/E  Style  qu'on  appelle  moyen ,  eft 
plus  abondant,  plus  riche  &  plus 
nourri  que  le  Style  fîmpk  ,  mais 
moins^  pompeux  &  moins  élevé  que 
le  Syle  fiiblime.  Il  ne  fe  relufe  ni  aux 
Jfigures  brillantes ,  ni  aux  cadences 
nombreufes.  Son  but  eft  d'attirer,  les 
regards  par  uneparure  bien  entcndu€î^ 
êc  de  s^inftnuer  dans  les  coeurs  par  la. 
douceur. 

Ce  Style  y  quand  il  eft  manie  avec^ 
habileté',  rend  le  difcours  plus  agrcji» 
blé,  &  même  plus  propre  à  perfuader^ 
parce  qu'on  nes'y  borne  pas,  comme 
dans  le  Style  fimple,  à  fe- faire  enten-* 
dre^oa  veut-toucher,  &pour  réuifir^, 
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il  faut  chercher  le  moyen  de  plaire^ 
car  le  olaifir  aide  à  la  perfualion ,  ôc 
roneudifpofé  à  croire  ce  que  l'on 
trouve  agriéafale. 

Le  Style  moyen  eft  le  phis  propre 
pour  rHiftoiie  ,  poio:  les  ouvrages 
de  Morale ,  où  rienn'eft  phisimpor» 
tant  que  d'orner  la  vérité^  pour  la 
mieux  faire  goûter  ;  mais  il  faut  que 
les  ornèmens  y  foientdifttibués  avec 
façeffe  &  avec  fobriété  ;  que  tout  y 
foit  naturel,  judicieux,  & '43o'on  y 
apperçoive  ,  non  de  la  bouraflure , 
mais  tm  véritable  embonpoint. 

On  peut  fe  permettre  plus  d'indol'»' 
gence  dans  welques  Panégyriques  ^ 
àc  dans  hs  Difcours  Académi^es  , 
parce  que  tout  y  eil  .pour  Toâcnta^ 
tion  ,  qu'on  a  la  liberté  de  montrer 
Tart  à  découvert ,  &  d'étaler  tout  ce 
que  rfUoquence  a  de  pompe  Se  de 
magnificence.  Les  aud^urs  ne  viec2- 
nent  que  pour  entendre  un  beau  Dit 
eours ,  âc  on  n^obtient  lews  fuf&ages, 
qu^autant  qu'ils  y  voifiot  d'élégance 
&  de  beauté» 

Il  £siut  pourtsoit  prendre  garde  d'y 
prodiguer  les  fleurs  de  l'Eloquence 
juqu  à  en  raflaiier  les  auditeurs  3.  & 
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'fur-tout  de  courir  après  ces  faux  bril* 
lans  qui  n'ont  qu'un  vain  éclat  ;  ils 
peuvent  iéhlouir  pour  quelques  infr 
tans  ^maisdkjdîi^âroiflent  des  qu'oii 
les  expofe  ^mccajrons  dujugemeiu  Se 
du  bon  fens» 

Les  vices  duStyle  fleuri  y  font  Taf- 
.  feftation  A  le  4:afEnement  ^  d'autant 
plu$  dangereux ,  qu'on  les  recherche 
avec  foin  ^  pendant  qu'on  évite  les 
.  autres.  On  rcpcoche  aux  JEcrivains 
d'Italie  d'avoir  trop  donné  dans  cg& 
excès  ^  &  il  n'y  en  a  guénes  qui  s'ea 
foient  garantis»  L'exemple  d'une 
fiiêitie  peniee  difi^enmient  traitée 
par  Térence  &  par  le  Taffe^  fei^fcnr 
tir  ce  que  c'c&  qu'^afibftatioii* 
'  '  lytb^  Téreoce^  im  jéufie  hoàimt 
cherche  pat  lout  >tine  perficnme  xlont 
te  beauté  extraordinaire  l'avoit  f  rap* 
pié ,  H&:  dit  :  <>  Elle  ne  partit  point,  oà 
»  ta  tbêrcha:air*je  ?  a  qui  pourcai-je 
»  m'en  informer  ?  qudl  chemin  pren* 
»  dref  Une  feule  eipérancemerefte, 
*  c*eftq[u'en  quelque  lien  qu'elle  foit> 
»«lie  ne  peut  être  kmg-tems  ca^ 

Toijrt:  cela  eft  naturel  &  rfélic^  ; 
mais  le  Taâe  é&  affeâé  en  traitait  la 
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même  penfée ,.  &  il  la  gâte  pour  votr-^ 
loir  rexprimer  avec  trop  de  délica^ 
telles  Après:;irVoir  dit.  que  la  modelle 
Sophronie  le  derobôit  dans  &  retraité 
aux  regards  des  hommes. ,  il  ajoute  : 
«Mais  il  n'y  a  point  de  retraite  qui 
»  puiffe  entièrement  cacher  une  beau- 
»  té  digne  de  paroître^,  &  d  être  admî* 
»  fée»  Tu  ne  le  permets; par,  amour  ^ 
A  &  tu  la  découvres  attx  àîéftxs  cn^ 

•  preffés'd'iia jeune  homme  >  AmouCr 
m  qui  tantôt  aveugle  &  tantôt  Axgus, 
»  couvres  tantôt  tes  yeux  d'un  b^r 
m  deau  /  tantôt  les  ouvres ,  les.  tour- 

*  nés  ,  .&  k&  promènes.'  de  tous 
••^côçési  »• 

Le  raffineitieiit  elf,  mr  excès  de  fir 
nèfle  &  de  fiibtilité.  Le  trop^^eft^yi- 
^ieux  partout  -^  tSc  la  finefle  a  fes  bor* 
nés  aufli-bien  que  la  grandeur  &  Ta* 
gtémem.  Dans  un  «combat  oit  Tan- 
créde  tue  Clorinde  fana  lacoïmoîi- 
tre ,  le  Tafle  lui  fait  fetre  danç  foa 
défe%u3Îr,cette^oftrophe  àiamaini 
flj Perces -moi  avec-  Tépçe  que  tu 
»  tiens ,  &  mets,  mon  cœur  en  pié»? 
»  ces  ;  mais  peut-être ,  qu'açeoutur 
»  mée  à  des  avions  atroces  &  impies, 
»tua  croîs  que  ce  ferôû  fsuxe  un  ade 

^  de 


m  de-  piété ,  de  iâire  mourir  ma  dou' 
»  leur.  » 

Les  Efpagnols  ne  font  pas  moins 
fujets  que  ies  Italiens  à  paiTer  le  bur, 
pour  vouloir  aller  plus  loin  que  les 
autres.  Un  Poëte  Efpagnol ,  pour 
louer  des  yeux  noirs ,  dit  qu'ils  por- 
eenc  le  deiiil  de  ceux  qu'ils  font  mou- 
rir. Un  autre  Poëte  Efpagnol  ,  qui 
ayoit  un  ennemi  dont  il  vouloir  lé 
défaire  ,  demande  gravement  à  une 
Dame,  fes  yeux  pour  le  tuer.  Mais  les 
Efpagnols  3c  les  Italiens  ne  font  pas 
les  fcuis  qui  ayent  des  peniees  fi  alam- 
biquées ,  âc  il  n'y  a  aujourd'hui .  que 
trop  d'Ecrivains  François ,  qui  don- 
nent dans  l'aâèâation  &  dans  le  ratïî< 
nemciu. 


*  K 
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CHAPITRE  XV. 

t 

Du  choix  des  Mots* 

M^  E  s  mots  font  les  figncs  de  no^ 
penfées ,  &  ceux  cjui  tes  repréfentent 
le  mieux  à  refprit ,  font  iàns  eoft- 
trecîk  les  meilleurs.  Il  faut  en  confé- 
quence  choi&  ceux  qui  font  les  plus 
propres ,  les  plus  clairs  &  les  plus 
fignificattfs  ;  c'eft  ce  qui  donne  aux 
écrits,  de  la  grandeur,  ac  l'élégance, 
de  la  netteté ,  de  la  force  &  de  Ta*. 
grement. 

'  Pour  fe  mettre  en  état  de  les  bien 
ehoifir  ,  il  eft  néceffaire  d'étudier 
avec  foin  fa  langue ,  &  de  fe  faire  y 
foit  par  la  lefture  des  bons  ouvrages, 
foit  par  le  commerce  des  gicns  de 
lettres^unamas  de  riches  expiefllons, 
qu  on  puifle  trouver  au  befoin ,  &  qui 
tombent  en  quelque  façon  fous  la 
plume ,  fans  qu'on  foit  obligé  de 
prendre  trop  de  peine  pour  les  cher- 
cher. De  tous  nos  Ecrivains ,  Boi- 
leau  eft  peut-être  le  plus  heureux 
dans  le  choix  des  mots ,  &  la  gran- 


de  attention  ou'on  fçait  hiftorique- 
ment  qu  il  y  aonnoit ,  n'y  laide  rien 
voir  qui  fente  la  contcainte  ni  le  tra- 
vail ;  c'cft  même  par-là  q^ue  fcs  mots 
paroiflent  toujours  venir  fe  placer 
(feux-mêmes ,  annone  dans  Iturs  ni-» 
chesj  &  défis  vers  heureux  remplir  les 
hémifiiches.  On  peut  après  lui  citer 
Racine  9  Meflieurs  Boffuet ,  Fléchier, 
Péliffon ,  &  plufieurs  autres  Ecrivains 
du  premier  ordre  ,  qui  dans  le  der- 
nier fîécle  ,  ont  tant  contribué  à  per- 
feftionner  la  langue  Françoife,  Se 
Tont  rendue  la  langue  univerfelle  de 
l'Europe.  On  n'en  rapporte  point 
d'exemples ,  parce  qu'il  luffit  cie  lire 
teurs  écrits ,  pour  y  trouver  une  fou- 
le d'exprefTions  bien  choifies  ,  foie 
lorfqu'ils  ont  voulu  parler  avec  viva- 
cité ,  avec  force  &  avec  énergie , 
foit  qu'ils  ayent  eu  defiêin  de  répan^ 
dre  dans  leurs  écrits  y  les  fleurs  d  une 
Eloquence  douce  ,  agréable  âc  bril-. 
lame. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  de  recom- 
rmasider  d'éviter  les  mots  bas  de  trop 
populaires.  On  fçait  que  rien  n'efl: 
plus  capable  d'avilir  un  difcours ,  6c 
ne  fent  plus  la  mauvaife  éducation. 

X  ij 
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On  doit  auffi  éviter,  autant  qu'on  le 
peu|:  ,  les  mots  rudes  &  ichoquans 
pour  Toreillc ,  ou  fi  Ton  eft  obligé 
de  les  employer ,  il  faut  tâcher  de  les^ 
cncKafler  de  manière  qu'on  en  fefle 
difparoître  la  rudeffe  &  le  défagré- 
ment  ;  mais  on  doit  fur-tout  profçrire 
ceux  qui  préfentcnt  de^  idées  con- 
traires à  la*  pudeur  &  aux  lîonnes 
moeurs. 
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»   J 

De  l^ arrangement  des  Mou* 

I  j  E  s  mots  arranges  d'une  certaine 
façon ,  donnent  aux  phrafes  une  ca- 
dence &  une  forte  a  harmonie  qui 
flatte  roreillé ,  &  qui  produit  dans 
Tame  un  fentiment  agréable.  Le  con- 
traire arrive  s'ils  font  mal  arrangés  , 
&  les  plus  ignorans  y  fentent  le  dé- 
faut d'narmonie,quoiqu*ils  ne  puiifent 
pas  en  dire  là  raifon.  Cet  arrange- 
ment confîfte  à  lier  les  mots  de  ma- 
nière ,  que  leur  aflfemhlage  donne 
à  la  phrafe  une  ïbrte  d'arrondifle- 
ment,  &  que  par  la  proportion  qui 
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fe  trouve  entre  toutes  fes  parties ,  il 
€n  réfulte  un  concert,  qui  m'ait  rien 
de  difcordant.  Il  y  faut  du  foin  ôc 
de  l'attention ,  mais  fans  que  le  tra- 
vail s'y  fâfTc  trop  fentir  ;  car  une  trop 
fcrupuleufe  exaftitude  feroit  penfer 
qu'on  eft  moins  occupé  des  chofes 
que  des  mots.  On  acquiert  par  Tufa- 
ge  Se  par  un  fréquent  exercice,  la  fa- 
cilité d'arranger  les  mots ,  &  comme, 
lorfgu'on  lit ,  on  voit  d'un  coup 
d'œil  les  fyllabes  qui  précédent  Se 
Celles  qui  fuivent  ;  de  même ,  un 
.Ecrivain  exercé  dans'la  COmpofition , 
apperçoit  d'une  feule  vue  de  l'efprit, 
1  emplacement  qu'il  doit  donner  à 
chaque  mot ,  &  fçait  éviter  la  ren- 
contre des  mauvais  fons ,  qui  par  leur 
dureté,  &  par  leur  rudeffe ,  choque- 
roient  une  oreille  fenfible  à  l'har- 
monie. 

Cicéron  connoiflbit  fi  bien  la  né- 
ccflîté  de  rendre  les  phrafes  harmo- 
nieufes ,  &  l'effet  que  doit  produire 
une  marche  nombreufc  Se  cadencée» 
qu'il  ne  comprcnoit  pas  qu'on  pût  y 
ctre  infenfible.  Je  ne  conçois  rien  , 
dit-il  9  àla  conformation  de  leurs  oreiU 
les ,  &  U  nejçais  à  auai  recçrmottre  anHls 
fint  homme/.  Xiij 
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Qu  on  entende ,  par  exemple ,  pro- 
noncer ces  vers  : 

La  belle  antiquité  fut  toujours  vénérable , 
Jlais  je  ne  crus  jamais  qu'elle  fut  adorable» 
Je  lis  les  anciens  fans  plier  les  genoux. 
Ils  font  grands^  il  efi  yrai^mais  hommes  comme 

nous; 
Et  l'on  peut  comparer,  fans  craindre  d'être  in- 

juile. 
Le  £écle  de  Louis  au  beau  £écle  d'Augufie» 

On  s'apperçoit  tout  d'un  coup  que 
les  mots  ne  s'y  foutiennent  point  les 
uns  &  les  autres ,  que  le  tîflu  en  eft 
lâche  &  traînant ,  que  la  marche  & 
la  cadence  en  font  molles  &  languîf- 
fantes  ;  en  un  mot ,  qu'il  n'y  a  au- 
cune forte  d'harmonie ,  &  il  eft  cer- 
tain qu'une  fuite  de  pareils  vers,  cau- 
feroit  aux  Lefteurs  beaucoup  d'en- 
nui &  de  dégoût. 
Qu'on  entende  au  contraire  ceux-ci: 

On  diroit  que  pourptaire,inftnikparkNatur^ 
Homère  ait  a  Venus  dérobé  fa  ceinture. 
Son  livre  eft  d'agrémens  un  fertile  thréfer» 
Tout  ce  qu'il  a  touché ,  fe  convertit  eh  or. 
Tout  reçoit  dans  Ces  mains  une  nouvelle  grâce* 
Partçut  il  di  Y€rtft ,  &  jamais  il  ne  hflc» 
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L'oreille  eft  flattée  par  rharmonie 
que  produit  dans  ce$  vers  l'arrange- 
ment des  mots  ,  qui  font  liés  entre- 
eux  avec  une  admirable  proportion  , 
âc  ont  un  arrondiflement  qui  remplit 
la  bouche  quand  on  les  prononce. 

Voici  d'autres  vers  d  une  rudefle 
bien  choquante ,  &  qui  vient  du  mau- 
vais arrangement  des  mots. 

De  rtin  à  l'autre  bout  la  déplorable  France 
Aux  heureux  révoltés  prët<nt  obéii&Ace , 

EtMarne,  &  Seine, &Lotfe  à  peine  en  leurs 

courans, 
Trouvoiem  un  boulevard  franc  du  joug  des  ty- 
rans* 
Orléans  feià  encor  de  tant  de  places  fortes , 
Se  pouvoit  dire  libre  au-dedans  de  fès  portes , 
Bien  qu'entre  cent  terreurs,il  vit  de  toutes  parts 
Une  armée  innond>rable  entourer  lès  remparts* 

On  peut  7  oppofer  des  vers  forts , 
&  qui  peignent  des  objets  terribles, 
mais  ians  avoir  rien  de  rude  ni  de 
choquant  pour  Toreille. 

Déjà  grondoîent  les  horribles  tonnerres 
Par  qui  (bntbrifés  les  remparts  ; 

Déjà  marchott  devant  les  ét^ndart» 
BeHone  les  cheveux  épars  y 

Et  fé  flattoicd*étemiferie%  guerres 

Que  fa  fureuif  (buâloît  de  toutes  pirts. 

Anij 
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Les  mots  font  comme  une  GÎre 
molle ,  &  peuvent  prendre  entre  les 
'mains  d'un  bon  Ecrivain ,  toutes  les 
formes  qu'il  voudra  leur  donner. 
Ceux  qui  n'ont  pas  le  talent  de  les 
façonner  comme  il  faut ,  fe  gardent 
bien  d'iavouer  leur  ftérilité  ou  leur 
incapacité  ;  ils  aiment  mieux  s'en 
prendre  à  la  langue  Françoife  ,  &  rien 
n'eft  plus  commun  que  le  reproche 
qu'on  lui  fait  fur  fa  loibleiTe  &  fur  Ëi 
pauvreté  ;  mais  ce  reproche  eft  bien 
injufte ,  &  pour  s'en  convaincre ,  il 
ne  faut  que  jetter  les  yeux  fiir  les 
grands  Ecrivains ,  qui  ont  illuftré  le 
régne  de  Louis  le  Grand.  La  langue 
dans  leurs,  ouvrages  eft  riche ,  abon- 
dante ,  harmonieufe  ;  ils  n'ont  ja- 
mais été  embarraffés  pour  exprimer 
leurs  penfées ,  foit  avec  force,  foit 
avec  élégance,  fur  quelque  miatiérc 

3u  ils  fe  Toient  exercés  ;  &  quoique 
ans  fes  conftruclions ,  notre  langue 
fuive  l'ordre  naturel ,  &  foit  fort  fé- 
vére  fur  la  tranfpofîtion  des  mots , 
elle  ne  laifTe  pas  de  fe  plier  à  toutes 
fortes  de  ftyles ,  &  de  bien  faifîr  tous 
les  caraftères  des  penfées  qu'on  veut 
exprimer  a  oueuprofe^  ou  en  vers» 
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Son  génie  eft  natureUesnent  noble  ; 
elle  a  de  la  dignité  fans  fafle  Se  fans 
orgueil  ;  elle  a  des  grâces  légères  , 
naïves  &  touchantes  ;  elle  aime  fur- 
tout  la  décence,  &  ne  fouf&e  ni  Tai^ 
feftation ,  ni  le  raffinement ,  ni  une 
ridicule  mignardife. 

On  va  examiner  en  détail  dans  les 
Chapitres  fuivans ,  comment  on  dok 
arranger  les  mots ,  pour  produire  les 
différentes  efpéces  d'harmonie,  dont 
on  peut  frapper  Toreille,  félon  la  na- 
ture des  penfées  qu'on  peut  expri- 
mer. 


CHAPITRE   XVII. 

Des  Périodes. 

Cj  O  M  M  E  on  diftingue  dans  la  Poë- 
fie  diflPérentes  mefures  de  vers,  les 
unes  plus  longues ,  les  autres  plus 
courtes  ;  ainfi  Ton  diftingue  dans  la 

Erofe  des  parties  qu'on  appelle  Men>- 
res  ,  dont  TeAFet  eft  de  mfpendre  la 
marche  du  difcours ,  en  Tmterrom- 
pant  par  de  fréquentes  paufes  ;  autre- 
ment il  courroit  fans  s'arrêter  jufqu'à 
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faire  perdre  haleine  ,  &  par  fa  contî*- 
nuite  fuffoqueroit  ceux  qui  parlent 
&  ceux  qui  étoutenc. 

Les  Membres  doivent  renfermer 
tine^penfée  ;  quelquefois  elle  eft  en- 
tière, comme  celle-ci  : 

Le  propre  de  la  vertu  eft^  de  fe  faire  re/^ 
peBer  même  de  fes  ennemis^  Quelque- 
fois le  Membre  n'embraffe  pas  la  pen- 
fée  toute  entière  ,  mais  une  partie 
entière  de  cette  penfée  ;  comme  , 
Rome  en  effet  triomphe  y  &  Mithndate  efi 
^mort*  Le  premier  Membre ,  Rome  en 
effet  triomphe ,  exprime  une  partie  en- 
tière de  la  penfée  ;  il  en  eit  de  mê- 
me de  Tautre- Membre ,  &  Mithridate 
efi  mffrt^ 

Les  Membres  ne  doivent  pas  être 
trop  longs ,  car  on  auroît  de  la  peine 
à  les  fuivrc  ;  ils  ne  doivent  pas  non 
plus  être  trop  courts ,  car  on  tombe- 
roit  dans  ce  qu'on  appelle  le  Style 
fec ,  comnie  dans  cet  exemple ,  ta 
vie  efi  courte ,  t étude  longue ,  le  tems 
rapide.  Ce  Style  trop  coupé ,  &  con>- 
me  haché  par  morceaux ,  (croit  in- 
fupportable ,  même  •  dans  les  lettres 
&  dans  la  converfation. 

Le;  Membres  peuvent  être  longs 


1 

I 
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dans  le  grand  Style,  &  lui  donnent  de 
la  majeffé.  Par  exemple;  Ctfi  Dieu  qui 
dirige  &  conduit ,  comme  f  or  ta  main  , 
la  révolution  de  cet  Univers,  Car  le  dit 
cours  femblè  s'accroître  &  s'éleYer  i 
proportion  que  le  Membre  acquiert 
d'étendue*    Ceft  pour  cette  raifon 

Îue  les  grands  vers  font  appelles 
léroïques  ,  Se  conviennent  pour 
chanter  les  aftions  des  H^ros.  Mais 
fi  les  objets  font  petits ,  il  faut  que 
les  Membres  foient  courts.  Comme  : 

La  Ggale  ayant  chanté 

Tout  l'Eté , 
Se  troiiva  fort  dépourvue  « 
Quand  la  bî&  fiit  venue  ; 
Pas  un  iêul  petit  morceau 
De  mouclie  ou  de  vetmiilêau* 

On  peut  encore  £ûre  uâge  de  Mefn* 
bres  courts  dans  la  véhéc^nce  d^une 
paillon ,  ou  ToQ  dit  rapidement  bemi- 
coup  de  dioles  en .  peu  de  mots  ; 
comme  9  lorfqu^on  fait  diïie  à  Phèdre  : 

Ils  s'aîflient!  par  quels  charme  ont-îb  trompé 

mes  yeux  ? 
Comment  &  iont-Ils  vas  ?  dans  quels  tems  ? 

dans  quels  lieux? 
Tu  le  i^avois  $  pourqupi  melaîl{bis-tu  (eduite  ! 
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On  peut  remarquer  que  les-  Lacé^ 
^émoniens'  aSe^oiènt  la  brièveté  , 
pour  donner  plus  de  force  à  ce  qu'ils 
difoient.  Le  Style  de  conimande- 
meGft  c&  court  &  précis  ,  &  on  Maîr 
tre  impérieux  parle  volontiers  par 
monolyllabes ,  au  lieu  qu  on  eft  long 
dans  les  priére$&  dans  les  lamenta<- 
tions.  Voici  un  exemple  de  ce  Style 
concis  des  Lacédémoniens ,  qui  a 
donné  le  nom  aa  Style  Laconique; 
Philippe  ,  Roi  de  Macédoine  y  leur 
avoit  écrit  pour  les  fommer  de  fe 
foumettre  à  fa  puiflance.  Ils  lui  ré- 
crivirent cçs  mots  :  Denys  à  Corin- 
the.  Une  réponfe  fi  courte  avoit  bien 
plus  de  force,  que  fi  en  retendant, 
ils  euffent  écrit  :  Sauviens^toi  que  De- 
nys ,  Tyran  de  Syracufe ,  qui  comme  toi 
'étoii  un  puijfant  Souverain ,  réduit  au- 
4phui  à  une  condition  f  rivée ,  fait  fa  de- 
meure à  Corinthe.  Ce  difeours  ainfi  al- 
longé eût  perdu  fa  véhémence ,  & 
le  ton  defimé  &.d'indignation  quf  on 
.remarque  dans  ees  deux  mots ,  De^ 
nys  a  Corinthe. 

Cette  brièveté  dans  le  difcours  fe 
nomme  Comma  ou  Incife.  On  appelle 
Incife  ce  qui  eft  plus  court  que  le 
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Membre  ;  comme  ces  maximes  de& 
Sages  :  Conmis'-toi  m-même  s  hâte  -  coi 
lentement  î  rien  À€  trop^  Car  la  brièveté 
eft  fententieuie ,  &  cherche  à  renfer- 
mer beaucoupde  fens  en  peu  de  mots. 
L'enchaînement  de  ces  membres 
5c  de  ces  ïncifes  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle une  Période,  qu'onaainfînom^ 
mée ,  à  caufe  de  fa  rçiSemblance  avec 
les  routes  qui  vont  en  tournant*  On 
peut  la  définir  ,  un  aflfemblage  de 
membres  ou  d'incifes  qui  ont  un  re- 
tour naturel  fur  eux-mêmes ,  8c  dont 
le  circuit  embrafle  exaâement  la  pen-> 
fée  qui  en  efl  le  fujet.  Comme ,  «Au 
9  momentûue  j'ouvre  la  bouche  pour 
»  câébrer  ta  gloire  immortelle  du 
D  Prince  de  Condé  y  je  me  fens  con- 
4>  foQdu  non-feulement  par  la  gran- 
3»4eurdafujet^mais,  s^ilm'efl:permi$ 
V.  de  l'avouer  ^  par  Tinutilité  du  trah 
»  vail*  9  La  lisdfon  des  trois  membres 
de  cette  Période  eft  fenfibley  &  Ton 
voit  quelle  prend,  pour. finir,  une 
cfpéce  de  tournant  qui  la  ramené  fur 
elle-memé.Ce  n'efl  autre  chofe  qu'un 
arrangement  de  niots  ^  car  fi  on  les 
délie ,  il  n'y  aura  plus  de  Période  » 
&  les  pehfées  demeareront  les  me.- 
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mes  jcomme  fi  on  difoit  :  femttfrtndt 
de  célébrer  la  gUire  immartclU  die  Princ4 
de  Cândé ,  &  dont  eemmuntyfuiT  coti" 
fondu  far  la  grandeur  du  Jitjft ,  &  /il 
faut  P avouer  ^par  ^inutilité  du  travail* 
*  Il  faut  obterver  qu  un  difcours  qui 
feroit  entièrement  tiflii  de  périodes  , 
produiroitce  qu  on  appelle  une  £lo* 
cution  tortueufe  y  Se  de  viendroit  fadn 

fuant  pour  rAoditeur.  Il  y  a  auffi  une 
locution  qu'on  appelle  découfue , 
dont  les  parties  font  détachées»  & 
n'ont  entre  elles  prefqu'igrucune  liai- 
ion.  £Ile  eft:£fche  &  déË^édbile  par 
eUe^ipanjc.  C'eft  un  tas  de  membres 

3u  on  |ctte  an  ba&rd  les  uns  auprès 
es  antres;  comme  un  tas  de  pierres 
qu  ondécharge ,  de  qui  n'ont  encore 
aucune  liaifon  pour  s'étajrer  Tuoe  Se 
l'autre*  Au  lieu  que  les  niemhres  pé* 
riodf^es  peurent  être  cxmiparés  à 
ces  paecres  ^  qui  par  leur  aflemUage 
régulier.,  embcaiient  &  fbutiennent 
les  édifices  faits  en  forme  cfe  dôme. 

Un  difcours  ne  doit  être  ni  tout 
enchaîné  de  périodes  ^  ni  entiérd^ 
mentdécoufu  ;  mais  enremmnélant 
de  périodes  Scdt  membres  dSétachés, 
il  paroitra  fimple^  fans  9vt>ir  l'air  né^ 
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gligé,  &  n'aura  ni  la  platitude  du 
^gage  populaire ,  ni  1  weâation  du 
5tyTe  cmpoulé. 

.  Les  plus  courtes  périodes  font  de 
deux  membres ,  les  plus  longues  de 

auatre.  Ce  qui  eft  au-delà ,  n  eil  plus 
ans  la  }ufte  mefure  de  la  période. 

Exemple  d'une  période   de  deus 
membres  : 

Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyem 
de  prendre  la  multitude  par  Pafpas  de 
la  liberté ,  elle  fuit  en  aveugle ,  peurvA 
qu^elle  en  entende  feulement  le  nom. 
:  Période  de  trois  membres  : 
.  Quelle  vains  &  quelque  injufie^ 
que  nousfuppojlâns  UsjugemenT  du  mon^ 
de  y  nous  n*en  craignons  pas  tant  après 
tout  t iniquité  &  la  malignité^  que  nous 
en  craignons  la  vérité. 

Période  de  quatre  membres  : 
•  Si  le  Héros  dont  je  fais  t  éloge ,  »'tf- 
voitffU  que  combattre  &  que  vaincre  ^ 
fans  que  fa  valeur  &  que  fa  prudence 
fujfent  animées  Xun  efprit  de  foi  &  de 
charité^  content  de  le  mettre  au  rang  des 
Scipions  &  des  Fabius ,  je  laijferois  à  la 
inanité  ie  fom  de  louer  la  vanité ,  &jc 
neparUrois  de  fit  gloire ,  que  pour  déplo^ 
rer  fin  malheur» 
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Un  membre  feul  qui  auroît  de  re- 
tendue ,  &  où  Ton  appercevroitune 
forte  de  circuit  &  de  fufpenfion  juf- 
qu'à  la  fin,  pourrait  être  regardé  com- 
ûie  une  période  fimple.  Par  exem- 
ple ,  Le  Royaume  du  Ciel  ne  peut  être 
emporté  que  far  la  violence.  Ou,  Dans 
èe  monde  il  n'efi  point  de  parfaite  fageffè. 
Ou ,  Mortelle^  Juhijfez.  le  fort  £unê  m<n^ 
telle» 

Dans  les  périodes  cotnpofées  de 
plufîeurs  membres  ,  le  dernier  doit 
être  communément  le  plus  long ,  & 
embrafTer  en  quelque  façon  tous  les 
autres.  Alors  la  période  aura  de  la 
magnificence  &  de  la  dignité ,  à 
caufe  de  Tétendue  &  de  la  noblefle 
du  membre  qui  la  termine  ;  autre- 
ment elle  feroit  comme  écourtéc.  Se 
parokroit  boitcufe.  Exemple  : 
•  «  Quand  Dieu  laifle  fortir  du  puits 
9  de  Tabyfme  la  fumée  qui  obfcurcit 
i>  le  folcil ,  félon  Texpreffion  de  TA- 
d*  pocalypfe }  c'eft-à-dire ,  Terreur  & 
»  i  héréfie  ;  \  Quand  pour  punir  les 
iÊ  fcandales ,  ou  pour  réveiller  les  peu- 
^  pies  &  les  pafteurs ,  il  permet  à  Tef- 
»:prit  de  fédu^on  de  tromper  les 
»  âmes  hautaines  ^  Se  de  répandre  par* 

»  tout 
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*  tout  un  chagrin  fuperbe ,  une  in- 
»  docile  curiofité,  &  un  efprit  de  ré- 
»  voïte ,  I  II  détermine  dans  fa  fageffe 
»  profonde  les  limites  qu  il  veut  don- 
»  aer  aux  malheureux  progrès  de  Thé- 
.»  relie ,   &  aux  foumances  de  fon 


Si  Ton  abrégeoit  ainfi  le  dernier 
membre  ,  il  marque  à  Phéréfie  des  limi" 
Us;  h  chute  de  cette  longue  pério- 
de ferpit  précipitée,,  &  lui  feroit  per- 
dre fenfibiemeiit  ce.qu  elle  ade  pom- 
;pe  &  de  magmâceace.. 

On  diftingue  trois  genres  de  pé- 
riodes y  rhiftorique ,  1  oratoire  ,  & 
celle  qui  eit  propre  au  Dialogue, 

La  période  hiftqrique  n  eftni  trop 
régulière  dans>  fon  circuit,  ni  trop 
jîêgligée'  'y  elle  doit  garder  un  jufte 
jniEeu  y  de  manière  que  par  un  grand 
circuit,  elle  ne  paroifTe  pas  trop  ora- 
toire ,  ce  qui  lui  ôteroit  l'air  de  vé^ 
rite  qu'elle  doit  avoir  ;  car  elle  tire 
de  fa  fîmplicité  même  toute  fa  di- 
gnité r  ôcAe   caraâère  hift brique. 

Exemple; 
.    La  ^^erre  que  fentreprends  £éçYpre  ,  & 
que  les  Romains  foHtinrent  pendantfeize 
ans,  contre  Hannibal ,  eji  laj^tus  mémo"^ 
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rable  qui  fut  jamais  ^  &  la  fins  fertile 

en  garnir  évétiemens. 

La  période  oratoire  fe  replie  for 
elle-même ,  8c  demande  que  pour  la 
prononcer,  la  bouche  s'arrondifie 
en  Quelque  forte ,  &  que  la  main  fui- 
ve  le  mouvement  &  le  circuit  des 

*  é  • 

paroles.  Exemple  : 

«  S'il  y  a  une  occafion  au  monde, où 
»  Tame  pleine  d'elle-même ,  foit  ea 
»  danger  d'oublier  fon  Dieu  ,  c'eïl 
•  dans  ces  poftes  éclatans  ,  où  un 
3>  homme  devient  comme  le  Dieu 
»  des  autres  hommes  y  &  rempli  de 
3»  gloire  en  lui-même,  remplit  le  refte 
»  du  monde  d  amour ,  d'admiration 
y>  ou  de  frayeur.  » 

La  période  propre  au  Dialogue  y 
cft  encore  plus  fimple  &  plus  négli^ 
gée  que  la  période  hiftorique,  A  pei- 
ne laiffe-t-elle  entrevoir  qu'elle  eft 
une  période.  Exemple:        .  ' 

Eudoxe  &  'Fhilamhefom  detik-  horrh 
mer  de  lettres  que  lafcience  tia  joint 
gâtés  'y  &  qui  riçnt  gnéres  moins  de  po^ 
litejfe  que  d^érudition  s  quoiqt^its  ayent 
fait  les  mêmes  études ,  te  carmlére  de 
leur  efprit  efi  bien  diférent ,  &c^ 

Toux  refumer  en  peu  de  motr  ce 


Gui  vient  d'être  dit  de  la  période ,  il 
faut  y  obferver  ces  canditions  : 

1^.  Que  la  plus  longue  n  ait,  autant 
qu'on  le  peut,  que  la  mefure  de  fept 
ou  huit  grands  vers ,  ce  qui  feit  à  peu 
près  la  durée  de  larefpiration^pour  ne 
pas  Êui^uer  par  une  longueur  cxceflî- 
ve  celui  qui  parle  &  celui  qui  écoute 

2®.  Que  la  Période  foit  claire  ,  & 
qu'elle  fe  dévelope  de  manière  qu'on 
1  entende  aifément. 

3  ^.  Qu'elle  foit  nouAreufe^  coulante 
&  facile  à  prononcer. 

Enfin  qu'elle  n'ait  rien  de  trop  pei- 
gné ni  de  tropajufté,  car  l'aiFeda- 
tion  eft  vicieufe  en  tout* 

Une  Période  eft  nombreufe  quand 
les  membres  qui  la  compofent  ont 
entre  eux  une  jufte  proportion,  & 
que  la  variété  de  leurs  Ions  &  de  leurs 
mefures ,  forme  un  concert  qui  flatte 
foreille ,  comme  la  plus  excellente 
mufique»  C'eft  fur-tout  à  la  fin  de  la 
Période,  que  cette  hannonie  fe  feit  le 
plus  fcntir ,  auand  la  chute  en  eft  heu- 
reufe  ^  <Sc  qu  elle  fe  termine  par  des 
mots  q«i  ay  ent  du  poids'&:  du  Ibutîen» 
Malherbe  fijt  entre  les  Poètes  fran- 
fois  le  premier  qui  donna  aux  vers 

Y  il 
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cette  proportion  &  cette  cadence 
qui  les  rend  fi  nombreux.    On  en 
pourra  juger  par  cet  exemple  : 

Aiiifi  quand  Maufole  fut  mort  y 
Artemife  accufa  le  fort , 
De  pleurs  fe  noya  le  vifagé  ^ 
Et  dit  aux  afbres  innocens 
'  Tout  ce  que  fait  dire  la  rage. 
Quand  elle  eft  maîtrefle  des  fèns* 


De  combien  de  jeunes  maris 
Dans  la  querelle  de  Paris 
Toçiba  la  vie  entre  les  armes , 
Qui  fuflènt  retournés  un  jour  » 
Si  la  mort  fë  payoit  de  larmes , 
A  Mycénes  faire  Tamour* 
•  ••••••••••«•••••••#•»- 

Le  tems  d'un  infeniîble  CQurs  , 
Nous  porte  à  la  fin  de  nos  jours  ; 
Ceft  à  notre  fage  conduite  , 
Sansmurmurer  de  ce  défaut , 
De  nous  confolec  de  ia  fuite , 
JSn  le  ménageant  comme  il  faut. 

Balzac ,  contemporain  de  Malher- 
be, fit  de  fon  côté  pour  la  profc, 
ce  que.  Malherbe  avoir  fait  pour  les 
/'vers  jil  donna  aux  périodes. une  mac- 


che  nônlbreufe  &  cadencée.  Ondî- 
fok  de  fon  tems  ,  qu'il  n'étoit  point 
de  mortel  qui  parlât  comme  lui; 
mais  il  pafla  le  but ,  &  ne  fçut  ni  va- 
rier fon  ftyle,  ni  le  proportionner  aux 
matières  qull  traitoit  ,  ni  placer  à 
propos  les  ornemens.  En  un  mot ,.  il 
ne  connut  point  cette  bienféance  » 
qui  confifte  à  dire  les  chofes  com- 
me il  faut ,  feldn  les  lieux ,  les  tems 
&  les  perfonnes  ;  Se  au  lieu  de  eon*- 
ferver  un  air  (impie  &  naturel ,  il  ne 
s'étudia  qu'à  s'en  éloigner ,  comme 
s'il  eût  craint  (|ue.  fes  ouvrages  pa» 
ruffent  lui  avoir  trop  peu  coûté.  On 
a  dit  de  lui  qu'il  n'écrivoit  rien  pour 
Tame ,  mais  qu'il  n'écrivoit  cjue  pouc 
^imagination  &  pour  les  oreilles  ^,6t 
que  le  jugement  qui  l'accompagnoit 
toujours  en  ce  qui  concernoit  le 
choix  &  l'arrangement  des  mots ,  le 
nombre  &  le  tour  harmonieux  d'une 
période ,  Tabandonnoit  très-fouvent 
en  ce  qui  regardoit  la  penfée.  Ce<^ 
pendant  il  faut  avouer  qu'il  a  été  pour 
fon  fiécle  unnlaîtré  &  un-modéle  di- 
gne à  beaucoup  d'égards  d'être  imi- 
té ,  &  que  s'il  y  a  eu  des  Ecrivains- 
qjji.  n'ont  gris  en  lui  que  ce  c^^u'il  avait 
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d^extrâordinaire  Se  de  finguUèr  »  d^aa^ 
très  ont  fçûi  démêler  dans  (ts.  ouvra*^ 
^ts  le  bon  Se  le  mauvais  y  de  ont  tour-» 
né  à  leur  profit  fes  défauts  mêmes  ^ 
en  réduifant  la  période  Françoife  àfii 
)ufte  mefure ,  Se  en  plaçant  à  pro« 
pos  tes  ornemens  quM  leur  a  indi- 
qués. Ces  ornemens  eonfiflent  ea 
partie  y  dans  la  manière  de  figurer  les 
mots^,  Se  ils  vont  faire  b  matière  du 
Chapitre  fuivant» 


CHAPITRE  XVIIL 

Des  Tro£es  &  des  Figures  de  Mots. 

O  N  -appelle  Trope ,  tout  change*- 
ment  par  lequel  on  tranfporte  un  mot 
de  fa  propre  fîgnification ,  à  une  au^ 
tre  qui  le  rend  plus  expréflif ,  ou  plu» 
agréable  ;  comme  quand  je  tranfpor- 
te le  mot  de  &el  de  £i  ngnificatioa 
«latureile ,  à  une  autre  qur  exprime 
ce  qui  pique  Se  réjouit  oans  les  ou«* 
vrages  d'efprit ,  fe  Sel  Attique ,  le  S:t 
de  m  plaifànterie. 

On  appelle  figure  de  mots  y  une 
manière  de  tourper  les  exf  reflloos.  âc^ 
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les  phrafes,aui  s'éloigne  de  la  façoik 
commune  de  parler,  &dont  TeiFet 
«fi  dé  donner  au  difcours,  ou  plus  de 
force,  ou  plus  de  grâce,  ou  phis  d'é- 
clat ,  comme  quand  au  lieu  de  dire 
amplement  Dieu ,  je  dis ,  par  une  cir-^ 
xonlocutîon ,  Celni  qui  met  un  frein  à 
la  fureur  des  flots. 

AaTic]:.£  F&EMiEiu 

Des  Troues. 

XJ  E  tous  le^  Tropes  qu'on  peut 
employer  en  parlant,  le  plus  com- 
mun &  le  plus  beau ,  eft  fans  contre- 
dit, la  métaphore.  Elle  eft  fi  naturelle 
que  nous  l'employons ,  même  fans  y 
penftr,  dans  les  converfations  les 
plus  familières  ;  elle  répand  dans  un 
difcours  une  vive  lumière ,  quand  elle 
eft  bien  maniée,  parce  qu'elle  préfcn- 
te  à  la  fois  deux  idées  qui  s'éclaîrcif- 
fent  Fune  &  Tautré  ;  elle  eft  d'ailleurs 
d'une  grande  reflburce  pour  enrichir 
une  langue ,  quand  elle  a  befoîn  d'em- 
prunter un  mot  pour  exprimer  une 
penfée  dont  le  mot  propre  lui  man- 
que  V  bu  dont  le  mot  propre  eft  cho- 
quant ,.  £c  qu'on  veut  pour  la  bien- 
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iëaace ,  Téchanger  avec  un  aufrev 

Ainû  la  Mctax>hore  cotifille  à  tranP 
porter  un  mot  ae  Tendroit  où  il  étok 
propre ,  à  unrautre  où  le  morpropre 
manque ,  ce  qui  eft  de  néceilité  ,  & 
où  le  mot  trarifporpé  vaut  mieux  que 
je  mot  propre  ^  ce  quieil  de  bien" 
fëance. 

La  Métaphore  eft  fondée  fur  la 
néceflké ,  lorfquepour  exprima:, par 
exemple,  le  befoin  que  la  terre  a  a  ê- 
tre  arrofée ,  nous  diions  que  la  terre 
eft  akérée  ;  on  dit  de  même  que  la 
campagne  eft  riante  ,.  qu-un  arbre  eft 
malade ,  que  la  vigne  fUure,  y  &  ces 
Métaphores  font  fi  naturelles -que  les 
gens  de  la  campagne  né  parlent  pas 
autrement.  Nous  diibns  audi.  par  la 
même  néceilité,  un  fetU  génie  yun  effrit 
vajie  r  un  caraSère  dur ,  une  humeur  dou^ 
ces  parce  qu^il  n^  a  pa54'autres  noms 
,pour  exprimer  ces  qualités,  de  î'aipc , 
âc  qu^on  a  été  obligé  de  les.  eioptuater 
de  celles  du  corps. 

Mais  ce  qui  a  été  iaventé  par  la 
nécefiité ,  a  été  tourné  en  ornement 
par  de  bons  Ecrivains  ^  foit  pour  doxi* 
.ner  plus  de  force  au  difcours,  foît 
poujT  TembeUir.  On  lui  donge  plus  de 

'    ~     force 


force  9  quand  au  lieu  de  dire  qu'un 
homme  eA  en  colère  ,  on  dit  qu'il 
efi  enflammé  de  colère  ;  quand  on  dit 
.^u'un  voluptueux  efi,  f  longé  dans  les 
déliced",  qu'un  prodigue  ^  abîmé  de 
dettes. 

On  embellit  le  difcours  quand  oii 
dît,  quun  Orateur  a  déployé  toutes  les 
rlehejfes  de  fin  éUquence  ,  que  S.  Au- 
guftin  a  été  une  des  plus  briUantes  Ih^ 
miéres  de  VEglifi. 

La  Métaphore  fert  encore  à  ex- 
pliquer certaines  chofes  qu'on  ne 
pourroit  pas  dire  honnêtement ,  ou 
^ui  p'réfenteroient  des  idées  dégoû- 
tantes ,  comme  on  dit  dévoyement ,  au 
lieu  du  mot  propre.  Il  en  cft  de  mê- 
me de  ^^r^^r^^r ,  &c. 

On  diftingoe  plufieurs  efoéces  de 
Métaphores  ;  la  première ,  iorfqu'en 
parlant  de  chofes  vivantes  &  ani- 
mées ,  on  employé  un  mot  pout 
Tautre  ;  par  exemple  ,  au  lieu  du 
mot  Jardinier ,  Boileau  a  dit ,  gouver^ 
neuf  de  mon  jardin  s  pour  caradérifêc 
un  Miniftre ,  on  l'appelle  unfage  Pî- 
lote ,  &  un  Evêque ,  un  Fafieur. 

La  féconde  ,  iorfque  dans  des 
'chofes  inanimées  ^  on  prend  le  mot 

*  z 
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qui  exprime  Tune  poiâ:  exprimer  rau-*- 

tre.  Cbiliine ,  prendte  le  timon  àt$  af*' 
fains  i  dànnèt  un  fiein  à  la  mer. 

Là  troifiéme ,  loriiqtte  pour  expri* 
mer  des  chofei  aiibhëôs  ,  on  prend 
des  termes  de  chofes  qui  ne  le  font 
pas  ;  comi¥it ,  h  jet  le/  mû^nnà  t^s  9 
le  çlaive  dU  S^nelftr  les  e:dtMnina. 

La  quatrième  enfin ,  lorfqu'en  par- 
lant d  une  chôfe  inanimée ,  oh  em- 
ployé des  mots  qui  marquent  de  la 
vie  &  de  raftion.  Comme ,  Ufhmb 
vole  s  la  mer  irritée ,  tonYtmck  ;  la  voix 
du  tonnerre  s'efifait  entendre* 

Cette  dernière  efpéce  de  Méta^ 
phore  eft  la  plus  hardie  >  &  pour  cet- 
te raifon ,  la  plus  prôptt  au  Style  fu- 
blime* 

Il  faut  obfetV^  qu'étant  aue  les  v 
Métaphores  cofttribttdit  à  iorne- 
xncnt  d'un  difcôurs ,  qttand  eltes  font 
bien  ménagées  &  {^acé^s  à  propos , 
iautant  elles  le  déparent  quaâd  elles 
font  trop  fréquentes ,  ùJstfce  qu'elles 
le  rendent  obfcur ,  et  latïguaM  pour 
l'efprit  ;  car  les  Enigmes  ne  font  au- 
tre chofe  que  des  Métaphores  ^n*- 
laÎTces  1  une  ftM:  TMitre.  Il  ne  fatft  pas 
non  plus  qu  élites  fôient  trop  hardies^ 
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comme  celle  d'un  Poète  Italien ,  qui 
pour  exprimer  une  violente  paflion 
Gui  enflamme  un  de  fes  perfonnages, 
dit,  que  fa  poitrine  efi  un  mont  GibeU 

Un  autre  défaut  des  Métaphores., 
cft  d'être  tirées  de  trop  loin ,  comme 
quand  on  a  appelle  le  comble  du  bon- 
heur, P  Afogée  du  bonheur  ;  quand  on 
a  dit  qu'un  homme  étoit  au  Zénit  de 
la  fortune.  Car  elles  ne  peuvent  êtr^ 
claires  &  agréables,  gu'autant  qu'elles 
font  tirées  d'endroits  femblables  à 
ceux  où  on  les  tranfporte  ;  comme , 
cent  canons  tonnèrent  de  tous  cotés» 

Il  y  a  deux  moyens  de  remédier 
aux  Métaphores  ,  qui  paroîtroient 
trop  dures  &  trop  hardies  ;  Tun  en 
fe  lervant  de  ces  correftifs  ,  jour  ainfl 
dire ,  /i/  mefl  permis  de  le  dire  ;  com- 
me dans  cet  exemple  deM.  BoflTuct  : 
Lorfque  (  la  Reine  d'Angleterre,  )  ve- 
nant prendre  fojfejjion  du  Sceptre  de  la 
Grande  Bretagne  ,  voyoit  ,  pour  ainft 
dire ,  les  ondes  fe  courber  fous  elle ,  & 
foumettre  leurs  vagues  à  la  dominatrice 
des  mers. 

Le  fécond  moyen  d'adoucir  les 
Métaphores ,.  eft  de  les  tourner  en 
images  ou  en  coniparaifoDs  ;  car  la 

Zij 
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Métaphore  n'eft  par  elle-même  qu'ir- 
ne  comparaifon  abrégée.  Ainfi  quand 
je  dis ,  efu^ungiHrrier^s'efi  battu  commt 
un  lion  ,  je  tais  une  comparaifon  ; 
quand  je  dis  que -ce  guerrier  efl  un 
lion  ,  c'eft  une  Métaphore.  On  peut 
dire  métaphoriquement  dans  le  Style 
fublime ,  ^«tf*  l  Angleterre  eft  inondée 
jar  un  effroyable  débordement  de  mille 
Seiîes  bizarres.  Je  tournerai  la  Méta- 
phore en  image  ,  en  difant,  que 
l'Angleterre  eft  comme  inondée  par  un 
cf&oyable  débordement  de  mille  Sec- 
tes bizarres. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  un  autre 
genre  de  Métaphore  ^  qu'on  appelle 
Métonymie,  ou  changement  de  nom, 
&  qui  confifte  à  mettre  un  nom  à  la 
place  d'un  autre ,  comme  quand  on 
marque  la  caufe  par  TefFet  qu'elle  pro- 
duit ;  la  pâle  maladie ,  la  trifle  vieil- 
leflc ,  une  avew^le  colère  ;  quand  on 
met  l'Inventeur ,  pour  l'Invention  y 
Bacchus ,  pour  dire  le  vin ,  Cérés^  pour 
dire  le  bled ,  &c.  Ce  qui  contient 
pour  "ce  qui  eft  contenu  ;  comme , 
fleure^  Jérufalem  ,  fleure ,  Cité  perfide  , 
pour  ,  pleurez,  i  habitans  de  Jérufalem. 
La  France  eil  en  armes  ,  pour  lei^ 
François. 
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L'Allégorie  eft  une  continuation 
de  Métaphores ,  dont  le  propre  eft 
de  dire  une  chofe ,  &  d'en  ugnifier 
une  autre.  Elle  renferme  par  la  na- 
ture un  fens  caché  ;  mais  il  faut  qu'il 
foit  aifé  à  découvrir,  Horace  voulant 
peindre  aux  Romains  les  f  une  (les 
effets  des  guerres  civiles ,  &  leur  inf- 
pirer  Tamour  de  la  concorde  <Sc  de  la 
paix ,  leur  préfente  Timage  d  un  vaif- 
îeau  battu  par  d'aj9S*eufes  tempêtes , 
&  qui  ne  peut  éviter  le  naufrage  qu'en 
regagnant  au  plutôt  le  port. 

Les  Paraboles ,  dont  il  y  a  beau- 
coup d'exemples  dans  l'Ecriture  , 
font  à  peu-pres  de  la  même  efpéce. 
Il  y  a  des  Allégories  plus  courtes , 
&  les  exemples  en  font  communs. 
Telle  eft  celle-ci  de  M.  Bofliiet: 
«  Ces  terres  trop  remuées  ,  &  deve- 
3>nues  incapables  de  confiftance  9 
»  font  tombées  de  toutes  parts  ,  & 
»  n'ont  fait  voir  que  d'effroyables  pré- 
9>xipices*  J'appelle  ainfi  tant  aer- 
3»  reurs  téméraires  &  extravagantes  , 
»  qu'on  voyoit  paroitre  tous  les  jours 
p»  en  Angleterre.  » 

En  voici  une  autre  de  Cicéron  plus 
étendue  :  «  Quelle  mer  penfez-vous, 

/»nj 
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9  Meflieurs ,  qui  foit  auffi  or^eiife 
»  que  raffemblée  du  peuple  ?  Non  , 
m  Tune  dans  fon  flux  &  dans  fon  re« 
»  flux  »  n^'a  pas  plus  de  flots ,  plus  de 
ai  variation  Si  d  agitation ,  que  Tautre 
m  dans  fes  fuf&ages ,  a  d'înconAance» 
»  de  troubles  Si  de  mouvemens  di- 
■■»  vers.  Souvent  il  ne  faut  que  l'ef- 
»  pace  d'un  jour  ou  d'une  nuit ,  pour 
a»  donner  aux  affaires  une  nouvelle 
sface*  Quelquefois  même  la  nioîn* 
m  dre  nouvelle  ^  le  moindre  bruit  qui 
»  fe  répand  cft  un  vent  qui  fe  le* 
a»  vant  fubitement ,  change  les  ef- 
Jî;  prits ,  &  renverfe  les  délibéra- 
'■»  tions.  a» 

Il  faut  conferver  dans  TAllégorie 
Je  même  genre  de  Métaphore ,  pat 
lequel  on  a  commencé;  car  celui  qui 
après  avoir  fait  rouler  fes  Métaphores 
fur  une  tempête  »  les  fîniroit  par  un 
incendie  »  commettroit  une  grande 
faute  de  jugement»  C  eft  pourquoi 
on  a  juffement  repris  cette  Allégo- 
rie de  Malherbe  : 

Prends  ta  foudre,  Louis,  8c  vas  comise  un  lion» 
Ponner  le  dernier  coup  à  la  decniére  tét« 
DelaRibelUon» 
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Ct$  tf ois  Méwphores  font  tirçes , 
Tune  (k  la  foudre ,  l'autre  d  un  lion , 
Tautre  de  THydre  du  marais  de  Ler« 
ae  qu  Hwculç  cornbiactit. 

<^n4  rAllégçirie  eft  trop  obfcu- 
fe,  elle  d#vknt  \||îc  !Enigfiiç ,  çc  qyî 
cil  un  graïid  yiçe ,  puifque  fa  pf  rfeç-» 
tion  eff  d^çtr^  intelligible. 

Le  Tropç  qu'p»  appullç  Cata- 
chreCç ,  ferç  à  donner  \m  «om  au¥ 
ehofes  qui  n  en  ont  powt ,  en  em^ 
pruntaaç  H  nom  d'une  ^^hofe  çon- 
praire  à  ç^lk  qu  on  wwt  figiiifiw , 
comme  çn  diroit ,  i^>f  ch^d ferré  i  4r' 
gent  s  aller  à  cheval  fur  un  iâtm*  hsi 
fîéceflité  fait  pafFer  ces  exprçflions  ^ 
quelque  abufîves  qu'elles  foient,  & 
Pon  n'eft  point  trompé  à  far  i^trsK 
diâion  qu'eUes  renfermenc. 

L'Antonomafic  eft  un  Tropc ,  par 
lequel  on  met  un  équivalent  a  fa  pk* 
ce  du  nom  propre ,  comme  on  a  dit  9 
te  deflru^eur  de  Carthage ,  pour  dire  9 
Scipidn  ;  le  Pccti  favmfi  iJÊHguftc^ 
pour  diftt ,  Horaoe. 

Ce  Trope  reflendrfe  à  îs  pà'ipfarai^ 
fe  qu'on  peut  auili  nommer  Circon-' 
locution ,  &  qui  fert  à  expliquer  par 
«n  détour^  &  en  pluikurs  paroles ,. 

Z  m\ 


2J2  T  K   A  I  T  é 

ce  qu'on pourroit  dire  en  un  feul  môt^ 
ou  en  tres-peu  de  mots.'  Comme  au 
lieu  de  dire  des  canons ,  on  dk ,  c€s 
foudres  de  bronze  ,  eiue  P  Enfer  inventa 
four  là  deflruclion  des  hommes.  On  s'en 
iert  quelqueifois  pour  exprimer  des 
chofes  qu'on  ne  pourroit  pas  dire 
avec  bienféance  ;  quelquefois  pour 
Tornement  du  difcours  ,  foit  qu'on 
Veuille  exprimer  plus  noblement  des 
chofes  cornmunés ,  foit  qu'on  veuille 
adoucir  par  un  circuit  de  paroles  , 
des  propofitions  qui  choqueroient. 
Boileau ,  pour  dire  poétiquement  Se 
noblement  qu'il  avoit  58.  ans ,  s'ex- 
prime ainfi  : 

Mais  aujourd*hui'qu*enfiii  la  vleilieilë  venue. 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  che-. 

nue , 
A  jette  fur  ma  tète  avec  (es  doigts  péfans , 
Onze  lufires  complets  furchargés  de  trois  ans* 

Voici  un  exemple  d\ine  Périphirafe 
où  il  s'agit  d'adoucir  une  propofition 
capable  de  révolter.  Thémiftocle,aux 
approches  de  l'armée  de  Xerxès,  con- 
ieilloit  aux  Athéniens  d'abandonner 
4eur  viUe ,  &  pour  ne  les  pas  eâ^ou: 
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^lier ,  il  les  exhorta  feulement  à  mettre. 

leur    ville  en  dépôt  entre  les  mains  des 

Dieux.  On  peut  voir  Texemple  d'une 

pareille  Penphnfe,  dans  ce  paflàge  où 

M.  Boffuct  veut  adoucir  l'idée  de 

l'emprifonnement  &  de  la  révolte  du 

Prince  de  Condé  :  «  Ce  Prince  que 

»  Ton  regardoit  comme  le  Héros  de 

»  fon  fîécle ,  rendu  inutile  à  fa  patrie 

»  dont  il  avoit  été  le  foutien ,  &  enfui- 

3»  te ,  je  ne  fçais  comment ,  contre  fa 

3>  propre   inclination  ,.  armé    contre 

9  elle.  3» 

La  Repétition  eft  un  Trope  dont 
Tufage  eft  fort  commun. On  s'en  fert, 
par  exemple ,  dans  la  colère ,  dans  la 
douleur ,  &  dans  les  autres  paflTionsde 
Tame ,  ou  quand  on  infifte  fortement 
fur  une  chofe  pour  la  faire  mieux  fen- 
tir.  Exemples  : 

Hélas  !  qu'eft  devenu  ce  tems,  cet  heureux  tems  î 

Daigne ,  daigne,  mon  Dieu,  fur  Mathan  &  fur 

elle 
Répandre  cet  elprit  d'imprudence  &  d'erreur. 
De  la  chôte  des  Rois  AineAe  avant-coureur. 

■ 

•  La  Répétition  donne  beaucoup 
de  force  à  ce  difcours  de  Joad  a 
Jofabeth  ; 
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Et  comptoK«^ov9  pour  ma  Dieu  ^  com^ 

pour  nous? 
Dieu  qui  de  rotpteUiï  protège  rimiocence  , 
Et  fiît  dam  la  foÂbleflê  édatter  fa  puîfliiiiee  ; 
Dieu  qui  hait  tes  tynuis  y  $:  tpî  dam  Jâhël 
Jura  d'esueniïîner  Achab  8t  Jef^^ei  ; 
Dieu  qui  frappant  Jocain  le  nmp.  de  leurSUe  j^» 
A  )ufque  âur  Ton  fils  pourfidiri  fa  famiUe  ; 
Dieu ,  dont  le  bras  vengeur  pour  U9  tenm  6^ 

pendu,  1^ 
Sur  cette  race  unj^e  eâ  to&^ow  Jmidtfr 

Article    II. 

Des  liguns  de  Mets. 

J^^RONlE  peut  être  regardée  coni-' 
me  un  Trope,quand  elle  eft  courte,  âc 
comme  une  figure  quand  elle  efl:  éten* 
due..  EUe  confifte  à*tourner  ce  qu  onr 
dit  de  manière  qu'on  entende  le  con- 
traire de  ce  que  lesparoles  fîgnifient. 
Le  ton  de  la  voix,  de  la  connoiflance 
qu'on  a  de  celui/ur  qui  tombe  ITLro- 
nie ,  en  facilite  Tîntelligence  >  com- 
me (l  on  difoit  en  fe  moquant  d'uQ' 
fcélérat  connu ,  c^eft  un  grani  homme 
de  bien  j  d  un  libertin  ,  c'efi  un  Caton. 
L'effet  ordinaire  de  l'Ironie  eft  de 
faire  remarquer  par  des  louanges  éyi? 


demment  fauifes ,  le  mépris  qu  on  a 

pour  quelqu'un. 
Elle  eft  ou  amèrc  ou  enjouée 
Hermionc  outrée  de  dépit  cont» 

Finfidélité  de  Pyrrhus ,  diffirnuk  fa 

fureur ,  &  lui  tient  ce  difcours  pleia 

d'amertume  : 

Seigneur,  dans  ce  Jifcour»  dépoiùUé  d*artïffce  r 
J'aime  à  voit  que  du  moins  vous  vous  rendiez 

jufHce  ; 
Et  que  voulant  bien  rompre  un^nœud  fffolenwiet- 
Vous  vous  abandonniez  au  crime  ^n  criminel* 
£â-il  juûe,  après  tout,  qu'un  conquérant  sV 

baillé 
Sous  la  fervile  loi  de  garder  fâ  promefTe  ? 
Non,  non,  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter , 
Et  vous  ne  me  cherchiez  que  pour  vous  en  van- 
ter. 
Quoi  !  fans  que  m  fêrmei]|  m  devoir  vous  re- 
tienne. 
Rechercher  une  Grecque,  amant  d'uneTroyen- 

ne. 
Me  quitter,  me  reprendre ,  &  retourner  encùt 
De  la  fille  d'Hélène  à  la  veuve  d'Heôor  ; 
Couronner  tour  à  tour  TefiJave  &  la  Princeflè ,, 
Immoler  Troye  aux  Grecs ,  au  fils  d^Heâor  h 

Grèce  ! 
Tout  cela  part  d'un  cœur  toujours  maitre  de  fol 
^ua  héros  qui  n'eift  point  efclave  de  &  foi,  &g^ 
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On  donne  encore  à  cette  forte  dlrO* 
nie,  le  nom  deSarc^frne. 

L'Ironie  enjouée  eft  plus  propre 
à  la  Comédie  &  à  la  Satyre.'  Boileau 
dans  fa^e*  Satyre,  feint  agréablement 
.qu  il  veut  fe  réconcilier  avec  les  Poè- 
tes qull  a  maltraités  : 

Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dé- 
dire , 

Et  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'ennemis. 

Réparer  en  mes  vers ,  les  maux  qu'ils  ont  com- 
mis. 

Puifque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  ftyle. 

Je  le  déclare  donc ,  Quinault  eft  un  Virgile  ; 

Pradon  comme  un  Phénix  en  nos  ans  a  paru  ; 

Pelletier  écrit  mieux  qu' Ablancourt  ni  Patru  ; 

Cotin  à  Tes  fermons  traînant  toute  la  terre , 

Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  a  fa  chaire; 

Sofal  eft  le  Phénix  des  efprits  relevés  ; 

Perrin...  Bon,mon  efprit,  courage,  pourfuivez« 

Il  y  a  encore  dans  Boileau  plufîeurs 
autres  exemples  de  cette  figure ,  &  un 
entre  autres  dans  fa  12*.  Epître.  On 
en  trouve  auflTi  dans  Ciceron  &  dans 
les  autres  Orateurs. 

\^t%  difcours  de  Socrate  étoient 
une  Ironie  continuelle.  Il  fe  donnoic 
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Î>oiir  ignorant  ;  &  feignant  d'admirer 
a  doftrine  &  les  principes  de  ceux  a- 
vec  qui  il  converloit,  dans  l'intention 
de  leur  en  faire  avouer  à  eux-mêmes 
la  faufleté  &  le  ridicule ,  il  les  y  ame- 
noit  peu  à  peu  par  des  queftions  Am- 
ples en  apparence ,  &  dont  ils  ne  fe 
défîoient  poinu  Platon  a  fuivi  cette 
méthode  dans  tous  fes  Dialogues ,  & 
comme  Socrate  y  joue  toujours  le 
principal  roUe ,  cette  manière  d'in- 
terroger ett  devenue  célèbre ,  fous  le 
nom  d'Ironie  de  Socrate. 

On  peut  encore  regarder  comme 
Ironie ,  ce  qu'on  appelle  des  contre- 
vérités,  comme  quand  on  dit  en  ba- 
dinant d'un  homme  d'efprit ,  qu  i/  n^A 
fas  lefens  commun ,  d'une  belle  perfon- 
ne ,  (m  elle  eft  horrible^  &c.  On  entend 
tout  d'un  coup  ce  qu'on  dit,  ou  plu- 
tôt ce  qu'on  ne  dit  pas ,  &  à  la  meùr 
de  r Ironie ,  ces  menfonges  devieri- 
nent  des  vérités. 

L'Hyperbole  eft  par  elle-même  une 
exaggération  outrée ,  &  qui  va  au- 
delà  du  vrai.  Elle  eft  propre  à  am- 
plifier les  objets ,  comme  a  fait  Ho- 
mère, en  parlant  de  la  Difcorde ,  qui 
a,  dit-ii, 
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La  tétt  dans  les  cieux  ^  &  les  pieds  fiir  la 
terre. 

La  Fontaine ,  à  fon  exemple ,  pour 
cxpriiuer  la  force  &  la  violence  du 
y£nt^  dit  ; 

Le  vent  redouble  fès  efïorts , 
Et  fait  &  bien  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tcte  aux  cieux  étoit  voifine , 
Et  dont  les  pieds  touchoient  à  Tempire  des 
fiions. 

Ces  Hyperboles  ont  beaucoup  de 
grandeur ,  &  n'ont  rien  qui  révolte  , 
parce  que  Tinteption  des  deux  Poë* 
Ks  n'a  point  été  de  nous  tromper  » 
mais  de  nous  repréfenter  tes  objets 
d'une  manière  qui  nous  en  fît  conce- 
voir une  grande  idée ,  ce  qu  ih  n'euC- 
fent  pu  faire  avec  les  termes  ordinai- 
res, ils  ont  dit  plus ,  dans  i&  crainte 
de  ne  pas  dire  aflez ,  &  ils  n^'ont  vou« 
lu  par  ces  menfonges  apparens ,  que 
nous  amener  à  la  vérité.  Mais  il  faut 
bien  prendre  garde  d'abufer  de  cette 
figure  ;  car  fi  on  la  porte  trop  haut  ^ 
osai  la  détiuit ,  &  elle  fiait  un  eofet  tout 
contraire  à  ce  que  nous  voulons. 
Ceft  ainfi  qu  un  Ppëtc  Italien  nous 
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donne  une  puérilité ,  dans  cette  Hy- 
perbole au  fujet'des  fufées  volantes  : 
llfemblcy  dit-il,  (jueliess'élancemfour 
.aller  embraferla  Sfhéredufeu^  poêirfoU" 
tircyer  les  j^uérts  mimes  9  &  fmrfinnmr 
rallarme  cûntre  lesétoUes.  U  a  crû  faire 
pafler  ces  vaines  exaggérations ,  en 
diiant ,  Ufinéle  >-  mais  cet  adoucifle** 
ment  ne  fufïifoit  pas  pour  corriger  ce 
xpii  va  fi  loin  au-delà  des  bornes. 

Au  refte ,  il  y  a  plufieurs  Hyper- 
boles )  qui  toutes  h^dies  qu  elles 
font  ^  peuvent  être  employées  avec 
fuccès,  lorfqu'on  les  prépare,^  qu'on 
Itz  amène  peu-à^-peu  ;  comme  celle 
d'Homère  au  fiajet  du  Cyclope  Po- 
lyphéme  ^  dont  ce  Poëtc  a  eu  foin  de 
décrire  la  taille  énorme ,  avant  que 
de  lui  faire  dévorer  les  compagnons 
d'Ulyfle  ;  foit  lorfqu  on  les  itdoucit 
|>ar  ces  mots  ,  il  fimbU ,  v»  dirmt  »  on 
xrHTéit  ;  comme  a  fait  Virgile  en  par- 
lant des  flottes  d'Au|ufte  Se  d'An- 
toine à  la^bataille  d'Aaium  :  à  les  voir 
on  diroit  que  ce  fmt  Us  IfUs  Cycldd^s  qui 
fiottemfur  les  eaux. 

Il  y  a  même  des  Hyperboles  qui 
n'ont  plus  befoin  d'adouciffemens  , 
parce  que  Tu^e  les  a  aat<Mâfëes  j  de 
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en  m  fait  des  façons  de  parler  com- 
munes. On  dit  qu'un  homme  va  plM 
vite  que  le  vent ,  qu  une  femme  cfl  plus 
4>lanche  que  Ia  neige  ^  qu'elle  eft  la, 
beauté  mime  y  la  fageffe  même*  Mais  il 
faut  obferver ,  que  comme  il  y  a  des 
Hyperboles  qui  augmentent  &  ag- 
grandiffent  les  objets ,  il  y  en  a  aullî 
ui  les  diminuent  ;  comme  on  dit 
'un  homme  maigre ,  qu^il  tla  que  la. 
peau  &  les  os  ;  d'un  autre,  ^«'ii  efi plus 
noir  qtiune  taupe  ;  ou  d'un  homme 
f  oible ,  qu^unfouffle  le  jetteroit  par  terre. 
Les  ignorans  comme  les  Içavans  ^ 
ufent  tous  les  jours  d'Hyperboles  » 
parce  qu'on  eft  natutellement  porté 
à  Élire  les  chofes  plus  grandes  qu'el* 
les  ne  font ,  &  que  perfonne  ne  fe 
contente  du  vrai ,  for-tout  quand  on 
parle  avec  paflion  ;  mais  1  abus  de 
<:ette  figure  eft  dangereux ,  «&  n'eft 
•que  trop  commun  dans  les  panégy- 
riques,  dans  les  complimens ,  &iur- 
tout  dans  les  Romans ,  où  >  le  Héros 
tfl  toujours  fans  pareil. 

Et  fut*il  loudie  &  borgne  ,^fl  réputé  (bkiL 

L'Antithèfe,   qu'on  nomme  en 

François 
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François  Oppofitîon ,  confîfte  à  op- 
pofer  un  mot  à  un  mot ,  une  penfee 
à  une  penfée ,  une  phrafe  aune  phra?- 
ie  ;  comme  : 

Si  je  veux  dire  blanc,  la  quinteufè  dît  noir,  1 
Aujourd'hui  dans  un  cafque ,  8c  demain  dans  un 
froc 

Quand  cette  figure  eft  bien  ménagée^ 
elle  donne  au  difcours  de  Tagrément 
&  de  la  clarté.  Mais  fi  elle  roule  prin- 
cipalement fur  les  mots  ^  &  que  la 
fymmétrie  en  foit  trop  remarquable , 
elle  ne  peut  guéres  convenir  quà 
TEpigramme  ;  comme , 

Pauvre  Didon,  où  ta  réduite 
De  tes  maris  le  trifle  fort  ; 
L'un  en  mourant ,  cauiè  ta  fuite  y 
L'autre  en  fu)rant  caufè  ta  mort. 

Ou  comme  Corneille  au  fujct  du 
Cardinal  de  Richelieu  : 

En  parle  qui  voudra  du  fameux  Cardinal , 
Ma  profe  ni  mçs  vers  n'en  diront  jamais  rieiu 
,  Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal  ;. 
Il  m'a  fait  trop  de  mal  poiir  en  dire  du  bien» 

Ainfi  Ton  ne  peut  approuver  dans 
un  difcours  férieux,  cette  Antîthèfe 
de  M»  Flcchier,  en  parlant  de  M» 

Aa 
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de  Turenne  :  «  Il  a  eu  dans  la  Jeu^ 
m  xiefTe  )  toute  la  prudence  d'un  âge 
»  avancé  ;  &  dans  un  âge  avancé , 
»  toute  la  vigueur  de  k  jeunefle.  » 
Et  un  peu  plus  bas  :  «  Comme  il  ne 
»  perdit  pas  fes  jeunes  années  dans 
»la  mollefle  8c  dans  la  volupté,  il 
»  n'a  pas  été  contraint  de  palTer  les 
m  dernières  dans  foifîveté  &  dans  la 
m  foibkfle.  »  Ces  mots  quon  fait  ri- 
mer àdeflein,  *  ces  membres  de 
jiériode  trop  compaflés ,  ont  un  air 
é*3lS^mon  &de  badmage  peu  féant 
tlans  une  matière  ux^  grave  (jue  led 
une  Oraifon  fonébre  »  &  ïêroient  en* 
coreplusdépfabcésdaasaa  Sennon*. 

Mais  rAntidiàfe  peut  larouver  pla-- 
ce  y  même  dans  la  plus^  haute  elo- 
Guence ,  quand  elle  parole  £e  pré- 
rcnter  naturellement,  &  qu'elle  n'a 
rien  d'étudié*  M.  Bolluet,'  tout  fo- 
blime  Se  tout  auflère  qu'fl  étoit,  ne 
s'eft  pas  refaré  cet  agrément ,  quand 
M  ï'a  troiavé  fous  fa  main ,  &  qu  il  ne 
lui  a  point  fallu  faire  d^efibrt  pour 
le  chercher  ;  comme  lorsqu'il  dit  de 
Ciiarfes  L  Roi  d'Angleterite  r 

«IVnafuivi  à  toute  outcance  par  ^ 
^  TiotipiaecaUe  xasAlignité  éè  la  Éottu- 
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a»  ne,  tïdiû  de  tous  les  fîens,  il  ne  $'ell 
9p^inan<jué  à  lui-mêmpr  Malgré 
3>  k  mauvais  fuccès  de  fes  a^m^s  in* 
»  foFtuti^es ,  fi  on  a  pu  le  v^î^çre  ^ 
9  oa  n^à  pi^  le  fioccçr  ;  &  cpmipe  il 
9  o'd  jamais  xefuie  ce  qui  était  rai** 
«fonn^Ie  étanjtvainqiieur,  iiatWr^ 
»  jx)urs  rejette  ce  qui  étok  foiblc  & 
•^injuite,  étant  captif»  »• 

L'ufage  fréqueat  cjes  Anfitthèfe^  effi 
uri  gf arrci  vice  4ins  tpm,  difcours  ^ 
Ê^rtout  qM^nd  elle^  ipDt  entaâfée^  les^ 
imes  fijr  les  aytre?.  ftl  Fléçfeiû:  ^'» 
pris  aucun  foin  pour  s'en  gftr^cdr , 
Sç,  comme  il  a  été  plus  ^ï(i  d«  Vmi^ 
ter  dans,  pe?  fignw*  bcUlan^çi  <fe  dW 
ce  je»  4e$^araJ^«  i^e  dan^  I0  $iiii«>* 
té }  dan$  l'élégvpîçç  >  1^  dan$  les  gra* 
pes  defoftfl:yfe>9ïiîeîJ«4ep«#syi5^ 
diguées  à  l'excès  9  Se  00  len  a  jm^o 
lé  toute  Féloque^ciS.        ^ 

Voiçiunexeipple  d'Aotiîhèfes  «up   . 
taffée^  ikots  rOrtûian  ftiAéim)  ëe  U 
Duçh^S^  d!AïgtttUpfi  : 

#c  OjR  ï»  vit:  foiiâÊjf  r  0^  <m  ne 

9i  r^enuiAdit  p9s  fe  plaiadce  ;  elle  fir 

,»  des  ynsux  poiv  ^  ^^^^<^  ^  ^'^^ 
a»  fit  pas  pour  fa  i^té^  Prête  à  vivre 
»^pour  acbcv&  ùl  jpépicencc  r  pxete 

Aa  i)       • 
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•  à  mourir  pour  confommer  fon  fa- 
»  crifice  ;  foûpirant  après  le  repos  de 
3>  la  patrie  ,  lupportant  patiemment 
»  les  peines  de  ion  exil.  Entre  la  dou- 

•  leur  &  lajoye,  entre  la  poflefQon 
»  «Se  Telpérance ,  fe  réfcrvant  toute 
9  entière  à  fon  Créateur ,  elle  atten- 
3»  dit  tout  ce  qui  pouvoit  arriver  ,& 
»  ne  fouhaita  que  ce  que  Dieu  vou- 
i  dfoit  faire  d'elle.  » 

'  L'Orateur  n'a  foneé  qu'à  plaire 
dans  cet  endroit ,  ou  il  ne  clevoit 
être  queftion  que  de  toucfher  (ts 
Auditeurs. 

•  On  pourroit  encore  mettre  au  nom- 
bre des  Tropes  ou  dés  figures ,  les  épi- 
thetes  dont  on  accompagrièles  mots, 
pour  donner  aux  penfées  qu'ils  préfen* 
tentjplus  de  force  &  plus  d'agrément» 
L'effet  qu'une  épithete  doit  produire, 
eft  d'ajouter  quelques  traits  frappans 
à  la  chofe  dont  on  parle ,  fans  quoi 
elle  paroitroit  trop  fîmplé  &  trop  nuë* 
On  auroit  pu  dire ,  Dieu  fout  fu/iir  Finfi 
Uihiliti  de  ces  feufUs  (  on  parle  des  An- 
l^lais  ^tesa  livrés  à  leur  cutiofité.  Mais 
limage  eft  devenue  jplus  noble  &  plus 
vive  par  les  Epîthetes  dont  on  Ta  or- 
iiée«  ii'HU ^9ur  fuifif  HrreligUufe  infiét- 


lilitéde  cespcufUs ,  les  a  livrés  à  Pintem' 
férance  de  leur  folle  curhfiié. 
^  Vs^s  Poètes .  ufent  dès  épithétes 
beaucoup  plus  librement  que  les  Ecri- 
vains en  Profe  j  elles  leur  fervent  à 
rendre  leurs  penfées  avec  plus  de  pré- 
cifîon ,  de  vivacité  &  d'énergie ,  fur- 
tout  quand  les  épithétes  font  méta- 
phoriques ,  comme  la  honteuse  Indi- 
Î;ence,  ï aveugle  Jaloufie  ;  mais  fi  el- 
es  font  froides ,  &  ne  difent  rien  j  fi 
le  difcours  en  eft  trop  chargé ,  ce 
n'eft  plus  ^u'un  verbiage  faftidieux  & 
cmbarraflant,  qu'on  a  juftement  com- 
paré aux  bouches  inutiles  dans  une 
armée ,  qui  ne  font  que  TafFoiblir  pac 
leur  nombre ,  au  lieu  de  la  fortifier. 

Onne  finiroitpoint,  fi  Ton  vou- 
toit  parcourir  toutes  les  figures  dont 
on  ofe ,  /oit  en  parlant ,  foit  en  écri- 
vant. On  s'eft  borné  à  celles  dont 
Tufage  eft  le  plus  fréquent  &  le  plus 
connu.  Elles  font  toutes  des  exprcf- 
fi^ns  njaturelles  de  nos  pafilons  ^  qui 
ie  diyerfifîant  à  Tinfini ,  fe  montrent 
dans  le  Difcours,  fous  une  infinité  de 
formes  différentes  ► 


\  A 


z9S  T^4iTé  DS  l1Elo<îU£K6E.; 
CONCLUSION, 

Les  préceptes  de  la  Rhctorîtjuer 
ftons  apprennent  à  Élire  an  tafage  rai- 
ibnnalHe  dts  ornemens  duxlHcourSy^ 
Ôc  à  jujger  fainement  de  Fuiage  qu^enJ 
font  les  Ecrivains  en  tout  genre*  Uit 
Auteur,  avant  aue  de  s'attacher  à  la 
compofition V  doit  s'être  bien  nourri 
de  ces  préceptes  y  &  avoir  Iules  bons 
modèles  ;  il  doit  s'être  rendu  capa^ 
ble  de  découvrir  du  premier  coup 
d'oeil  y  ce  qull  fiiut  dire  for  quelque 
matière  que  ce  foît ,  &  comment  iï 
&ut  le  dire ,  félon  les  tems ,  les  liemc 
&  les  perfonnes  ;  car  s'il  failoit  qu'à 
mefure  qu'il  travaille,  il  confuftât  les 
|>récej5tes  l'un  après  l'autre ,  Se  all^t, 
pour  ainfidfre>  èappeir  à  leur  porté , 

£our  fçavoir  j  par  exemple ,  quelle 
)rte  de  période  ou  de  figgre  il  doit 
employer  en  chaque  place ,  2  ne  fe- 
toit  que  des  ouvrages  informes ,  ùxis 
goût ,  fans  ame  &  fens  vie  ;  Taft  s'y 
montreroit  trop  groffiérement,  &: 
Ton  y  chercheroit  «nvain  la  naoïr^ 
&  Inventé. 

F  I  î«, 
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MADAME. 

MADAME, 


A  P  Re's  moir  op  mettre  ces 
Ecrits  feus  vos  yeux ,  je  dois 
moins  craindre  de  les  expojèr  au 
grand  jour.  Vous  avez  daigné , 


M*  Î>ÀMÉ  j  hmatfr  tlt  iiotfir 


ce  goût  fige)  ioltpufi  guid^  fitr 
une  exode  rajfon  ,&  ifui  s'allie , 
Madame ,  Ji  parfiitemeut  avec 
ces  grâces  miles  &  touchantes 
(lue  mute  la  France  admire  en  vo- 
tre Augujle  Perfonne, 

Je  fuis  avec  un  très-profond 
refped , 


MADAME, 


Votre  très-humMe-&  très-^- 
obéifTant'  fervîteur , 
"      HARDION^ 


•  ■ 


VtJ 


FRE'FAC  E. 

JLj  Or  s  q  u  e  je  me  fuis  propofé 

df écrire  cette  nouvelle  Hiftoire 

Poétique ,  j'ai  dû  ^  par  refpeft  pour 

les  Auguftes  &  Pieufes  Princcffes 

à  qui  j  ai  Thonneur  d'être  attaché^ 

donner  ma  principale  attention  à 

me  renfermer  dans  les  bornes  de  la 

plus  fcrupuleufe  bienféance.  C'eft 

peut-être  le  feul  mérite  qu'elle 

aura  auprès  du  Public  ;  &  c  eft  aulfi 

le  feul  où  j'ai  fenti*  qu'il  m'étoit 

permis  d'afpirer. 

Uniquement  occupé  de  mon 

objet,  je  n  auroîs  point penfé  à  la 

faire  imprimer,  fi  l'on  ne  m'eût  fait 

entendre  qu'elle pourroit  être  utile 

aux  jeunes  perfonnes  de  l'un  &  de 

l'autre  fexe,  dont  on  doit;,  en  trar 

...  • 
a  tîtj 


viij       PREFACE. 
vaillant  à  leur  éclairer  refprît> 
mettre  >  avant  toutes  chofes^  les 
mœurs  en  sûreté. 

A  la  feite  de  rHîftoîre  Poétique , 
on  trouvera  un  Traité  de  la  Poëfie 
Fran^pife,&une  Rhétorique  abré- 
gée. Ces  trois  Ouvrages  ont  été 
pour  M  E  s  DAM  E  s  >  comme  une 
préparation  à  des  études  plus  pro- 
fondes ^  où  leur  goût  naturel  pour 
tout  ce  qui  tend  a  perfeâionner  la 
raifon  >  &  une  pénétration  fîngu- 
liére^  leur  ont  fait  faire  des  progrès 
plus  réels  que  vraifemblables. 

Je  me  fuis  borné  dans  les  deux 
Traités  de  la  Pocfie  &  de  TÉlo- 
quence  y  à  recueillir  les  préceptes 
ordinaires^  des  plus  granas Maîtres 
anciens  &  mociernes.  Si  je  n'ai  pas 
ikit  ufage  de  ceux  qu'une  nouvelle 
Métaphyfique  a  introduits  depuis 
quelque  tems ,  ce  n'eft  pas  que  je 
prétende  les  condamner  ;  mais  on 
ne  peut  les  adopter^  que  lorfqu'ils 
auront  été  en  quelque  forte  cqn^ 
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facrés  par  des  écrits  y  qu'on  puiffe 
comparer  avec  les  chef-d'œuvres 
en  tout  genre  >  où  Ton  a  fuivi  les 
anciennes  régies  >  &  qui  nous  rap- 
pellent tout  a  la  fois ,  les  beaux  fié- 
clés  d'Alexandre ,  d' Augufte  &  de 
Louis  le  Grand. 
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APPROBATION. 

J'A  I  lu  par  ordre  de  J^îonfeigneur  le  Chan- 
celier un  Manufcrit  intitulé  :  Nouveaux 
iraités  de  laFabk,  de  la  Voefie  &  de  VElo- 
quence  ;  il  m'a  paru  que  ces  trois  Ouvrages 
rempliflbient  parfaitement  les  vues  qu'on  s'y 
eft  propofées  ;  &.  qu'agrès  avoir  fervi  fî  utile- 
ment aux  Auguftes  Princeflès  pour  lesquelles 
ils  ont  été  compofes ,  les  jeunes  Perfbnnes  de 
toute  forte  d'état  pourraient  s'y  former  TeSprit 
.&le  goût.  A  Paris, ce  15.  Novembre  1750.) 

VATRT, 

mKÊmmmmmmmmÊmmmmmmÊmmmÊmmmÊmimmÊÊÊmÊtmmimÊÊmmmmmmmÊÊÊm 

PRIVILEGE  DU  ROI. 

LO  U I S ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  Se  de 
Navarre  :  A  n^s  amés  &  féaux  confcillers  les  gens 
.cenans  nos  cours  dr parlement  vAiatttes  des  requêtes  or-^ 
dinaires  de  notre  hôtel  i  grand-coofeil  >  prévôt  de  Paris  , 
baillifs ,  fénéchadx.,  leurs  lieutenans  civils ,  &  autres 
nos  jufticiers  qu'il  appartiendra ,  S  A  L  U  T  >  Notre  amé 
Jacqxtïs  GUERIN"!^  jeune,  imprimeur  Libraire  à 
Paris ,  ancien  AdjointMe  fa  communauté  ;  Nous  a  fait 
expofer  qu'il  déiireroit  f^re  imprimer  Se  donner  au 
■public ,  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Nouvelle  Wfiout 
Poétique  >  avec  un  Traité  de  la  Poejîe  ftf  de  l'Eloquence  , 
compojïs pour  Vufage  de  Mesdames  :  s'il  Nou« 
plaifoit  lui  accorder  nos  lettres  de  privilège  pour  ce 
nécelTaires  ?  A  CES  CAUSES ,  voulant  ûvorablement 
«traiter  l'expofant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permcttona 
par  ces  préfentes ,  d'imprimer  ledit  ouvrage  en  un  ou 
pluHeurs  volumes,&  autant  de  fbif  que  bon  lui  femblera, 
&  de  le  vendre ,  faire  veadre  &  débiter  par-tout  notre 
royaume  ,  pendant  le  tems  de^Z*  années  confécutives 
à  compter  du  jour  de  la  date  des  préfentes  :  ftifona 


àéfcnfts  à  tout  Imprimeurs ,  Libraires  &  autres  perfbn- 
Acs  de  quelque  qualité  êc  condition  qu'elles  foient  d'en 
introduire  dlmpreUîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
Aotre  obéifTancc  ;  comme  aum  d'imprimer  ou  ûire  im- 
primer ,  vendre ,  faire  vendre  débiter  ni  contrefaire  le- 
dit ouvrage  ,  ni  d'en  £ûre  aucun  extrait  fouc  quelque 
prétexte  que  ,»ce  foit  d'augmentation ,  correâion ,  chan- 
gement ou  autres ,  fans  la  permifllon  expreflè  êcpar  écri  t 
dudit  expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à 
^ine  de  confifcacion  des  exemplaires  contrefiûts  ,  de 
trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contreve- 
iians,dontun  tiers  à  Kous^  un  tiers  à  l'Hôtel-pica 
de  Paris,  &  l'autre  tiers  audit  expofant  »  ou  à  celui  qui 
aura  droit  de  lui.,  &de  tous  dépens,  dommages  &  inté- 
rêts; à  la  charge  que  ces  préfentes  iêront  enrégiftrces 
tout  au  long  fur  le  regiftre  de  la  communauté  des  Librai- 
res ^Imprimeurs  de  Paric,dans  trois  mois  de  la  date  d'i- 
celles;  que  l'impreflion  dudit  ouvrage  fera  âite  dant 
tiotre royaume ,  êc  non  ailleurs,  en  bon  papier  &  beaux 
caraâeres ,  conformément  à  la  feuille  imprimée  ^  atta- 
chée pour  modèle  fous  le  contre-fcel  despréfentes  ;  que 
l'impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  réglemens  de  la 
Librairie,&  notamment  à  celui  du  lo^AvrU  1725  3  qu'a- 
vant de  l'ex^ofer  en  vente ,  le  manufcrit  qui  aura  fervi 
de  copie  à  l'imprefHon  dtidit  ouvrage ,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  Tapprohation  y  aura  été  donnée ,  es  main« 
de  notre  très-cher  je  féal  chevalier  chancelier  de  France 
le  fieur  De  L AMOIGNON  ,  âc  qu'il  en  fera  enfuite  re- 
mis deux  exemplaires  dans  notre  bibliothèque  publique , 
un  dans  celle  de  notre  château  du  Louvre  ^  &  un  dans 
celle  de  notredit  très-cher  Se  féal  chevalier  chancelier 
de  France ,  le  fieur  De  Lam'oignqn  ,  &  un  dans  celle 
de' notre  très-cher  Se  féal  chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France  le  fieur  De  Machault,  commandeur  de  nos 
ordres;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  préfentes  :  Du 
contenu  defqiielles ,  vous  mandons  &  enjoignons  de 
faire  joiiir  ledit  expofant  de  fes  ayans  caufes  «pleinement 
êc  paifîblement ,  fans  fouf&ir  qu'il  leur  foit  ùât  aucun 
trouble  ou  empêchemem  :  Voulons  que  la  copie  des 
préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  dudit  ouvrage ,  foit  tenue  pour  â^ùr» 
ment  Signifiée,  &  qu'aux  copies  colladonnées  par  l'un  de 
Bosamiés  &féaux<^onfeillers  Secrétaires  >  foi  foit  ajou- 
tée comme  à  l'original  :  Commandons  au  premier  notre 


Huîffier  ou  Setgent'fur  fce  reculs-,  aeâîre  pour  l'ex^cu^ 
tion  d'icellci  tous  adet  requit  &  néceflàiret ,  fant  de«- 
mander  autre  perinifldiMi  i  oonobfiant  clameur  de  Ha- 
ro^ Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car 
tel  eft  notre  plaifir.  Doamé  à  Verfailles  le  dixième  jour 
da  mois  de  Février  9  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  cinquan- 
te-un &  de  ^notre' règne  le  trente-iixiéme.  Par  le  Roi 
en  Ton  CoafcU.  %n/  S  A I N  S  O  N. 

Regifiré  enJkiMe  la  Ceffim  Jùr  le  Rtgîfire  Dom 
ée  U  Cèkonire  Royak  4ts  Lïbrmres  ^  Imprimeurs  de 
Paris  j  iV**  54^-  j^^  ^is»  corfirmément  aux  ancient 
BiglemenSt  confirmés  pat  eebd  du  tt,  Thritr  lyis» 
d  Paris  U  xf .  KWzer  1751*.  Signé  >  LEGUAS ,  Syndic 


yaî  cédé  \  MefCeurs  Defpreï  &  Cavelîcr  fils  >  It 
mottiéau  ptéfent  Prhrilége.  A  Panicei<«Févâeii7Sx« 
Signio  J.  Gtisaik. 
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NOUVELLE  HISTOIRE 

POÉTIQUE. 

PREMIERE   PARTIE. 

Origine  du  Monde  ,  félon  les  Poètes, 

JE  culte  des  Idoles  com- 
mença dans  TAfTyrie  , 
dans  l'Egypte  &  dans  la 
Phœnicie  ;  delà  fut  in- 
troduitdans  l'Europe  pac 
les  Colonies  que  les  Phœniciens  & 
les  Egyptiens  tranfporterent  dans  la 
Grèce ,  lorfqu'ils  eurent  inventé  l'art 
de  conftmire  des  vaiffeaux,  &  que 
fur  la  foi  des  étoiles ,  ils  oferent  s'é- 
loigner des  côtes  &  traverfer  les 
mers.  Le  premiei  foîn  des  chefs  de 
h  TariU,  -*  A 
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ces  Colonies ,  fut  de  raflembler  les 

Î)euples  qui  vivoient  difperfés  dans 
es  campagnes  &  dans  les  forêts ,  fans 
loix  &  îans  religion.  Ils  adoucirent 
pcu-à-peu  les  moeurs  de  ces  peuples 
lauvagcs ,  établirent  parmi  eux  des 
loix  &  le  culte  de  la  Divinité ,  &  leur 
infpirerent  le  goût  des  fciences  & 
des  Arts ,  que  Ton  cultivoit  fur-tout 
dans  TEgypte  &  dans  la  Phocnicie, 
Mais  à  peine  furent-ils  civilifés,qu  ils 
voulurent  fe  faire  une  religion  qui 
leur  appartînt ,  &  en  confervant  les 
noms  de  quelques-uns  des  Dieux 
qui  leur  étoicnt  venus  dTgypte ,  ils 
leur. donnèrent  une  origîneGrecque. 
Les  Poètes  qui  furent  leurs  pre- 
miers Théologiens ,  ajoutèrent  aux 
Dieux  étrangers  une  infinité  d'autres 
Divinités  dont  ils  peuplèrent  le  Ciely 
les  Aftres ,  la  Mer ,  la  Terre  &  les 
Enfers.  On  ne  pouvôit  rien  conce- 
voir de  plus  ablurdc  que  cette 'mul- 
titude de  Dieux  ;  mais  Timagina- 
tion  y  trouvoit  de  quoi  s'amufer, 
&  fe  promenoit  agréablement  dans 
des  enchantemens  continuels.  Etoit- 
on  fur  le  bord  d'un  fleuve,  on  voyoit 
un  Dieu  penché  fur  fon  urne  ^  Sç 


'Couronné  de  rol'eaux  ;  les  fontaines 
'4étoient  des  grottes  tapiffées  de  ver* 
dure  5  ou  des  Nymphes ,  appellées 
Nayadesy  faîfoient  leur  demeufe*  Lts 
Oreadés  habitoient  les  montagnes  ; 
&  dans  la  foHtude  des  forêts  ^  on  fe 
«trouvoit  parmi  les  Faunes ,  les  Saty* 
Tes ,  les  I^ryades  ;  On  entendoit  leurs 
<:hanfons ,  Se  Ton  voyoit  leurs  dan- 
fes.  En  un  mot ,  la  Poëfie  avoit  trans- 
formé en  Divinités  tous  les  Etres 
qui  concourent  à  former  8c  à  embel- 
lir rUnivers.  Et  pour  commencer 
far  ce  qu'ils  avoient  imaginé  fur 
origine  du  monde  ;  voici  à  peu  près 
de  quelle  manière  ils  Tavoient  con-. 
^ue ,  ou,  plutôt,  de  quelle  manière 
ils  avoient  défiguré  le  récit  qu'a  fait 
Moyfe  des  merveilles  de  la  création 
<îe  rUnivers. 

Avant  que  la  mer ,  la  terre  8c  le 
ciel  qui  les  environne  ,  euftent 
été  produits ,  la  Nature  entière  n'é* 
toit  qu'une  maffe  informe.  C'eft  ce 
que  les  Grecs  appelloient  le  Cahos, 
Tous. les  élémens  étoient  mêlés  les 
uns  dans  les  autres  ;  le  Soleil  n'éclaî^ 
roit  point ,  la  Lune  n'avoir  ni  fon 
croiflant  ni  fon  décours,  la  Terre  n'é- 

A  ij 
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toit  point  fufpendue  au  milieu  dc^ 
airs ,  &  la  Mer  étoit  fans  rivages,  Le 
froid  &  le  chaud,le  fec  &rhumide,les 
cprps  durs  Sç  les  corps  mous,  les  pe- 
fants  &  les  légers,  s^'entrechoqupient 
continuellement,  lorfquePieu  pu  la 
Nature  elle-même ,  termina  ces  com» 
bats  ,  en  féparant  le  ciel  d'î^vec  la 
terre ,  la  terre  d'^avec  les  eaux ,  & 
r^ir  le  plus  pur  d'avec  Tair  le  plus 
groflîer.  Le  cahos  ayant  été  ainu  dé- 
brouillé ,  Dieu  établit  chaque  corps 
dans  le  lieu  qu'il  devoit  occuper.  Le 
feu  qui  eft  le  plus  léger  dçs  élemens , 
fut  placé  dans  la  région  la  plus  éle- 
vée ,  l'air  fut  mis  au-^deffous  du  feu  , 
la  terre ,  toute  pefante  qu'çlle  étoit , 
trouva  fon  équilibre  au  milieu  de 
rUnivers ,  &  les  eaux  occupèrent  les 
parties  les  plus  bidTes.  Dieu  arrondit 
çnfuite  la  iurface  de  la  terre,  &  répan-» 
4it  les  eaux  par-defTus  ;  il  permit  aux 
yents  d'agiter  les  mejrs  ;  mais  il  pref- 
çrivit  aux  flots  des  bornes  qu'ils  ne 

{)!urent  pafler.  Il  forma  les  fontaines  9 
es  étangs ,  les  lacs ,  &  les  fleuves.  Il 
commanda  aux  campagnes  de  s'éten- 
dre ,  aux  arbres  de  le  couvrir  de 
feuilles ,  aux  montagnes  de  s'élçvf  r , 
aux  vallées  de  s  abaiffer,  La  terre  fuc 
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J)àrtagée  en  cinq  zones  qui  répoii- 
doieiit  à  celles  qui  partageoient  le 
ciel.  Celle  du  milieu  étoit  inhabi- 
table par  fa  grande  chaleur ,  celles 
des  extrémités  *  toujours  couvertes 
de  neiges  &  de  friitiats  ,  les  deux 
autres  tempérées  par  le  mélange  du 
chaud  &  du  froid.  Les  brouillards  , 
les  nuages  &  les  tonnerres ,  fe-  for- 
moient  dans  la  région  de  Tair.  Les 
Vents  y  ayoient  leurs  routes  mar- 
quées ,  fans  quoi  ils  enflent  bien-tôt 
bouleverfé  tout  TUnivcrs.  L^Eurus 
fut  établi  dans  les  pays  où  fe  lève 
TAurore .;  le  Zéphyre ,  du  côté  où 
fc  couche  le  Soleil  ;  rAquiiori  ôtt 
Borée  s'empara  des  climats  glacés 
du  feptentrion  ;  &  rAufl:er  ou  ^enc 
du  midi ,  qui  amène  les  nuages  &  les 
pluies ,  régna  dans  les  parties  op- 
pofées.  Enfin ,  TEther  ou  Tair  le  plus 
ilibtil  devint  la  matière  dont  le  ciel 
fut  compofé.  Les  aftres  brillèrent 
dans  la  voûte  céleftefous  des  formes 
divines  ;  les  poiffons  habitèrent  les 
eaux;  les  quadrupèdes  eurent  la  terre 
pour  demeure  ;  les  oifeaux  volèrent 
dans  Tair ,  &  y  firent  entendre  leurs 
chants  Iiarmonieux.  11  manqùoit  k 
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FUnivcrs  un  Etre  plus  parfait*.  Pro«- 
mcthcc  forma  rhomme  à  h  reffem- 
blanee  des  Dieux ,.  avec  un  peu  de 
terre  qu'U  détrempa  dans  Teau  :  &  au 
Ceu  que  tous  les  autres  animaux  ont 
la  tcte  penchée  vers  la  terre ,  rhom- 
me feul  la  lève  vers  le  ciel..  Dès  le*. 
Eremier  infant  Tage  d'or  commença., 
,'homme  vécut  dans  la  juftice  3c 
dans  la  bonne  foi ,  fans  y  être  con- 
traint par  les  loix..  Les  villes ,  fans 
murailles  ni  folTés ,  étoient  un  afyle 
inviolable  j  les  trompettes ,  les  caf- 
qu^s  &  les  épées  n'étoient  point  en. 
ufage ,  &  Ton  n  avoit  pas  befoin  de 
fbîua»  p^-îf  ^(furei  la.  vie.  des.  ci- 
toyens. La  terre ,  fans  le  fecours  de 
la  charrue,  fourniffoit  libéraliement 
les  alimens  néceflaires  aux  hommes.. 
Ils  fe  contentoient  des  fruits  fauva- 
ges  qu'elle  leur  préfentoit  >  &  des 

;lands  qui  tomboient  des  chcnes. 

,e  printemps  étoit  perpétucL.  Les. 
zépnirs  careffoient  les  fleurs  qui  for- 
toieat  du  fein  de  la  terrc>  uns  avoir 
été  femées.  On  voyoit  de  toutes 
parts  xles  ruifleaux  de  lait  &  de  nec- 
tar ferpenter  dans  les  plaines  ,  &  le* 
miel  couloit  ca  aboadance  du  creux, 
des  arbres^ 
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Tel  fut  Tétat  du  genre  humain 
fous  le  règne  de  Saturne  ;  mais  lorf- 

aue  Jupiter  fon  fils  Teut  précipité 
ans  le  Tartare  &  fe  fut  emparé  de 
Fempire  du  monde,  on  vit  paroître  le 
fiécle  d'argent ,  moins  heureux  que 
le  premier ,  mais  plus  précieux  que 
le  fiécle  d'airain  qui  le  uiivît*  Jupiter 
abrégea  le  Printemps ,  forma  TEté  , 
l'Automne  &  ITHiyver-  Les  hommes  , 
pour  fe  garantir  desgrandes  chaleurs,  ' 
ou  du  froid  exceriif ,  fe  retirèrent 
dans  des  antres ,  dans  le  creux  des 
buiflbns.,  ou  fous  des  cabanes  conf^ 
truites  de  branches  d'arbres  ;  la  terra* 
eut  befoin  d'être  cultivée ,  &  les  tau- 
reaux gémirent  fous  le  joug  de  la 
charrue» 

A  ce  fécond  âge  fuccéda  celui 
d'airain.  Les  hommes ,  devenus  plus 
înfociables ,  ne  rcfpirercnt  que  la 
guerre  ;  mais  ils  ne  fe  livrèrent  pas 
encore  aux  crimes  qui  cataAérifenr 
le  (iécle  de  fer,  qui  fijivit  bientôt. 
Ce  fut  alors  que  tous  les -vices 
inondèrent  la  terre  y  que  la  pudeur  y 
la  bonne  foi  &  la  vérité  en  furent 
bannies ,  dç  firent  place  à  la  fraudf ,. 

à  la  violence  &  à  l'avarice.  Lesar- 

A.  • 
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bres  furent  changés  en  vaUTeaux,  S: 
allèrent  af&onter  la  foreur  dts  mers^ 
hi^s  hommes  peu  contens  des  biens 
que  la  terre  leur  ofiiroit ,  fouillèrent 
dans  fes  entrailles ,  pour  y  chercher 
Tor ,  le  fer  &  les  autres  raétàixr  La 
Difcorde  fit  entencke  de  tous- côtés 
le  bruit  des  armes  ;  les  frères  ,  les  pa-* 
rens  fe  redoutèrent  ;  les  enfans  abré- 
gèrent les  jours  de  leurs  pères  ;  le 
mari  attenta  fur  la  vie  de  la  femme  ^ 
&  la  femme  ibr  celle  de  fon  mari. 
La  piété  fot  méprifee  ,  &  de  toutesr 
les  Divinités  qui  habitoient  for  la 
terre  >  Aftrée  fut  la  dernière  qui  ea 
abandonna  le  féjour. 

Cependant  le  Ciel  même  ne  fut 
pas  à  couvert  de  Tinfulte  des  Géants^ 
fils  de  la  Terre ,  qui  tentèrent  de  Tef-* 
calader  :  pour  jr  parvenir ,  ils  entaf- 
ferent  montagnes  fur  montagnes  ;  * 
mais  Jupiter,  armé  de  fafoudte ,  dé- 
truifît  leurs  vains  projets,  mit  les 
montagnes  en  poudre ,  &  cnfevelit 
les  Géants  fousleurs  ruines.  La  terre 
abreuvée  de  leur  feng  en  fit  naître 
d'autres  hommes  aui&  méchansque 

*  he  mont  P.clion  &  le  mont  Ofi  iUr  1« 
mont  Olympe» 


tes  premiers ,  &  qui  firent  gloire  de 
méprifer  toute  Religion.  Jupiter^ 
dans  fon  courroux ,  affemble  les 
Dieux  dans  fon  palais  ;  la  route  qui  y 
conduit  s'appelle  la  voie^  laftée  ;  à 
droite  &  à  gauche  font  les  demeures 
des  Dieux  du  premier  rang  ;  les  Di- 
vinités inférieures  habitent  plus  loin, 
&f  affemblage  de  touscespalais,com- 
pofe  kGour  céleftc^QuandlesDieux; 
furent  aflemblés ,  Jupiter  placé  fut 
un  thrône  élevé  ,  &  appuyé  fur  foa 
iceptre  dlvoire ,  fecoue  la  tête ,  & 
du  mouvement  de  fes  fourcils  ,  fait 
trembler  le  ciel  ^  la  terre  ôc  la  mer  5 
il  expdfe  en  termes  qui  expriment 
fon  indignation ,  les  crimes  des  ha- 
bitans  de  k  terre*  «  Je  les  at  tous ,. 
»  cîit-il ,  pour  ennemis ,  &  je  dois 
»  les  perdre  tous ,  fi  je  veux  régner. 
»  Lorlqu'une  plaie  eft  incurable ,  il 
»  faut  y  appliquer  le  feu,pour  garantir 
a»  les  parties  faines.  J  ai  fous  mo» 
»  empire  les  demi-Dieux ,  les  Nym- 
»  phes ,  les  Faunes ,  les  Satyres ,  les 
»  Silvains  &  les  autres  Divinités 
atchampêtresjs'ils  ne  jodiffent  pas  des 
»  honneurs  du  Ciel ,  du  moins  qu'ils 
d  habitent  en  fureté  fuf  h  Terre^  m 
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A  ce  difcours  Ites  Dieux  frémiffent 
d^horreur;  plufîeurs  d'entr'eux  exhor- 
tent Jupiter  à  exterminer  le  genre 
humain  ;  les  autres  demandent  ce 
que  deviendra  le  monde,  lorfqu'il 
ne  fera  plus  habité  ;  s'il  livrera  la  ter- 
re aux  bêtes  fauvages  ^  &  s'il  n'y  ret- 
tcra  plus  d'habitans  pour  faire  fumer 
lencens  fur  les  autels  des  Dieux.  Ju- 
piter leur  promet  de  la  repeupler 
d'une  race  meilleure  ,  &  dont  1  ori- 
gine aura  quelque  chofe  de  merveil- 
leux»  Son  premier  dellein  fut  de  lan- 
cer fes  foudres  fur  la  Terre  ;  mais  il 
craignk  que  le  Ciel  n'en  fût  embrafc^ 
Il  fe  fouvint  qtfil  avoit  lu  dans  les 
livres  du  Deflin  ^  qu'un  jour  le  Ciel , 
ia  Terre  &  la  Mer  feroient  en  feu  y 
&  que  tout  rUnivers  périroit  dans:, 
un  embrafemcnt  général.  II  prend 
le  parti  d^enfevelir  tous  les  hommes 
fous  les  eaux.  li  renferme  fur  le 
champ  dans  les  antres  d'Eole ,  t'A- 
quilon  &  les  autres  vents  qui  écar- 
tent les  nuées ,  &  ne  laifle  en  liberté 
Sue  le  vent  du  Midi ,  qui  vole  avec 
;s  ailes  humides ,  le  vifage  couvert 
de  nuages ,  &  la  barbe  chargée  dé- 
brouillards. Iris  la  meflagère  de  Ju.^ 


non  amène  de  nouvelles  eaux  ,  & 
-Neptune ,  frère  de  Jupiter ,  lui  prcte- 
îe  fecours  de  &s  oxidcs  ;  il  frappe  la 
terre  de  fon  trident  :  aufli-tôt  feau 
fort  impétiieufemûnt  de  fes  gouf&es 
les  plus  profonds.  Les.  fleuves  dé- 
bordes inondent  les  campagnes ,  en- 
traînent Tes  bleds ,  les  arbres ,  les 
troupeaux  &  les  hommes ,  renver- 
fent  les  temples  ,  les  mailbns  &  les 
tours  les  plus  élevées.  Les  Néréides 
font  étonnées  de  voir  fous  les  ondes 
des  villes  &  des  forêts.  L'inonda-- 
tion  avoit  couvert  toutes  les  mon- 
tagnes ,  à  Tcxception  du  Parnaffe  ;-*" 
ÏTcucaîron  s*y  rcfijgra  fuf  une  petfte 
barque  ,.avec  &  femme  Pyrrha^  Tous 
deux  avoient  toujours  vécu  dans  la 
juftice  &  dans  la  piété..  Jupiter 
voyant  qu'ils  font  feuls ,.  &  que  le 
refte  des  hommes  a  été  fubmergé^ 
Ordonne  à  TAquilon  de  diffiper  tes 
ûuages.  L*air  devient  fcrein  ,  Ta  cer-  ' 
re  fe  découvre.  Neptune  ordonne  à 
on  Triton  de  fonncr  de  fa  conque ,. 
pour  faire  retirer  les  eaux ,  &  obliger 
les  fleuves  de  rentra  dans  leurs  lîts.. 

*  Dans  la  Pfaocidè ,  entre  l'Attiqjie  &  îa 
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Deucalion  affligé  de  voir  la  terre  en- 
tièrement déferte ,  ne  put  retenir  fes 
larmes.  Il  hnplore  avec  fa  femme  le 
fecours  du  Ciel  ;  ils  vont  au  temple 
de  Themis  qui  rendoit  des  oracles 
au  pied  du  Patnaâe  ^  &  la  prient  de 
leur  enfeigner  les  moyens  oe  réparer 
le  genre  humain  ;  ils  en  reçurent  cet 
oracle  :  «  Sortez  du  teimple  ^  voilez- 
»  vous  le  vifage ,  détachez  vos  çein- 
»  tures  5  &  jettez  derrière  vous  les 
*  os  de  votre  grand-mere;  *  Apres 
avoir  cherché  long-tempsle  fens  de 
cet  oracle ,  ils  prennent  des  pierres 
&  les  jettent  derrière  leur  dos  ,  en 
ébfervant  les  cérémonies  qui  leilf 
avoient  été  prefcrites.  Ils  voient 
les  pierres  s'amollir ,  &  prendre  peu 
à  peu  la  figure  d'hommes.  Ce  qu  el- 
les avoient  d'humide  &  de  terreftre 
lut  changé  en  chair ,  de  les  parties 
dures  en  os  ;  leurs  veines  ne  changè- 
rent ni  de  forme  ni  de  nom  :  les 
pierres  que  Deucalion  avoit  jettées , 
devinrent  des  hommes,  &  les  fem* 
mes  furent  formées  de  celles  que  jet- 
ta  Pyrrha.  De  là  vient  la  dureté  qui 
çaraftérife  les  mœurs  de  Thomœe  & 
fa  patience  dans  les  travaux.  La  tct- 
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n ,  ainfi  repeuplée ,  vit  renaître  les 
arts  &  le  culte  des  Dieux. 

On  diflinguoitles  Dieux  du  ciel, 
de  la  mer ,  de  la  terre  &  des  enfers , 
les  demi-Dieux  &  les  Héros.  Ilell 
temps  de  les  faire  connoître  ,  en 
commençant  par  les  Dieux  du  Ciel, 
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CHAPITRE  PREMIER, 
Des  Dieux  du  CieL 


ARTICLE    PREMIER, 

URANUS  ET  SATURNE. 

UR  A  N  u  s  ,  qui  fignifîc  le  Ciel, 
fat  la  grande  Divinité  des  Phœ- 
niciens  ,  qui  tranfporterent  fon  cul- 
te dans  la  Grèce.  On  lui  donne  pour 
femme  Titée ,  la  même  que  Vefta  ou 
la  Terre ,  dont  il  eut  deux  fils ,  Titan 
&  Saturne.  Celui-ci  obligea  fon  frerc 
de  lui  céder  fon  droit  d'^aîneffe,  mais 
il  accepta ,  en  même  temps ,  la  con- 
dition de  ne  point  élever  d'enfans 
mâles.  En  exécution  de  ce  traité  > 
Saturne  dévoroit  tous  fes  enfans , 
fans  exception  ,  au  moment  de  leur 
naiflance.  Déjà  Vefta  fa  fille  aînée , 
Cérès,  Junon  &  Neptune  avoient; 
été  dévorés  ,  lorfque  Cybéle  ou 
Rhea  étant  groffe  Ôc  voulant  fauver 
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fon  enfant ,  s'en  alla  en  Tlfle  de  Crè- 
te, où  elle  accoucha  de  Jupiter, 
qu'elle  fît  nourrir  fecrettement  par 
deux  Nymphes  du  pays  :  elle  recom- 
manda fon  enfance  aux  Curetés  ou 
Corybantes ,  car  on  leur  donne  ces 
deux  noms.  C'étoient  des  Prêtres 
fort  fçavans  dans  la  religion  <Sc  dans 
le  métier  des  armes.  Ces  Curetés 
d^infoicnt  autour  de  l'antre  où  Jupi- 
ter étoit  caché  ,  &  en  frappant  leurs 
boucliers  avec  leurs  lances ,  faifoient 
alTez  de  bruit  pour  empêcher  que 
Saturne  ne  pût  entendre  {es  cris.  Ce- 
pendant Cybéle  ,  pour  mieux  trom- 
per Saturne ,  qui  fçavoit  qu  elle  étoit 
accouchée ,  lui  fit  avaier ,  au  lieu  de 
l'enfant ,  une  pierre  qu'elle  avoir  em- 
maillottéc. 

Jupiter  devenu  grand ,  fît  prendre 
à  Saturne  un  breuvage  qui  lui  fît  vo- 
mir tous  les  enfans  qu'il  avoit  dé- 
vorés. 

Titan  ayant  découvert  qu'on 
n'avoit  pas  exécuté  le  traité ,  dé- 
clara la  guerre  à  Saturne ,  le  vain- 
quit &  l'enferma  avec  Cybéle ,  dans 
une  étroite  prifon  ;  mais  après  quel- 
ques années ,  Jupiter  les  remit  ea 
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liberté.  Cependant  Saturne  avoit  des 
inquiétudes  fur  fon  fils  ;  car  le  def- 
tin  lui  avoit  appris  que  c€  même  Ju- 

Îîiter ,  qui  Tavoit  délivré  de  prifon , 
ui  enleveroitfon  Royaume  ;  il  cher- 
cha d^abord  à  le  faire  périr'  fecrette- 
méht ,  &  lui  fit  enfuit^  une  guerre 
ouverte  ;  Jupiter  eut  la  viftoire  & 
chafTafon  père  du  Ciel.  On  a  même 
dit  qu'il  1  avoit  précipité  dans  le 
Tartare.   Les  Romains  publioienc 

au  il  étoit  venu  fe  réfugier  en  Italie , 
ans  le  lieu  m'ême  où ,  depuis ,  Rome 
avoit  été  bâtie  ;  que  cette  contrée 
avoit  été  appellée  Latium  ?  d'un  mot 
qui  fignifie  yi  Mf iS^er ,  d^où  eft  venu 
le  mot  de  Latins  ;  que  Janus ,  Roi  du 
pays ,  reçut  horiôraDlement  Saturne , 
&  que ,  par  reconnoiffance ,  ce  Dieu 
lui  accorda  le  don  de  prévoir  l'ave- 
nir &  de  fe  reflbuvenirdu  pafTé.  C'eft 
pour  cela  qu'on  le  repréfentoit  avec 
deuxvifages. 

Numa  Pompilius ,  fécond  Roi  de 
Rome  5  lui  fit  oâtirun  temple  qu'on 
tenoit  ouvert  pend^mt  la  guerre  ;,  Se 
fermé  pendant  la  paix.  Il  faut  obfcr- 
ver,  que  pendant  lej)t  cent  ans,  il  n'a 
été  fcrmcq^ue  deux  fois.  . 

Tant 
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Tant  que  Saturne  habita  fur  la  ter- 

te,  la  paix  9  Tinnocence,.  les  boit- 

nes  moeurs  &le5  beaux  arts  furent  en 

honneur  ;  Aôrée  ou  la  Déefle  de  la 

Î^uftice ,.  établit  alors  fon  féjour  parmi 
es  hommes.. 

Janus  f  après  fa  mort  »  fut  mis  au 
nombre  des  Dieux.  On  le  repréfen-  • 
toit  avec  une  baguette  dans  une 
main ,  parce  qu  il  prélidoit  aux  grands 
chemins ,  &  une  elef  dans  1  autre 
main ,  parce  qu'on  le  regardoit  corn*- 
me  rinventeiir  des  portes  &  des  fer- 
rures. Il  a  donné  fon  nom  au  mois, 
de  Janvier  ;  car  il  ouvroit,  pour  ainû 
fdire^  Tannée  avec  fa  clef^ 

ARTICLE    II. 
CY  B  E  L  E. 

I  j  E  s  Poètes  &  les  Hifloriens  ont 
donné  à  Cybéle  difFérens  noms  y  la. 
plupart  tirés  des  lieux  où  elle  étoit 
adorée»  Oo  Ta  confondue  avec 
y  efta  qui  étoit  le  nom  de  la  femme 
d'Uranus.  On l'appelloit  aufll la  me-  / 
re  des  Dieux  ^  h  bonne  DéefTe  »  la: 
Grand-mere ,  àe.'^quelquefois.  on  la 
défîgne  fous  le  nom  de  Rhea.. 
L  Patàu  S 


>•  •  ^ 
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On  la  reprcfentoit  tantôt  aflile  ^ 
pour  exprimer  la  peiànteur  &  rim?- 
mobilîte  de  la  terre ,.  dont  elle  étmc 
là  figure*.   On  lui  doûnoit  un  tam^- 
bour ,.  dont  la  forme  ronde  imitoit 
celle  du  globe  terrefîre..  On  lui  cou*-- 
ronnoit  là  tête  de  tours  ^  ce  ^ui  défi- 
fnoit  les  Villes  m  Enfin  ^  onmettoit 
fes  pieds  un  lion  qui  paroiflbit  pri*- 
vé ,  pour  marquer  gu^iln'y  a  point d« 
terre  fi  ftérile  ,,qucwi  ne  puiffe  domp- 
ter en  la  cultivant.  OnTa  auffi  reprc*- 
fentée  dans  un  char  traîné  par  des. 
lions.  Elle  étoit  honorée  principal 
iement  dans,  la  Phrygie ,.  &  ce  fiât 
de  ce  pays-là ,  <|ue  ion  coke  fe  ré#- 
pandit  dans  la  Grèce  &  dans  l'Italie^ 
Les  Prêtres  de  Cybéle  s'appelloient 
Corybantes ,  &  as  célébroient  fes. 
fêtes 'avec  un  grand  bruit  de  tana-^ 
boori  &  d'inftrumens  d'airàiiti.   Ils. 
irappoient  leurs  boucliers  avec  des; 
lancés ,  s'agit(>îent  comme  àts  fa*- 
îiem  y  de  potïâTôîeift  des  hurlemens; 
^fiSreux ,  pour  ejcprimei:  leur  douleur 
pour  la  mort  d'Atys ,  dont  Cybéle. 
avok  été  amoujreuie^  &  qui  avait 
péri  malheureufemtat..  Voici  le  trait 
d'hiftoke.  qu  oa  en  <oritc.,  Cybélft 


^ 
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&oît  fille  d'un  Roi  de  Phrygie  ;  elle 
conçut  une  violente  paffion  pour  un 
jeune  homme  nommé  Atys.  Le  Roi,, 

J>our  venger  Thonneur  de  fa  famille,, 
e  fit  mourir,  après  lui  avoir  feit  fouf- 
frirles  plus  cruels  traitemens.Cybéle 
au  défefpoir ,  devint  folle  ,  &  fe  mit 
à  courir  le  pays  comme  une  force- 
née ,  hurlant  ôc  battant  du  tambour.. 
Delà  étoit  venu  f ufage  dts  Cory- 
bantes  y  de  courir  çà  &  là  comme\ 
desi  infenfés ,  &  même  de  fe  déchi- 
queter le  corps  avec  des  épées^pour 
imiter  les  cruels  traitemens  qij'oa 
avoit  faits  à  Atys. 

On  célébroit  à  Rome  les  fêtes  ^c* 
Cybéle  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nies. On  lui  confacra  des  jeuaes  fil- 
les fous  le  nom  de.  Veftales  ;  car 
Cybéle  s'appelloit  auflî  Vefta  ,*com- 
me  on  Ta  vu. plus  haut.  Ces  Vita- 
les étoient  chargées  dxntaretenir 
dans  fon  temple  &  fur  fon  autel ,  un 
feu  perpétuel.  Elles  faifoient  voeu 
de  chafleté  ,  pour  le  temps  où  elles: 
dévoient  s'occuper  du  culte  de  la 
Déeflfe ,  &  fi  elles jnanquoient  à  leur 
vœu',  on  les  entiiroit  toutes  vives.. 
IL'hiÉoire  Romaine  en  fournit  plu?- 

B>iJ) 
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jQeurs  exemples.  Elles  fubiflbient  lèf 
même  fupplice ,  fi  elles  laiflbienc 
éteindre  le  feu  facré ,  qu  on*ne  pou- 
voir rallumer  qu^avec  les  rayons  dm 
foleil.  Ce  malheur  annonçoit ,  félon- 
l'opinion   des  Romains  ^  quelque» 

trande  calamité,  &  toutes  les  af- 
lires  ceflbient ,  jufqu'à.  ce  oue  le 
feu  eût  été  rallumé.  On  choififfoit 
les  Veftales  dans  les  premières  mai- 
fons  de  Rome ,  &  on  les  prenoit  dès- 
rage  de  dix  ans.  Elles  paflbient  les^ 
dix  premières,  années  à  s'inftruire  ; 
&  fans  faire  aucunes  fonftions  de- 
Pr^reflcs  ;  pendant  les  dix  années- 
fiiîVantcs  y  elles  exerçoient;  &  dans 
les  dix  dernières  années  ,  elles* 
étoient  chargées  de  Tinftruftion  des 

J'eunes  Veftîues.  Elles  avoicnt ,  au^ 
)Out  de  trente  ans ,  la  liberté  de  for-* 
tir ,  ■&  même  de  fe  marier ,  fans^qu'oa- 
pût  leur  en  faire  un  crime. 

ARTICLE    III- 
JtU  P  IT  E  R. 

O  N  a  vu  oue  Saturne  avoît  été 
menacé  par  le  Deftin  d'être  dé- 
thrôné  par  Jupiter  fôn  fils  ^   que 
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Cybéle  Tavoit  fait  élever  fecrette-^ 
ment  dansun  antre  de  Tlfle  de  Crète, 
Il  y  fut  nourri  par  une  ehévre  nom- 
mée Amalthée.  Cette  chèvre  fut 
placée  parmi  ks  ailres  >  Se  d  une  de 
îes  cornes ,  les  Poëtes  ont  fait  leur 
corne  d'abondance.  On  a  dît  auflî ,. 
qu'une  aigle  avoit  foin  de  fournir 
lambrofie  au  jeune  Jupiter,  &  que 
pour  récompenfe  ,  ce  Dieu  lui  don- 
na le  glorieux  emploi  de  porter  fa 
foudre.  Cependant  Saturne  ne  put 
changer  le  cours  des  deftinées,  Ju* 

Eiter  devenu  grand  y  lui  fit  laguerre ^ 
;  vainquit  &  le  chafla  du  Ciel.  II: 
difpofa  enfuite  de  TEmpire  de  TU- 
nivers.,  prit  pour  fa  part  le  Royaume: 
du  ciel  &  de  la  terre ,  donna  TEm- 
pire  de  la  mer  à  Neptune  fon  frère , 
&  celui  des  enfers  à  Plutoa  fon  au- 
tre frère..  Il  ne  fut  pas  tranquille 
dans  les  coramencemens  de  fon  rè- 
gne ;  les  Titans  ^  fils  de  la  Terre  &. 
d'Uranus,  fe  révoltèrent  &  tente-^ 
rent  de  le  déthrôner..  Jupiter  les; 
voyant  s'approcher ,  appella  tous  les 
Dieux  à  fon  fecours.  ;  la  plupart  fu- 
irent faifis  d'épouvante ,  ôc  abandon- 
nèrent le  Ciel  pour  fe  réfugier  ea 
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Egypte ,  où  ne  fe  croyant  pas  aflez^- 
en  fûretc,.  ils  fe  cachèrent  fous  des: 
formes  différentes ,  de  plantes  &  d'a- 
nimaux ;  delà  vint  le  culte  que  ren-* 
doient  les  Egyptiens  aux  animaux  &: 
aux  plantes». 

On-  vît  le  Peuple  fbu  >  qui*  dU  Nil  boit  le*  cxax , 
Adorer  les  feipens,  lespoilTons,  lesoifeaux; 
Aux  chiens,  aux  chats,  aux.boncs,x>flS'irdes  facrifîces  ;- 
Conjurer  Tail ,. l'oignon  ,  d'être  à  leurs  vœux  propices^ 
Et  croire ,  follement ,  maîtres  de  fes  deftins , 
Cet  Dieux,  nés  du  fumier  poné  dans  fes  jardins. 

Parmi  les  Grants  qui  cauferent  Ter 
plus  d'épouvante  aux  Dieux ,  0!i> 
€ompte  principalement ,  Enceladc ,» 
Briarée  &  Egeon ,  qui  avoicnt  cha- 
cun cent  bras  &  cent  mains,,  avec 
lefqucls  ils  lançoient  tout  à  là  fois  ,. 
contre  le  Ciel  y  Les  plus  gros  rochers; 
Typhéc  ou  Typhon  demi^iomme* 
&  demi-ferpent  |  Otus ,  Ephiake  , 
Mimas ,  Porphyrion  &  plufieurs  au- 
tres. Bacchus  iiit,  dit-on,  le  feul 
qui  n'abandonna  pas  Jupiter.  Il  prit,, 
pour  le  défendre  ,  la  figure  d'un  lion 
terrible..  D'autres  difent ,  qu' Apol- 
lon ,.  Diane  &  Hercule  fe  joignirent 
à  Bacchus..  Enfin ,  après  un  combat 


qui  fut  longtemps  douteux ,  Jupiter 
acheva  leur  défaite ,  en  lançant  fur 
eux  tous  fes  foudres.  Les  uns  forent 
précipités  dans,  les  Enfers ,  &  d'au- 
lares  furent  enterrés  fous  le  mont  Etna 
dans  la  Sicile,  d'où  ils  vomifToient 
fens  cefle  des  flammes,  contre  le 
Ciel.. 

Jtqjiter  eut  bien-tôt  après  un  an- 
tare  fiijet  de  chagrin.  Prométhée ,  fils 
de  Japet,  prit  du  lîmoB  ,  &  en  for- 
ma les  hoimnes  ;  pour  les  animer ,, 
il  s'éleva  jufquaux  Cieux  ,  &  s'étant: 
approché  du  char  du  Soleil,  il  dérobai 
quelques-uns  de  fes  rayons,  Jupiter,, 
pour  punir  fa  témérité ,.  donna  ordre- 
a  Vulcain,  forgeron  des  Dieux,,  de 
Rattacher  fiir  le  mont  Caucafe  avec 
de  gioffes  chaînes  de  fer*:  De  plus  >, 
Jupiter  envoya  une  aigle  ou  im  vau- 
îïour,  qui  dévoroit  cnaque  jour  une- 
partie  du  foie  de  ce  malheuretax ,  Se 
chaque  nuit  te  foie  tenaifibit^  de 
manière  que  le  vautocr  y  trouvoit 
continuellement  une  nouvelle  pâtu- 
re, &  perpétuoit  ainfi  la  durée  du 
fiipplice..  JLes  Dieux  forent  touchés: 
de  cette  punition ,.  Se  pour  en  adou- 
cir, la  rigueur^  ils, foi  formèrent  une 
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femme  qu'ils  appellerent  Pandore  , 
c^'efl-à'dire ,  ajftmblage  de  tous  Us  dons^ 
Mais  Jupiter ,  pom  cronwer  kur  es- 
pérance ,  ordonna  à  cette  femme  ^ 
d'aller  trouver  Epimétbée  ^  frère  de 
Prométhce ,  &  de  lui  remettre  une 
boëte  qui  renfermoit  tous  les  maux» 
Epimétnée  eut  la  curiofîté  de  voir 
ce  qu  elle  contenoît  ;  il  l'ouvrit ,  & 
fur  le  champ  y  les  maladies ,  les  pei^ 
neSi^  les  foucis  &  tous  les  autresmaux 
qui  tourmentent  les  hommes ,  forti- 
rent  en  foule  de  la  boëte  fatale ,  &  fe 
répandirent  fur  la  terre  ;  il  ne  refta 
au  fond  que  Tefpérance ,  unique  re£- 
fource  des  malheureux* 

Jiqjiter  délivré  de  tous  fes  cnne-r 
mis ,  s'abandonna ,.  fans  retenue ,  à 
toutes  fes  pafEohs  y  Se  prit  diflFéren- 
tes  formes  pour  féduire  les  femmes*. 
C'eft  ainfi  que  les  Payens  crurent 
pouvoir  autorifer  leurs  défordres  r 
par  l'exemple  de  leurs  Dieux.  Il  fc 
transforma  en  aigle  ^  pour  enlever 
Ganyméde ,  fils  de  T ros  roi  des 
Troyéns ,  à  qui  il  donna  la  fonftion 
de  verfer  aux  Dieux  le  neâar.  Hébé  y 
Déeffe  de  la  jeuneffe ,  et  oit  aupara- 
vant chargée  de  cet  emploi,  il  priî 
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la  forme  d'un  taureau ,  pour  enlever 
Europe ,  fille  d'Agenor  roi  de  Phoe- 
nicie.  Ilfe  transforma  en  pluie  d'or , 
pour  corrompre  Danaé ,  fille  d'Acri- 
fius  roi  d'Aigos  :  eii  cygne  pour  cor- 
rompre Leda,  femme  de  Tyndare 
roi  de  Sparte  ,  mère  de  Caftor  &  de 
PoUux.    On  parlera  dans  la  fuite 

Îlus  en  détail  de  toutes  ces  fables, 
l  eut  un  grand  nombre  de  femmes* 
La  dernière  &  la  plus  confidérable 
fut  Junon  fa  fbeur. 

On  repréfentoit  Jupiter  de  plu- 
fieurs  manières ,  mais  la  plus  ordi- 
naire étoit  fous  la  figure  d'un  hom-* 
me  majeftjieux,  &  avec  une  barbe' 
longue  &  épaifle ,  aflis  fur  un  thrône, 
tenant  la  foudre  de  la  main  droite  >* 
&  de  l'autre  la  figure  de  la  Viftoire  ; 
il  avoit  à  fes  pieds  une  Aigle  donc 
les  aîles  étoient  éployées  ;  quelque- 
fois cette  Aigle  portoit  la  foudre 
daîns  fes  ferres  ;  d'autres  fois  elle 
ctoit  pofée  fur  le  haut  du  fceptrc. 
Lgs  habitans  de  llfle  de  Crète  , 
repréfentoient  Jupiter  fans  oreilles  ,- 
&  vouloient  marquer  par  là  que  Ju- 
piter n'écoutoit  perfonne  par  préfé- 
rence ,  &  répandoit  fes  bienfaits  éga-» 
/.  Partie^  *  C 
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lement  fur  tous  les  hommes.  Les 
Lacédémoniens  au  contraire  Jui  don- 
noient  quatre  oreilles ,  afin  qu  il  fûc 
plus  en  état  d'entendre  les  prières, 
qui  lui  venoient  de  tous  côtés. 

ARTICLE  IV. 

JUNON. 

J Unok  femme  &  fœur  de  Jupiter, 
étoit  regardée  comme  la  principale 
Déefle  du  Paganifine.  Plufieurs  pays 
fe  difputoierit  Thonneur  de  lui  avoir 
donné  le  jour ,  furtout  la  ville  d'Ar- 
gos  &  rifle  de  Samos ,  où  elle  étoit 
€n  effet  honorée  d'un  culte  particu- 
lier. Elle  fut  nourrie  par  TOcéan  &. 
par  Téthys  fa  femme.  Les  Heures 

{)rirent  foin  de  fon  éducation ,  cat 
es  Heures  étoient  regardées  comme 
des  Déeffes  ,  dont  les  fondions 
étoient  d'ouvrir  leCiel  «Se  de  le  fermer 
au  moyen  d  une  trape  qu  elles  le- 
yoient  &  baijfToient. 

Lorfque  Jupiter  épouÉi  Junon ,  il 
donna  ordre  à  Mercure  d'inviter  à 
fes  noces  tous  les  Dieux ,  tous  les 
hommes  &  tous  les  animaux.  Une 
feule  Nymphe  nommée  Chtloni  qui 
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Ti*approuvoit  pas  ce  mariage,  cher- 
cha des  prétextes  pour  n'y  pas  afTif- 
ter.  Mercure,  pour  la  j)unir,  la  préci- 
pita dans  un  fleuve ,  Se  la  changea 
en  ranimai  appelle  Tortue  de  Ion 
nom ,  Tobligea  de  porter  fa  maifon 
fur  fon  dos ,  &  la  condamna  de  plus 
à  un  filence  éternel.  Ceft  de-là  qu'on 
a  regardé  la  Tertuc  comme  le  fym- 
bole  du  filence* 

Jupiter,  comme  on  Ta  vu,  ctoît 
fort  déréglé  dans  (es  mœurs ,  &  Ju- 
non  fe  brouilla  plufiéurs  fois  avec 
lui  au  fujet  de  les  makreflès.  Les 
Poètes  font  fouvent  mention  de  fa 
jaloufie  ,  de  fes  emportemens  &  de 
laigreurde  fon  efpfit.  Elle  prit  à  tâ- 
che de  perfécuter  tous  les  enfans  de 
Jupiter ,  Hercule ,  Bacchus ,  &  les 
autres. 

On  donne  à  Junon  quatre  enfans , 
Hébé  Déeffe  de  la  jeuneffe ,  Lucine 
ijui  préfidoît  aux  accouchemens , 
Vulcain  le  forgeron  des  Dieux  ,  & 
Mars  le  Dieu  de  la  guerre  ;  mais 
ces  quatre  enfans  n'avoient  pas  Ju- 
piter pour  père. 

Mercure  étoit  le  meflager  de  Ju- 
piter, &  Iris  ou  rArc-en-^Ciel,  la 

Cij 
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meffagère  de  Junon.  Vulcain  étoît 
boiteux ,  &  c€t  accident  étoit  venu 
de  ce  qu''à  fa  naiflance ,  Jupiter  Tavoit 
trouve  fi  difforme  &  fi  hideux ,  au'il 
le  précipita  du  ciel  en  terre ,  &  dans 
cette  chute  il  fe  cafla  une  jambe  dont 
il  fut  toujours  eftropié.  Pour  le  con- 
foler  de  fa  difgrace ,  Jupiter  lui  donna 
la  charge  de  forger  fes  foudres  ;  il 
avoit  pour  compagnons  de  fon  tra- 
vail les  Cyclopes ,  forte  de  Demi- 
Dieux  ,  d'une  taille  &  d'une  figure 
monftrueufes  ,  &  gui  n'avoient  qu'un 
oeil  au  milieu  du  front.  Les  plus  re- 
nommés d'entre  fes  ouvriers  étoîent 
Bronté,  Stéropé  &  Pyracmon.  Ils 
avoient  leurs  principales  forges  dans 
rifle  de  Lenmos ,  dans  celle  de  Li- 
pari ,  &  dans  les  cavernes  du  mont 
Etna  en-  Sicile. 

Junon  ayant  enfanté  Mars  le  Dieu 
de  la  guerre ,  Jupiter  à  fon  exemple 
enfanta  Pallas ,  qu'on  appella  auffi 
Minerve  ;  &  elle  fut  tout  à  la  fois 
Déeffe  de  la  guerre ,  fous  le  premier 
nom ,  &  Déeffe  des  fciences  &  des 
beaux  arts ,  fous  celui  de  Minerve. 
Pallas  fut  conçue  dans  le  cerveau  dé 
Jupiter  qui  donna  ordre  à  Vulcaia 
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ide  lui  ouvrir  la  tête  avec  une  hache , 
pour  la  faire  paroître  au  jour.  Elle 
ibrtit  armée  d^'un  cafque ,  d^une  cui- 
raffe ,  d'une  lance  &  d'un  bouclier. 
Comme  Déeffe  des  fciences ,  on  lui 
confacra  l'Olivier  ,  fymbole  de  la 
paix  &  de  l'abondance. 

Cependant  Junon  que  la  conduite 
de  Jupiter  inquiétoit  fans  cefle,  le 
fit  épier  par  un  homme  nommé  Argus 
qui  avoir  cent  yeux ,  dont  cinquante 
veilloient  pendant  que  les  cinquan- 
te autres  dormoient. 

Jupiter  qu'un  efpion  fi  vigilant  in- 
commodoit  ,  chargea  Mercure  de 
J'en  délivrer,  ce  qu'ail  fit  en  l'endor- 
mant parles  charmes  d^une  flûte  dou*- 
ce  qui  lui  fit  fermer  tous  fes  yeux.  Il 
le  tua  ;  &  Junon ,  pour  immortalifer 
fa  mémoire  ,  attacha  fes  yeux  à  la 
queue  d'un  Paon ,  &  voulut  que  cet 
oifeau  lui  fût  confacré.  On  la  repré- 
fentoit  fous  la  figure  d'une  femme 
aflife  fur  un  thrône  ,  tenant  d'une 
main  un  fceptre,  de  l'autre  un  fu- 
feau ,  avec  une  couronne  de  rayons 
fur  la  tête,  &  un  Paon  à  fes  pieds. 
Elle  avoit  en  partage ,  comme  fem- 
me de  Jupiter ,  les  royaumes ,  les 

L  11) 
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empires  &  les  richeffes  ;  &  c'eft  ce 
qu'elle  offrit  au  berger  Paris  ^  lors- 
que les  trois  Déefles ,  Junon  ,  Mi- 
nerve &  Venus ,  le  prirent  pour  juge- 
de  leur  beauté. 

ARTICLE    V. 

TALLAS    OU    minerve; 

MT     B£  L  LON  M. 

C>j  E  T  T  E  Déeflc  à  qui  les  Poètes 
donnoient  un  des  premiers  rangs 
dans  le  Ciel ,  étoit  fonie ,  comme 
on  Ta  dit ,  toute  armée  du  cerveau  de 
Jupiter  :  c'étoit  la  plus  commune 
opinion  ;  car  on  varie  beaucoup  fur 
fa  naiflance.    Les  uns  lui  donnent; 

Î)Ourpere  &  pour  mère ,  Neptune  & 
a  Nyinphe  d  un  marais  d'Afrique  ap-* 
pelléç  i  ritonisj  d'autres  la  difent  fille 
de  Cécrops  premier  Roi  d'Athènes^ 
Comme  elle  étoit  venue  d'Egypte 
où  les  fciences  floriffoient,  &  qu  elle 
étoit  elle-même  très-fcavante , .  elle 
fut  honorée  après  fa  moj;t ,  comme  la 
divinité  qui  préfîde  aux  fçienccs  & 
aux  beaux  arts  ;  mais  elle  avoit  auflî 
les  talens  propres  pour  la  guerre ,  & 
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i*on  en  fît  en  conféquence  une  Déefle 
guerrière ,  fous  le  nom  de  Pallas  :  fou 
Içavoir ,  fon  courage  Se  fa  prudence , 
ont  fait  naître  la penfée  qu'elle  étoic 
née  du  cerveau  de  Jupiter. 

On  Thonoroit  particulièrement  à 
Athènes  &  àRhodes.  Les  Athéniens 
tiroient  yaiiité  de  porter  fon  nom  ; 
car  le  mot  Athini  en  grec  fignifie  Mi- 
nervi.  On  prétend  à  ce  fiijet  qu'elle 
•&  Neptune  s'étoient'difputé  l'hon- 
neur ae  nommer  cette  ville  ;  que  les 
douze  principaux  Dieux  furent  choî- 
fis  pour  juger  ce  différend  ,  &  déci- 
dèrent que  celui  des  deux  qui  don- 
neroit  à  cette  ville  la  chofe  la  plus 
utile  ,  lui  feroit  porter  fon  nom  ;  que 
Neptune  d'un  coup  de  fon  trident  » 
fit  fortirde  terre  un  cheval ,  fymbole 
de  la  guerre ,  &  que  Minerve  ayant 
produit  un  Olivier,  fymbole  de  la 
paix ,  la  viftoire  lui  fiit  adjugée. 

Elle  eut  un  autre  dîflerend  avec 

Arachné  fille  d'Idmon  de  la  ville  de 

Colophon  dans  TAfie  mineure.  Cette 

fille  prétendoit. mieux  travailler  que 

Minerve  en  toile  &  en  tapifferie ,  & 

lui  fit  un  défi  que  la  Déefle  accepta  J 

mais  ayant  vu  l'ouvrage  de  fa  rivale 

/-^  *  •  •  •. 
C  inj 
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^ur  était  d'une  beauté  parfaite  ,  elfe 
lui  jetta.de  dépit  fa  navette  à  la  tête  > 
ce  qui  affligea  tellement  Arachné  > 
qu  elle  fe  pendît  de  défefpoir.  Les 
Dieux  par  pitié ,  la  changèrent  en 
araignée ,  &  famétamorphofe.ne  lui 
©ta  point  le  goût  du  travail  en  tapif-  ' 
ferie. 

Le  culte  que,  la'  ville  de  Rhodes 
rendoit  à  Mmerve,  et  oit  fonddfiir  ce 
que  cette  ville  qui  s'étpit  mife  fous 
,1a  proteftion  de  cette  Déeffe  >  ex- 
cella dans  Tart  de  faire  df^s  ftatues  ; 
&  comme  cet  art  en  enrichit  les  ha- 
bitans ,  ils  publièrent  que  le  jour  de 
la  naiflanee  de  Minerve  ,  il  étoit 
tombé  dan«  leur  Ifle  une.  pluie  d'on 

On  1?  repréfentoît  5.  cojrone  on  l'a 
dît  ailleurs  >  le  cafque  en  tête ,  t€^* 
nant  une  pique  d'une  main ,  &  un 
bouclier  de  l'autre ,  avec  une  cuirafie 
fur  fa  poitrine ,  qu'on  appellojt  /'£- 
gidê ,  fur  laquelle  étoit  gravée  ta  te  te 
de  Médufe  environné^  de  Serpens,  fc 
qu'on  ne  pouvoît  regarder  fans  être 
iaifî  d'épouvante. 

La  Chouette ,  oifeau  nofturne,  lui 
ctoit  particulièrement  confecrée  ; 
c  étoit  le  fymbole  de  1^  Sageffe  qm 


fie  s'endort  jamais.  Les  monnoies 
des  Athéniens  portoient  Temprcintc 
d'une  Choiiecte. 

On  a  fouvent  confondu  Pallas 
avec  Bellone ,  mais  les  plus  anciens 
Autheurs  les  diftinguent ,  &  difent 

Îue  Bellone  étoit  fille  de  Phorcus 
Heu  marin ,  &  de  Ceto.  On  ajoute 
qu'elle  étoit  foeur  de  Mars.  Les  Poè- 
tes la  dépeignent  comme  une  Divi- 
nité guerrière  qui  préparoit  le  char 
&  les  chevaux:  de  Mars,  lorlqu'il 
partoit  pour  la  guerre.  Elle  avoit 
quelquefois  dans  la  main  un  foiiec 
fanglant  qu'elle  faifoit  claquer  avec 
grand  bruit  pour  animer  les  guerriers 
dans  les  combats  ,  &  d'autres  fois 
une  torche  ardente* 

ARTICLE    VL 

MARS  ET  LA  VICTOIRS. 

LHiSTOiRE  de  Mars  &  de  la  Vic- 
toire doit  fuivre  naturellement  celle 
de  Bellone  &  de  Pallas.  Ce  Dieu 
étoit  fils  de  Junon ,  &  fa  mère  le  fit 
élever  par  l'un  des  Titans  fils  de  la 
Terre ,  qui  lui  apprît ,  dans  fes  pre- 
xnieres  années ,  la  danfe  ôc  les  autres 
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exercices  du  corps ,  pour  le  préparer 
aux  inftruftions  qu  il  devoir  lui  don- 
ner fur  le  métier  de  la  guerre ,  &  il 
en  fit  en  effet  un  grand  &  redouta- 
ble général; 

.11  faut  obferver  qu'il  y  avoit  plu-^ 
(leurs  Dieux  de  ce  nom.  Celui  de  lAt 
fyrie,  qui  pouvoit  être  le  même  que 
Belus  :  il  fut Tinventeur  des  armés. 
Se  de  Tart  de  ranger  les  troupes  en 
bataille.  Le  Mars  d'Egypte  ;  celui  de 
Thrace  ;  celui  des  anciens  Gaulois , 
qu'ils  appelloient  flefus  ;  &  enfin  ce- 
lui de  la  Grèce ,  à  qui  les  Grecs  ont 
attribué  les  avantures  de  tous  les 
autres. 

Alcipe  fille  de  Mar^  ayant  été  in-^ 
fultée  par  un  fils  de  Neptune  nomme 
Mirrhotius ,  Mars  lui  ôta  la  vie ,  Se 
Neptune  irrité  de  la  mort  de  fon  fils, 
fit  appeller  Mars  en  jugement  au  £ar 
meux  tribunal  d'Athènes  nommé  tA- 
réafoge.  Douze  Dieux  du  premier 
rang  préfidoient  à  ce  tribunal  :  Mars 
y  fut  abfous,  &  cet  événement  qui 
fait  une  époque  confîdérable  dans 
l'hiftoire  fabuleufc ,  arriva  fous  le  rè- 
gne de  Cranaiis  fuccefïèur  de  Cé- 
crops.Ces  douze  Dieux  qui  rendirent 
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le  jugement,  étaient vraifemblable- 
ment  douze  Athéniens  ,  diftingués 

f>ar  leur  naiflance ,  &  renommés  par 
eur  intégrité. 

Les  Romains ,  peuple  guerrier , 
étoient  fort  attachés  au  culte  de  Mars. 
Ils  le  faifoient  pafler  pour  le  père  dp 
Komulus  leur  fondateur.  NumaPom- 
pilius,  fécond  Roi  de  Rome,  inftitua 
en  fon  honneur  un  collège  de  Prê- 
tres nommés  Saliens  ;  &  voici  à 
quelle  occafîon.  Un  Bouclier  étant, 
dit-on,  tombé  du  Ciel,  on  confulta 
les  devins  fur  ce  prodige ,  &  ils  ré- 
pondirent que  I  empire  du  monde 
étoit  deftiné  à  la  viUe  où  Ton  con- 
ferveroit  ce  Bouclier.  NumaPom- 

filius  en  fit  faire  onze  femblables  9 
armi  lefquels  il  mêla  le  Bouclier  fa-- 
tal,  afin  qu'on  ne  pût  le  reconnoître, 
ni  le  voler ,  &  les  mit  tous  en  dépôt 
dans  le  temple  de  Mars*  Les  Prêtres 
Saliens  portoîent  ces  Boucliers  en 
procefTion  dans  une  fête  cp'oti 
célébroit  tous  les  ans  le  premier  de 
Mars ,  &  qui  duroit  treize  jours.  Ils 
couroient  dans  toute  la  ville  de  Ro- 
me, fautant,  danfant,  &  chantant 
des  hymnes  qui  avoient  rapport  à  la 
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folemnité.  Pendant  ces  treize  jours 
il  n'étoit  permis  de  vacquer  à  aucune 
afeire  férieufe  ;  on  ne  pouvoit  ni  fe 
marier  ni  voyager ,  ni  entreprendre 
aucune  expédition  militaire  ;  ce  qui 
s'obferva  long-temps  avec  beaucoup 
de  régularité. 

On  repréfentoit  Mars  fous  la  figu- 
re d'un  nomme  airmé  d'un  cafque , 
d'une  pique  &  d'un  Bouclier ,  tantôt 
nud ,  tantôt  avec  l'habit  militaire  ; 
quelquefois  barbu ,  le  plus  fouvent 
fans  barbe  ;  quelquefois  avec  le  bâ- 
ton de  commandement  à  la  main ,  & 
prefqiie  toujours  dans  l'attitude  d'un 
tomme  qui  marche  à  grands  pas. 

Il  étoit  pour  l'ordinaire  ,  accom- 
pagné de  la  Vidoire ,  dont  les  Grecs 
avoient  fait  urie  divinité ,  qu'ils  di- 
foient  fille  du  Styx  &de  Pallante ,  ou 
de  l'Achéron.  Elle  fut  d'un  grand  fe- 
cours  à  Jupiter  dans  le  combat  des 
Géants.  Les  Grecs  &  les  Romair« 
lui  avoient  confacré  un  grand  nom- 
bre de  temples ,  &  ils  la  rcpréfen- 
toient  fur  leurs  monnoies ,  &  fur  les 
monumens  publics  ,  fous  la  figure 
d'une  femme  aîlée ,  prenant  fon  vol 
dans  les  airs ,  avec  une  couronne  de 
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laurier ,  ou  une  palme  dans  la  main» 
On  la  voit  quelquefois  debout  fur  un 
globe  dans  les  médailles  des  Empe- 
reurs ,  qui  par  là  vouloient  feire  en- 
tendre qu  ils  fe  regardoient  comme 
les  maîtres  du  monde  ;  ou  fur  une 

Êroue  de  navire,  pour  défignerune 
ataille  navale, 

ARTICLE   VII, 

VENUS, 

CUPJDON    JET     LES     GrACES* 

JLiE  Culte  de  Vénus  étoit  venu 
originairement  de  Phœnicie  ,  où 
cette  DéefTe  étoit  honorée  fous  le 
nom  d'Altarté.  On  la  çonnoiflbit  en 
Grèce  fous  deux  noms  principaux. 
On  appelloit  l'une  Vénus  Uranie,  ou 
Véms  Célefie ,  &  celle  là  préfîdoit  aux 
amours  honnêtes  ;  l'autre  appellée 
Vénus  Terre ffre ,  préfîdoit  aux  dérégle- 
mens  du  cœur.  Pour  les  diftinguer, 
quoique  ce  ne  fût  qu'une  même  di- 
vinité honorée  fous  différents  noms, 
on  difoit  que  l'une  des  deux  étoit 
née  de  l'écume  de  la  mer,  près  de 
rifle  de  C/thère,  &, que  l'autre  étoit 
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fille  de   Jupiter   &   de   Dioné. 

Jupiter  chargea  les  Heures  de  Té- 
ducation  de  cette  Déefle  :  elles  la 
conduifîrent  dans  le  Ciel ,  où  les 
Dieux  épris  de  fa  beauté,  la  deman- 
dèrent en  matriage.  Vulcain  le  plus 
difibrme  de  tous  lëpoufa,  elle  fe 
des  honora  enfuite  par  fes  galante- 
ries ,  avec  Mars ,  Mercure  &  Adonis. 
Les  Iflesde  Chypre,  de  Cythère,  de 
Paphos  &  la  ville  de  Cnide,lui  et  oient 
particulièrement  confacrées.  Larctfe 
ctoit  fa  fleur  favorite ,  parce  qu'elle 
avoir  été  teinte  du  fang  d'Adonis 
qu'une  de  fes  épines  avoit  bleffé  j  ce 
qui  lui  avoit  donné  la  couleur  rouge, 
car  jufques-là  elle  avoit  été  blanche* 
Le  Myrthe  lui  étoit  dédié,  parce 
qu'il  vient  ordinairement  fur  le  bord 
de  la  mer ,  où  cette  DéefTe  étoit  née. 
Elle  faifoit  fes  voyages  fur  un  char 
tiré  par  des  Cygnes,  par  des  Pigeons, 
ou  par  des  moineaux.  On  la  repré- 
fentoit  d'une  infinité  de  manières 
différentes.  En  qualité  de  Vénus 
Uranie ,  on  lui  mettoit  un  globe  à  la 
main.  Elle  paroiiToit  quelquefois  af* 
fife  fur  un  Dauphin,  tenant  un  pigeon 
fur  fes  genoux^  d'autres  fois iiir  une 


coquille  portée  par  deux  Tritons , 
Dieux  marins ,  ou  fur  un  char  attelé 
de  deux  chevaux  marins ,  accpmpa- 

fnée  d'une  troupe  d'Amours ,  &  de 
léreïdes  Nymphes  de  h  mer. 
Vénus  n  alloit  guère  fans  T Amour, 
autrement  nommé  Cupidon.  Quoique 
Tamour  ne  fût  pas  un  perfonnage 
réel ,  mais  une  cnimère  forgée  dans 
rimagination  des  Poètes ,  on  n'a  pas 
laiffé  de  lui  donner  des  pères  &  des 
mères.  On  a  même  compté  plufiçura 
Amours  ou  Cupidons  ;  on  difoit  Tua 
fils  de  Mercure  &  de  Diane ,  un  au- 
tre de  Mercure  &  de  Vénus ,  un  au- 
tre de  Vénus  &  de  Mars  ;  mais  on  en 
diftinguoit  deux  principaux^  l'un  cé- 
lefte  qui  accompagnoit  Vénus  Ura- 
nie ,  &  l^îutre  qui  accompagnoit  la 
Vénus  Terreftre, 

On  repréfentoît  ordinairement 
l'amour  comme  un  Jeune  enfant 
aveuglé  5  ou  avec  un  bandeau  fur  les 
yeux ,  tenant  un  arc  dans  fa  main  ,  Se 
fur  fon  épaule  un  carquois  garni  de 
flèches.  On  lui  rendoit  un  culte 
pareil  à  celui  dont  on  honoroit 
Vénus  :  il  avoir,  comme  elle,  deç 
temples  ,  dés  autels  ,  les*  mêmes 
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lacrifices  ,  &  on  lui  adreffoit  le^  mc-^ 
mes  vœux. 

Lqs  Grâces  étoîent  le  plus  brillant 
ornement  de  la  cour  de  Venus.  Les 
Poètes  nç  poiivoient  rien  imaginée 
de  fi  charmant  que  cesDéefles  ;  elles 
étoient  la  fourcp  de  tout  ce  qu  il  y 
avoit.  d'aimable  dans  la  nature ,  & 
donnoient  aux  p^rfonnes  ,  aux  ou- 
vragcç  &  aux  lieux ,  ce  qui  embellit 
toutes  le,s  autres  perfedions.  On  n'eft 
pas  trop  d'accord  fur  leur  naiffance  j 
mais  Fopinîbn  .générale  leur  donne, 
pour  père  &  mère ,  Jupiter  &  Euryno- 
me  nlle  de  TOcéan.  Elles  étoient 
trois  foeurs,  &  on  les  nommoit  A^dùj 
Jhalk  &  Euvhrofini.  Quelques  auteurs 
les  ont  multipliées  ;  &  en  eftet  leur 
nombre  feroitixifini,  fi  Ton  perfonni-* 
fioit  tous  leurs  attributs.  On  ne  repré'^ 
fentoit  d'abord  ces  trois  Déeffes  que 
par  de  fîmples  pierreçjbientôt  on  leur, 
donna  des  figures  humaines,habillées 
d  une.  fimple  gaze ,  &  enfuite  toutes 
nues  ,  pour  faire  entendre,  que  rien 
n'eftplus  aimable  que  la  fimple  natu- 
re. On  les  peignoit  jeunes ,  parce 
que  les  Grâces  font  communément 
le  partage  de  Ja  jcuneffe.  On  leut 
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donnoit  Tattitude  de  pçrfonnes  qui 
danfent  &  qui  fe  tiennent  par  la  main 
fans  fe  quitter,  ce  qui  et  oit  le  fym- 
bole  de  Tunion  entre  les  fœurs.  Il 
n^  avoit  point  de  peuples  oui  n^euf- 
fent  bâti  des  temples  en  leur  nonneur; 
&  le  pemier  qui  régla  ce  qui  concer- 
noit  leur  culte,  fut  Ëtéocle  Roi  d'Or- 
choméne  dans  laBœotie  ;  c'étoitun 
pays  charmant  arrofé  par  le  fleuve 
Céphife,&  où  les  Grâces  fe  plaifoieat 

f)lus  qu  en  aucun  autre  endroit  de 
a  terre.  Le  Printemsleur  étoit  par- 
ticulièrement confacrc  ;  c'étoit  pro- 
prement la  faifoû  des  Grâces ,  &  c'c- 
.toit  alors  qu  elles  fe  paroient  de  ro- 
fes,  leur  fleur  favorite.  Leur  pouvoir 
s'ctendoit  à  tous  les  agrémens  de  la 
vie  ;  elles  difpcnfoient  non-feule- 
ment la  bonne  grâce ,  la  gaieté,  Téga- 
lité  d'humeur,. &  les  autres  qualités 
qui  font  le  charme  de  la  fociété;  mais 
encore  Téloquence ,  la  fagefTe  &  la 
libéralité  ;  elles  préfidoient  aux  bien- 
faits &  à  la  reconnoiflance  y  &  Ton 
s'efl  fervidans  tous  le$  tems  de  leur 
nom  pour  exprima:  laiecomioiflance 
&  le  bienfait» 
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ARTICLE  VIII. 
VULCAIN  ET   LES  aCLOFES. 

V  Ulcain  ctoît  le  Dîen  du  &v.  On 
compte  plufîeurs  Vulcains;  le  pre» 
mier  qu'on  difoit  fils  du  Ciel  »  le  fé- 
cond qui  avôît  reçu  la  naiflance  du 
Nil  y  &  qui  étoit  en  grande  vénérsK 
tîon  chez  les  Egyptiens  ^  &Ietroi- 
fiéme  fils  de  Junon.  Les  Grecs  re- 
[ardoient  celui-ci  comme  le  Dieu 
[es  forgerons  »  Se  comme  forgeron 
lui-même,  parce  qu'il étoît  Imven- 
teur  des  ouvrages  qui  fe  fabriquent 
avec  le  fer,  fairaîn ,  For  &  fargent.. 
Il  avoir  établi  fes  premières  forges 
dans  rifle  de  Lemnos,  parce  que 
cette  Ifle  eft  fujette  aux  tremblement 
de  terre ,  Se  qu'elle  jettoît  des  flam- 
mes par  des  volcans ,  ou  parce  qu'on: 
f  a  inventé  la  Êibrîque  des  armes.  H 
a  eu  auflt  des  forges  dan  s  le  mont 
Etna  en  Sicile,  ôc  dans  lesifles  qu  on: 
appelloit  de  fon  nom  Vutf^amennes  ^ 
furtout  dans  celle  qu'on  nomme  au^ 
jourd'huî  Lifori  /  en  un  mot  dans 
tous  les  lieux  où  il  y  avoit  des  vol- 
cans. On  lui  attribuoit  tous  les  ou^ 
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vrages  qui  paflbient  pour  des  chef- 
d'oeuvres,  tels  que  le  palais  du  Soleilj 
Pandore  cette  femme  fi  accomplie , 
&  qui  tenoit  dans  une  boëte  tous  les 
maux  qui  affligent  les  hommes  ;  le$ 
armes  a  Achille ,  celles  d'Enée ,  &c# 
L'établiflement  des  forges  de  Vul- 
cain  dans  Tlfle  de  Lemnos  avoit 
donné  lieu  de  dire  qu^il  y  avoit  été 
précipité  du  Ciel  par  Jupiter. 

Le  culte  de  ce  Dieu  étoit  venu 
d'Egypte  où  il  avoit  un  temple  fu- 
perbe ,  &  une  ftatue  haute  de  7^. 
pieds.  Les  Romains  lui  avoient  bâti 
un  temple  3  Romulus  lui  confacra  des 
quadriges  d'airain  ,  ç'^ft^-dîre  ^  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux  dé 
front.  On  avoît  coutume  dans  fesfa^ 
crifices  ,  de  foire  confumtr  par  le 
feu  les  viâimes  7  fans  en  rien  réfer- 
Ver  pour  le  feftin  facré:  Tarquin  le 
vieux  f  Roi  de  Rome ,  après  avon: 
défait  les  Sabins ,  fit  brûler  en  Thon*- 
ncur  de  ce  Dieu ,  leurs  armes  &  leurs 
dépouilles* 

Les  chiens  étoîent  deftinés  à  gar- 
der fes  temples,  &  le  Lion  Im  £ofc 
partic^éremcRtcorifafcré.  Entre  les 
fêce^stpibnav^^tablles^n  {on&oar 
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jaeur ,  la  principale  étoit  celle  où  l'on 
couroit  avec  des  torches  allumées 
q\/il  falloit  porter. jufqu^à  un  cert^ 
but  i  fans  les  éteindre  3,  fou^  peinc- 
d'infamie.,  ;. 

,  Dan^  les  moouHiens  ou  il  eft  re- 
ipréfenté ,  on  le  voit  avec  de  la  bar- 
oe ,  les  cheveux  négligés  ^  vêtu  d'un 
habit  qui  ae  Juî  defcend  que  jufqu'au 
deflus  des  genoux  a,  portant  fur  la  tête 
«n  bonnetpointu^^ans  la  main  droite 
jun  marteau  x  <^  des  tenailles  dans  la 
gsttiche*  -    . 

Le&Cyck)pes  étoîent d'anciens  ha- 
bîtansVé  la  oiçile  jt  S«x  environs  du 
jnpm  Etna ^^  &  parcie:  qu^on  ne  con- 
jioi/Toitpas  leur  origii^ic,  çhles  difoit 
cnfans  de  Neptune ,  & ,  fejon.  d'au- 
tres ^filç  du  Ciel  &  delà  terre.  Ils 
itoienf  brutaux,  féroce^,  &  enneîpis 
de  toute  fociété.  Qn'ies'nommoit 
Cy  dopes,,  à  cayfef  çi'un  oçili:ood.  qu  iU 
.avouent  a^  milieji^.du  front,.  On  les:a 
dit  ouvrijers  de  Vulcaixî*,  >  parée:  qu  il$ 
habitoient  près^  du  mont  Etna^ipst 
.ce  Dieu  avpit  fes  principales  forges  j 
&  le  bruit  que  les  fcitx .  fouterrairis 
font  daas  rinrççjj^ur  de  cette^oaicmf  ^ 
^P>  s'attribi^Jx^ffiK^Coups  cedoublé» 
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«jue  ces  ouvriers  donnoient  fur  leurs 
enclumes.  Ils  furent  employés  à  for- 
ger les  feudrcs  dont  Jupiter  fe  fcrvit 
pour  combattre  lesGéants .Ils  avoieni: 
auflfi  fabriqué  le  Trident  de  Neptune, 
la  fourche  &  le  cafque  de  Pluton ,  & 
une  infinité  d'autres  ouvrages.  Les 
Grecs   les  mirent  au  nombre  des 
•Dieux  y  Se  il  eft  fait  mention  d\in 
temple  qu'ils  avoient  à  Corinthe ,  & 
d'un  autel  fur  lequel  on  leur  Gf&oit 
des  facrifices.  Le  plus  célèbre  d'en- 
tre eux  s'appelloit  i'tf/j^pWTTîÉ  ;  il  avoit 
&r  eux  un  empire  a»bfolu  ^  &  les  an- 
ciens Poètes  font  repréfenté  comme 
un  Géant  d*une  taille  énorme  ,  mais 
plus   monftrueux    encore    par   fes 
mœurs  &  par  fa  cruauté  que  par  fai 
taille*  Cependant  il  s'étoit  laiffé  fé- 
dUire  aux  charmes  d'une  Nymphe  de 
la  mer  appelléc  Galatée  qu'il  s'ef- 
força en  vain  -  de  fléchir  ,  en  jouant 
-d'un)   flageolet  ^  compofé  de  fep^ 
tuyaux  d'inégale  longueur»  11  avoic 
pour  rival  un  jeune  Prince  nommé 
j\cis.  Dans  un  tranfport  de  jatoufie  y 
il  Taccabla  fous  un  rocher  qu'il  avoit 
déraciné  ^  &  les  Dieux  transformé- 
xcat  ce  malheureux  ea  un  fleuve  de 
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fon  nom ,  &  qui  avoit  fa  fource  dans 
le  mont  Etna. 

ARTICLE  IX. 

MERCURE    ET    IRIS^ 

X-)E  tous  les  Dieux  du  Paganifine  ^ 
Mercure  ellcclui  à  qui  Ton  a  donné 
le  plus  de  fondions.  II  étoit  Tinter- 
prête  &  le  nieffager  des  Dieux ,  maïs 
particulièrement  attaché  au  fervice 
de  Jupiter ,  &  en  cette  qualité ,  il 
ctoit  perpétuellement  en  courfe  ;  fl 
ne  fe  faifoit  rien  où  fon  miniftère 
^intervînt ,  &  il  n'y  avoit  point  de 
traités  de  paix  &  d'alliance  y  où  6 
préfence  ne  fût  pécefTaire.. Une  autre 
de  fes  fondions  ordinaires ,  étoit  de 
conduire  dans  les  enfers  les  âmes  des^ 
morts  ,  &  de  les  ramener  au  jour 
quand  elles  revenoient  habiter  d'au- 
tres corps ,  ce  qui  lui  donnoit  beau- 
coup d  occupation.  Il  étoit  outre 
cela  le  Dieu  de  l'éloquence,  des 
marchands  , 'des  voyageurs,  &  mê- 
me des  filoux.  Tous  ces  emplois  fi 
différens  ,  ont  fait  penfer  qu'il  y 
avoit  eu  plufîeurs  Mercm-es  ,  &  qo'oft 
avoit  appliquée  un  fcul,  les  attributs 
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de  plufîeurs  Dieux  du  même  nom^ 
L'un  étoit  fils  de  Jupiter  &  de  Maia  y 
Tune  des  Pléiades  filles  d'Atlas;  le 
fécond ,  fils  du  Ciel  &  du  jour  ;  le 
troifîéme  de  Bacchus  &  de  Profer- 
pine  ;  le  Quatrième  de  Jupiter  &  delà* 
Nymphe  Cylléne»  Celuirci  tua  Argus 
&  s'enfiiit  en  Egypte,  où  il  porta, 
dit-on  ,  la  connoiffance  des  lettres. 
Le  principal  parmi  les  Grecs  étoit 
le  fils  de  Jupiter  &  de  Maïa  ;  ccR  k 
lui  qu'ils  bâtirent  des  temples  >  & 
drefferent  des  ftatues.  En  recher- 
chant ce  ouc  la  fable  de  Mercure 
peut  avoir alxiftorique,  on  découvre 

au'il  étoit  de  la  race  de  Titan ,  fils 
XJranus  &  frère  de  Saturne  ;  que 
c'étort  un  Prince  rufé ,  artificieux  » 
fourbe  &  diflîmulé  ;  qu'il  avoit  fait 
plufieurs  voyages  en  tgypte ,  pour 
slnflruire  dans  les  moeurs ,  dans  les 
coutumes  &  dans  les  fcîences  des. 
Egyptiens,  £irtout  dans  la  magie  à 
laquelle  ils  étoient  fort  adonnés  j 
qu  il  avoit  enfijite  régné  dany  ITta- 
lie,  dams  les  Gau'escSt  dans  FEfpa- 
gne ,  &  avoit  enfeigné  à  ces  peuples 
le  culte  que  les  Dieux  voulolentqu'om 
leur  renaît  fur  la  terre,  &  que  c  ell 
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})Our  cela  qu'on  Ta  fait  pafler  poiir 
'interprète  des  Dieux.  Il  contribua, 
beaucoup  par  fon  éloquence,  &  par 
la  douceur  de  fes  mœurs ,  à  cultiver 
refprit  des  nations  qu'il  gouverna; 
il  ley  unit  par  les  liens  de  la  fociété  & 
du  commerce ,  établit  des  loix  fages 
pour  réprimer  le  vice ,  &  inventa  ou 
perfeftionna  plufieurs  arts  utiles.  II 
fut  auffi  employé  par  Jupiter,  dans  les 
gueires  qu  il  eut  a  foutenir ,  &  dans 
Ie.9  négociations  de  paix  :  ce  qui  Ta 
fait  regarder  comme  le  Dieu  de  la 
paix  &  des  alliances.  On  lui  a  fait 
honneur  de  Knvention  de  la  lyre, 
des  lettres ,  de  la  mufique ,  de  k 
lutte ,  du  commerce ,  de  la  magie  & 
de  plufieurs  autres  feiences  &  arts* 
On  le  peignoit  quelquefois  avec 
la  moitié  du  vifage  de  couleur  noire^ 
&  l'autre  moitié  de  couleur  blanche, 
parce  qu'il  étoît  tantôt  fur  la  terre , 
&  tantôt  dans  les  enfers ,  où  il  con- 
duîfoit,  comme  on  l'a  dit ,  lésâmes 
àts  morts.  Les  Egyptiens  le  repré- 
fent oient  avec  une  tête  de  chien  fous 
Je  nom  J^Anubis  ,  pour  marquer  h 
vigilance  ;  on  lui  donnoît  dans  la 
main  ua  caducée  ^  c'ell-à-dire ,  une 
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verge  où  deux  Serpens  étoîent  en- 
trelacés ,  de  manière  que  leurs  têtes 
s'élevoient  en  haut.  On  prétend  que 
Mercure  ayant  rencontré  deux  Ser-. 

Eents  qui  fe  battoient ,  les  fépara  en 
ïs  frappant  de  fa  baguette ,  autour 
de  laquelle  ils  s'entortillèrent;  &  que 
pour  cela  le  caducée  avoir  été  regar- 
dé comme  le  fymbole  de  la  paix  Se 
de  la  réconciliation.  On  attribuoit 
en  confiéquence  au  caducée,  la  vertu 
de  charmer  Se  d'aflbupir  ceux  qui  en 
étoient  touchés ,  &  Mercure  s'en  fer- 
vit  pour  endormir  Argus-  aux  cent 
yeux  ;  mais  cette  vertu  d'aflbupir 
n'étoît  autre  chofe  qu'un  genre  de 
mufique  que  ce  Dieu  avoit  inventé,, 
&  dont  lefFet  étoit  de  calmer  les 
iens. 

Mercure  étoit  le  Dieu  du  commer- 
ce &  des  voleurs.  On  dit  qu  étant 
encore  enfant  ^  il  avoit  volé  le  Tri- 
dent de  Neptune ,  les  flèches  d'A- 
pollon ,  l'épée  de  Mars  &  la  ceinture 
de  Vénus.  Cette  fable  étoit  fondée 
fur  ce  qu'il  étoit  grand  navigateur  ^ 
brave  dans  les  combats ,  adroit  à  ti- 
rer de  l'arc  ,  '  &  qu'à  ces  qualités  il 
j  oigooit  tous  les  agrémens  du  dif- 
/•  Particp  *  E 
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cours.  Cependant  il  fut  chafle  du 
Ciel  pour  fes  filouteries ,  &  obligé 
de  garder  les  troupeaux ,  dans  le  mê- 
me tems  cju'Apoilon  qui  avoit  en- 
couru la  dilgrace  de  Jupiter ,  fut  obli- 
jé  d'exercer  fur  la  terre  la  même  pro- 
Jeflion.  On  dit  qu'un  jour  Mercure 
lui  vola  fes  Bœufs  jque  le  berger  Bat- 
tus ,  le  feul  qui  Tavoit  vu ,  &  qui  lui 
avoit  promisléfecrét ,  lui  ayant  man- 
qué de  parole ,  fut  chabgé  en  pierrç 
ae  touche. 

On  offroit  à  Mercure  en  facrîfice, 
les  langues  des  viftimes,  comme  au 
Dieu  de  Téloquence.  On  lui  ofïroit 
auffi  du  miel  &  du  lait ,  pour  défîgner 
la  douceur  &  le  charme  de  fes  dif- 
cours  ;  de  plus  on  lui  facrifioit  des 
coqs  fymboles  de  la  vigilance.  On 
a  de  lui  un  grand  norhbre  de  figures 
&  de  ftatues.  Comme  Dieu  des  mar- 
chands &  des  voleurs ,  on  le  repré- 
fentc  ordinairement  avec  une  bourfe 
à  la  main  ;  comme  interprète  &  né- 
gociateur des  Dieux ,  il  porte  le  ca- 
ducée ,  &  on  lui  donne  des  ailes  fur 
fon  bonnet ,  à  fes  pieds  Se  à  fon  ca- 
ducée, pour  marquer  fa  promptitude 
à  exécuter  les  ordres  des  Dieiix. 


Les  bergers  Tavoient  aufïî  choilî 
pour  un  de  leurs  patrons ,  &  c'eft 
pour  cela  qu'on  Ta  quelquefois  repré- 
lente  avec  un  bélier  à  les  pieds  ;  & 
comme  il  avoit  inventé  un  inftru-* 
ment  de  raufiquè  qui  avoit  là  forme 
d'une  écaille  de  tortue ,  on  le  voit 
quelquefois  repréfenté  avec  une  tor- 
tue à  fes  pieds  ;  enfin  on  lui  donnoir 
là  figure  d'un  jeune  homme ,  beau 
de  vifage ,  d'une  taille  lefle  &  déga-*^ 
gée ,  avec  un  manteau  furies  épaules 
qui  ne  le  couvroit  qu^à  demi. 

Iris  étoit  la  meffagère  de  Junon , 
comme  Mercure  étoit  le  meflagerde* 
Jupiter.  Ce  n'eft  autre  chofe  que  ce' 
météore  qu'on  appelle  l'Arc-en-ciel;) 
mstisrcomme  lesGrecsperfonnifioient' 
tous  les  êtres,  ils  enavoientfaitunê 
Divinité  qu'ils  repréfentoicnt  fous  la* 
figure  d'une  jeune  perfonne ,  'vêtuc^ 
d'un  halbît  de  différentes  couleurs , 
aflîfe  auprès  du  trône  de  Junôn ,  & 
toujours  prête  à  exécuter  fts  ordres  j 
&  comme  il  falloir  lui  faire  une  gé- 
néalogie ,  on  a  dit  qu'elle  étoit  fiUë 
de  Thaumas,  mot  qui  fignifie^Twî^ 
ration  j  ce  qui  caradérîle  la  beauté 
de  rArc-en-cid;  Les  Poètes  font 
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iTJcntion  de  plufîeurs  de  fes  meflages  , 
&  fur-tout  de  Tcmploi  qu'elle  avoit 
de  couper  le  cheveu  fatal  des  fem- 
mes  ,  au  moment  qu  elles  alloicnt 
mourir, 

ARTICLEX. 

jiFOLLON. 

Il  n\  a  point  de  Divinité  dans  le 
faganifme  fur  laquelle  Timagination 
Aqs  Poètes  fe  foit  autant  exercée  que 
fur  Apollon.  Il  avoir  été  originaire- 
inent  diftingué  du  Soleil ,  1  un  des 
premiers  objets  du  culte  des  Idolâ- 
tres; mais  les  Grecs  les  cojafondirent 
peu-à-peu,  &  n'en  firent  qu  une  mê- 
me Divinité.  Ils  ,1e  difoicntfîls  de 
Jupitcr&  de  Latone.  Junon  toûjoufs 
appliquée  à  perfécuter  fes  rivales, 
fulcita  contre  celle-ci ,  un  monftre 
nommé  le  ferpent  Python ,  qui  fe  mie 
àfa  poùrfuite  de.  manière  q^u'elle  ne 
put  trouvei;  fur  la  terre  aucun  endroit 
pu  elle  put  ïaire  tranquillement  fes 
couches.  Neptune  touché  de  fon 
çtat,  d'un  coup- de  fon  trident,  fie 
fortir  du  fond  de  la  mer,  unç  lilc 
qu  on  nomma  Délos^  Latoné  s'y  ré- 
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fugîâ ,  &  mit  au  monde  Apollon  Se 
Diane.  Cette  Ifle  étoit  flottante ,  & 
dans  la  fuite  Apollon  la  fixa  entre 
deux  petites  Mes  de  fon  yoifinage , 
qu  on  apptlloh  My cône  ôcGyare^  & 
qui  font  partie  de  celles  qu'on  hom- 
me Cyclades  dans  la  mer  Egée. 

Le  premier  foin  d'Apollon  fut  de 
venger  fa  mère  •  des  peilécutions  quç 
lui  avoit  fait  'efliiyer  le  ferpent  Py- 
thon. C'étoit,  félon  la  feble,un  monf- 
tre  produit  du  limon  qui  étoit  relié 
fur  la  terre ,  après  l'écoulement  des 
eaux  du  déluge  de  Deucalion ,  &  qui 
faifoit  beaucoup  de  ravages  aux  envi- 
rons du  mont  ParnafTe  ;  mais  félon 
rhiftoire ,  c'étoit  un  brigand  qui  s'é- 
toit  établi  aux  environs  de  Delphes  , 
&  qui  détrouflbit  ceux  qui  alloient 
avec  de  riches  offrandes  y  confultet 
Toracle  d'Apollon.  Cette  vidoirc du. 
fils  de  Latone  fiit  célébrée  dans  là 
fuite  par  Tétabliflement  des  jeux  Py^ 
thiensqui  revenoienttous  lés  quatre 
ans.  On  s'y  exerçoit  principalement 
à  chanter,  àdanfer&  à  jouer  des 
inftrumens ,  &  une  couronne  de'lau- 
rier  étoit  le  prix  des  vainqueurs.  Le 
laurier  étoit;  la  plante  favorite  d'A- 
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pollon»   H   aîn^oit  Daphné 
Nymphe  fille  4u  fleuve  Pénée ,   ^ 
n'en  ctoit  pokit  aimé»    Un  )Our^ 

Jour  fe  dérober  à  &s  pourfuites  ^ 
)aphné  imploni  le  fccours  de  fon 
père  y  3c  dans  'Hnilant  elle  fut  chaa-^ 
gée  en  Tcirbrequi  de  fon  nom  ftp: 
appelle  Laurier.  Apollon  voulut  que 
cet  arbre  lui  fut  confacré  ;  il  en 
.couronna  fa  tête  >  &  en  orna  là  lyre 
Jk  fon  carquois.  Il  établit  auffi  que 
4dans  la  fuite  les  générauDC  Romains 
en  feroient  courormés  ,   loriqu'ils 
îroient  en  triomphe  facrifier  au  Capi- 
xole ,  &  ordonna  que  les  feuilles  de 
cet  arbre  conferveroient  toujours 
leur  verdure. 

Apollon  excella  dans  la  Poëlîe  ^ 
danslaMiifique  &  dans  Téloquence; 
&  il  préfidoit  aux  concerts  des  Mufe^ 
fur  le  Paniaffe.  Aucun  des  Dieux  ne 
poflédoit>  comme  lui,  la  connoiffan* 
ce  deravenir,&ilrendoit  lui  feulplus 
d'oracles  que  tous  les  autres  enlem- 
ble  ;  à  ces  dons  il  joignoitia  fcîeace 
de  la  médecine ,  Se  une  grande  con- 
noiffance  des  plantes  propres  à  four-^ 
nir  des  remèdes  comte  les  maladies; 
Ses  talens  le  furent  j^afler  pour  Iç  pç.c4 
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d^Efculape ,  Dieu  de  la  médecine  ; 
d'Orphée  &  de  Linus ,  célèbres  mu- 
ficiens  ;  en  un  mot ,  tous  ceux  qui 
cultivoient  les  beaux  arts ,  étoiçnt 
regardés  comme  fes  favoris  ,  entre 
autres  Hyacinthe  &  Cyparifle. 

Hyacinthe  étoit  un  jeune  Prince 
de  la  Laconie  fils  d'Œbalus ,  fort  ajy- 
pliqué  aux  fciences ,  &  fur-tout  à  la 
poëfie.  Un  jour  pendant  qu'il  jouoit 
avec  Apollon ,  il  fut  frappé  à  la  tête 
d\m  coup  de  palet,  &  1  on  attribua 
ce  malheur  à  la  jaloufie  de  Borée  qui 
détourna  le  palet ,  &  le  pouffa  contre 
la  tête  du  jeune  Hyacinthe.  Apollon 
employa  envain  pour  le  guérir,  les 

{)lantes  qui  avoient  le  plus  de  vertu  ; 
e  coup  étoit  mortel ,  &  Apollon  , 
pour  confacrer  fa  mémoire ,  le  chan- 
gea en  une  fleur  de  fon  nom. 

CypariiTe  étoit  un  autre  jeune  hom- 
me de  rifle  de  Cos  qui  avoir  beau- 
coup de  talent  pour  la  poëfie.  Il  y 
avoit  un  cerf  confacré  aux  Nymphes 
delà  campagne,  que  Cyparifle aimoit 
particulièrement  ;  il  le  conduifoit 
dans  les  meilleurs  pâturages,  le  fai- 
foit  boire  dans  les  fontaines  les  plu* 
pures,  Se  ornoît  fon  bois  de  guirlandes 

Euij 
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de  fleurs.  Un  jour  que  ce  cerf  s'étoîr 
couché  fur  Inerbe  pour fe  repofcr  à 
Tombre,  Cypariflc  qui  ne  le  recon- 
nut point  ,  le  perça  d'un  coup  de 
flèche.  Cette  méprife  lui  caula  un  fi 
zrand  défefpoir ,  qu'il  réfolut  de  fe 
lailTer  mourir  ;  &  il  fut  fourd  à  tout 
ce  qu'Apollon  put  lui  dire  pour  le 
confoler.  Les  larmes  qu'il  verfoic 
continuellement,  curent  bientôt  def- 
féché  fon  fang.  Son  corps  prit  une 
couleur  verdâtre ,  fes  beaux  cheveux 
fe  hérifferent  &  s'élevèrent  vers  la 
Ciel  en  forme  de  pyramide  ;  ce  qui 
forma  l'arbre  appelle  Cyprès*  Apollon 
affligé  de  cette  métamorphole ,  or- 
donna que  le  Cyprès  feroit  le  fym- 
bole  du  deuil;  qu'il  accompagneroit 
les  funérailles;  &  qu'on  ne  planteroit 

Eoint  d'autres  arbres  auprès  destom-* 
eaux. 
Si  ApoUon  eut  le  malheur  de  voir 

Î)érir  quelques-uns  de  fes  favoris ,  il 
ut  plus  heureux  contre  ceux  qui  vouh 
lurent  lui  difputer  la  gloire  d'exceller 
dans  la  mufique.  Tels  fiirent  le  Dieu 
Pan ,  le  Roi  Midas  &  le  fatyre  Mar-» 
lyas. 
Midas  étoit  fils  de  Gordius  »  6c  dp 
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Cybëlc ,  &  regnoit  dans  la  ville  de 
Célénes  capitale  de  la  grande  Phry- 
gie.  Ce  Prince  étoit  fort  riche  y  car 
le  Paftole  qui  roule  de  Tordans  fon 
fable ,  traverfoit  fes  états  ;  on  difoit 
que  tout  ce  qu'il  touchoitfe  conver- 
tiflbit  en  or.  C'étoit  un  don  qu  il 
avoitreçûde  Silène,  nourricier  de 
Bacchus ,  mais  qui  lui  étoit  devenu 
fort  à  charge  :  car  il  ne  pouvoir  rien 
toucher  qui  ne  devînt  or ,  jnfqu'au 
pain ,  au  vin  &  aux  viandes  qu  on  lui 
fervoit  ;  mais  comme  en  vertu  de  ia 
richcfle ,  il  vouloit  tout  fçavoir ,  Se 
qu'il  étoit  auffi  llupide  qu  ignorant, 
on  imagina  la  mctamorphofe  de  fes 
oreilles  en  oreilles  d'âne ,  &  voici 
à  quelle  occafîon.  Le  Dieu  Pan  vou- 
'  lantunjour,  enpréfencede  quelques 
jeunes  Nymphes ,  faire  valoir  la  beau- 
té de  fa  voix  3c  les  doux  fons  de  fa 
flûte  ,  eut  la  témérité  de  les  préférer 
à  la  lyre  &  aux  chants  d'Apollon  ;  il 
alla  même  jufqu'à  lui  faire  un  défi , 
&  prit  pour  arbitre  le  vieux  Tmolus; 
c'étoit  une  montagne  de  la  Lydie 
près  de  Sard^  fort  haute  &  fort  ef- 
carpée.  Pan  s  aflit  fur  le  fommet  de 
cette  montagne  5  Tmolus  ,  pour 
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mieux  entendre ,  écarta  tous  les  ar- 
bres quiTenvironnoîents  &  ne  garda 
qu'une  couronne  de  chêne  dont  les 
glands  pendoientfurfoh  front.  Aufli- 
tôt  Pan  joua  fur  fa  flûte  un  air  rufti- 
<juc  ,  aont  Midas  qui  fe  tfouvoit 
préfent,fut  enchantéXorfque  Pan  eut 
fini ,  Apollon  couronné  de  laurier  & 
vêtu  d  une  robe  de  couleur  de  pour- 
pre ,  fe  mit  à  chanter  &  s'^accompa- 
gna  de  fa  lyre ,  avec  tant  de  goût  dt 
de  finefle  ,  que  Tmolus,  charmé  dé 
fes  acccns ,  décida  que  la  flûte  de 
Pan  devoit  céder  à  la  lyre  d'Apol- 
lon. Midas  ofa  contredire  ce  juge- 
ment, &  Apollon  ne  voulant  pas 
que  des  oreilles  fi  groflîeres  conler- 
vaffent  plus  long-tems  la  figure  de 
celles  des  autres  nommes ,  les  lui  al- 
longea ,  les  couvrit  de  poil ,  &  les 
rendit  fcmblables  de  tout  point  à  des 
oreilles  d'âne.  Midas  ,  pour  cachet 
cette  diflformité,  couvroit  toute  fa 
tête  d'une  tiare  magnifique  ;  le  bar- 
bier qui  av  oit  foin  de  (es  cheveux, 
s'en  etoit  apperçû,  mais  il  n'avoit  ofé 
en  parler  ;  cependant  comme  ce  fe- 
cret  lui  pefoit  trop ,  îî  va  dans  un 
lieu  écarté,  fait  un  trou  en  terre, 
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s'en  approche  le  plus  <ju'il  peut,  3c 
dit  d^une  voix  bafle ,  que  Midas  fon 
maître  a  des  oreilles  d'âne  j  après 
quoi  il  rebouche  le  trou ,  &  fe  retire- 
Quel(jue  tems  après,  ilfortitde  cet 
endroit  une  grande  quantité  de  ro- 
feaux  ,  qui  ayant  été  agités  par  le 
vent,rcndoient  en  fe  heurtant  les  uns 
contre  les  autres,  les  paroles  du  bar- 
bier ,  &  publièrent  ainfi  que  le  Roi 
Midas  avoit  des  oreilles  d  âne. 

Le  Satyre  Marfyas  fut  cruellement 
puni  pour  avoir  ofé  lutter  contre 
Apollon ,  pour  le  prix  de  la  mufique- 
C'étoit un  joueur  de  fliàte ,  fils  d^Hya- 
gnis  muficien  célèbre  de  la  ville  de 
Célénes  enPhrygie.  Il  joignoit  à  un 
beau  génie  beaucoup  defçavoir,  de 
ce  fut  lui  qui  perfeftionna  la  flûte 
douce.  Il  rencontra  un  jour  Apollon, 
&  trop  rempli  de  la  bonne  opinion 
u'il  avoit  de  festalens  ,  il  lui  fit  un 
éfi  que  le  Dieu  accepta ,  mais  à  con- 
dition que  celui  qui  demcureroit 
vaiBqueur ,  feroit  à  fon  concurrent 
le  traitement  qu'il  lui  plairoit.  Apol- 
lon eut  la  viftoire ,  &  le  fit  écorcher 
vif  5  on  ajoute  que  fon  fkng  fut  rrté- 
tamorphofe  enuh  fleuve  de  fon  nom. 
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dont  en  effet  les  eaux  étoicnt  rouf- 
geâtres. 

On  repréfentoit  Apollon  fous  la 
figure  d'un  jeune  homme  fans  barbe  , 
avec  un  carquois  furie  dos,  garni  de 
flèches ,  &  ces  flèches  n'étoient  au- 
tre chofe  que  les  rayons  du  foleil  ; 
delà  on  lui  attribuoit  les  morts  fubi- 
tes  &  les  maladies  épidémiques 
caufées  par  les  chaleurs  de  l'Eté. 
L'exemple  le  plus  remarquable  du 
pouvoir  de  fes  flèches ,  eft  ce  qui  ar- 
riva aux  enfans  de  Niobé,  Cette  fem- 
me qui  étoit  fille  de  Tantale  &  fœur 
de  Pélôps ,  étoit  venue  avec  fon  frère 
dans  le  Péloponnèfe ,  &  avoir  époufé 
Amphion ,  Prince  auflî  diftingué  par 
fon  éloquence  ,  que  par  l'autorité 
qii'il  avoit  acquife  fur  les  habitans  dt' 
Thébes.  Elle  en  avoit  eu  douze  en- 
fans  ,  fix  garçons  &  fix  filles  ;  fiere  de 
fa  fécondité ,  elle  méprifoit  Latone , 
qui  n'avoit  eu  que  deux  enfans ,  Apol- 
lon &  Diane ,  Se  croyant  mieux  mé- 
riter les  honneurs  divins,  elle  cou- 
roit  dans  les  rues  de  Thébes ,  pour 
faire  ceiOTer  les  facrifices  qu*on  onroit 
à  Latone.  Cette  Décfle  engagea  fes 
enfans  à  la  venger.  Apollon  fe  chair 
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gea  de  tuer  les  garçons  avec  fes  flè- 
ches ,  &  Diane  fit  mourir  les  filles  ; 
c^eft-à-dire ,  que  la  pefte  caufée  par 
les  ardeurs  du  loleil ,  ravagea  la  ville 
de  Thébes ,  &  enleva  tous  les  enfans 
de  Niobé.  Cette  mère  infortunée 
quitta  le  féjour  de  Thébes ,  après  la 
mort  de  fes  enfans ,  &  celle  de  fon 
mari  qui  s'étoittué  de  défefpoir ,  re- 
tourna dans  la  Phrygie ,  &  finit  fes 
jours  près  du  mont  Sipyle ,  llir  lequel 
on  voyoit  une  jocne  qui ,  regar- 
dée de  loin ,  reffembloit  à  une  fem- 
me affligée ,  ce  qui  fit  publier  qu^un 
tourbillon  de  vent  avoit  tranfporté 
cette  malheureufe  mère  fiir  cette 
montagne,  &  quelle  avoit  été  chan- 
gée en  rocher.  La  vérité  eft  que  fon 
affliftion  Tavoit  rendue  muette  &  im- 
mobile comme  une  pierre ,  ce  qui 
^fl:  l'effet  ordinaire  des  grandes  dou-, 
leurs. 

Ces  mêmes  flèches  d'Apollon  lui 
furent  fiineftes  dans  une  autre  occa- 
fion.  Jupiter  irrité  de  ce  qu'Efculape, 
Dieu  de  la  médecine  &  fils  d'ApoU 
Ion,  avoit  reffufcité  Hippoly  te,fils  de, 
TJ^éfée  &  de  TAmazone  Antiope , 
^appa  ce  téméraire  médecin  a  ua 
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coup  de  foudre ,  pour  avoir  voulu.- 
iifurper  fur  lui  le  droit  de  refTufciteif 
les  morts.  Apollon ,  pour  fe  venger  > 
tua  les  Cyclopes  aui'avoient  fabri- 
qué la  foudre  aont  Jupiter  s'étoit  fer:- 
vi ,  &  fut  chaflfé  du  Ciel.  Réduit  à 

fagner  fa  vie ,  il  aHa  dans  la  Theffa- 
e ,  &  fe  mit  aufervice  d'Adméte , 
four  garder  fes  troupeaux; 

Apollon  armé  de  flèches,  étoît 
conhdcré  comme"  Ife  fdleil  ;  &  en 
cette  qualité  on  lui donnoit  une  cou- 
ronne de  rayons.  C'eft  ainfi.  que  le 
repréfentoientles  Rhodiens ,  dont  le 
foleil  étoit  la  principale  Divinité ,  & 
qui  lui  avoient  érigé  cette  ftatue  dc 
bronze  fi  renommée  fous  le  nom  de 
ColoJJe  de  Rhodes^  Elle  paflbitpour  une 
des  fept  merveilles  du  monde,  & 
avoit  été  fondue  par  uri  nommé 
Gharès.  Elle  étoit  haute  de  70.  cou- 
dées,  ou  loy  pieds.  On  Tavoit  pla- 
cée de  manière  que  fes  deux  pieds 
dvoient  pour  bafe  les  deux  moles  qui 
formoient  le  port  de  Rhodes ,  &  les 
vaifleaux  pafloient  à  pleines  voiles 
entre  fes  jambes.  II  y  avoir  peu  dci 
perfonncs  qui  puflent  embraffer  un 
des  pouces  de  ce  Coioiïe;  Il  ne 
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fiibfifta  pas  long-tems  fur  là  bafe  ; 
un  tremblement  de  terre  le  renverfa 
environ  80  ans  après  qu'il  eut  été 
çlevé ,  &  il  demeura  enfeveli  dans 
l'endroit  où  il  étoit  tombé  jufqucs 
vers  le  milieu  du  feptiéme  fiécle,  que 
les  Sarrafîns  s'étant  rendu  maîtres  de 
Rhodes ,  fe  mirent  peu  en  peine  de 
conferver  ce  précieux  monument  de 
Tantiquité.  Ils  le  vendirent  à  un  Juif 
qui  le  fît  mettre  en  pièces ,  &  char- 
gea neuf  cens  chameaux  de  la  matière 
dont  il  étoit  compofé. 

P  H  A  E  T  o  ir* 

C'est  ici  le  lieu  de  placer  la  mal-*^ 
heureufe  avanture  de  r haëton.  lo  , 
fille  dû  fleuve  Inachus ,  ou  plutôt 
d'Inachus  premier  Roi  d'Argos,' 
avoit  eu  de  Jupiter  un  fiU  nommé 
Epaphus.  Phaëton  étoit  fils  d'Apol- 
lon &  de  Clyméne ,  fille  de  Téthys , 
&  l'une  des  Nymphes  de  la  mer.  Ils 
étoient  tous  deux  jeunes  ,  &  tous 
deux  fort  préfomptueux.  Dans,  un 
différend  qu'ils  eurent  enfemble , 
Epaphus  dit  à  Phaëton ,  qu'il  fe  van* 
toit  mal  à  propos  d'être  fils  du  Soleil» 
&  que  ia  mère  Clyméne  ^n  avoit 
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fauffemcnt  fait  courir  le  bruit.  Phaë- 
ton  piqué  au  vif  de  ce  reproche , 
s'en  plaignit  à  fa  mère ,  qui  lui  dit 
d'aller  lui-même  au  palais  du  Soleil  , 
&  de  lui  demander  des  preuves  cer- 
taines qu  il  étoit  fon  père.  Le  palais, 
du  Soleil,  foûtenu  par  de  hautes  co- 
lonnes ,  étoit  tout  brillant  d'or  &  de 
pierres  précieufes;les  lambris  et  oient 
d'ivoire  ,  &  les  portes  d'argent  maf- 
fif ,  furlefquelles  étoientxepréfcntés 
les  douze  lignes  du  Zodiaque.  Lç 
Soleil  ayant  embraffé  fon  fils ,  le  raf- 
fûra  autant  qu  il  put  fur  fa  naiflanee  , 
&  pour  lui  6ter  toute  inquiétude ,  » 
»  Vous  pouvez ,  lui  dit-il ,  me  de- 
»  mander  toutes  les  preuves  que  vous 
»  voudrez ,  je  ne  vous  refuferai  rien , 
»  &  j  en  prends  à  témoin  le  Styx ,  ce 
»  fleuve  redoutable  des  enfers,  par 
9  lequel  les  Dieux  jurent ,  fan^  pou- 
».voir  jamais  révoquer  leur  ferment.  » 
A  peine  le  Soleil  eut-il  parlé ,  que 
Phaëton  le  pria  de  lui  donner  pen- 
dant un  jour  la  conduite  de  fon  char, 
pour  éclairer  le  monde.  Le  Soleil  fut 
également  furpris  &  affligé  d  une  de- 
mande fi  téméraire ,  &  fe  repentit 
trop  tard  de  fon  ferment  j  il  voulut 

cnvain 
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cnvaîn  le  détourner  d'une  fi  funefte 
réfolution ,  en  lui  repréfentant  que 
Jupiter  lui-même  pourroit  fuccom-- 
ber  dans  une  pareille  entreprife. 
Phaëton  perfévéra  dans  fa  demande  , 
&  leSoleu  le  conduifit  au  lieu  oùétoic 
fon  char  ;  c'étoit  Touvrage  de  Vul- 
cain.  L'effieu ,  le  timon  &  les  roues 
croient  d'or ,  &  les  rayons  des  roues 
étoient  d'argent.  Les  pierres  de  tou- 
tes couleurs  dont  il  étoit  enrichi, 
réfléchiflbient  de.  tous  côtés  la  plus 
vive  lumière.  Cependant  TAurore  vê* 
tue  de  pourpre  ouvre  fonpalais femé 
de  rofes  ;  les  étoiles  difparoiflent ,' 
&  le  Soleir  commande  aux  heures 
d'atteler  fes  courfiers  qui  fe  jiom- 
moient  Pyroïs  ,  Eoiis  ,  Mthon  Se 
Thlégon.  Il  répand  fur  le  vifage  de 
ion  fils  une  eflence  célefïe ,  pour  le 
garantir  de  l'ardeur  àç^s  feux  que  le 
char  çlançoit  de  toutes  parts,  &  IuL 
couronne  l'a  tête  de  fes  rayons  ;  il  lui 
donne  enfuîte  dts  inftruftions  tîont! 
«ne  partie  a  été  aînfi  exprimée  par- 
un  ancien  Poëte» 

PreoiîsL  g;ardj&  qu'une  ardeur  ttop  |uneôe  à  t|  \i^ 
Ke  t'emporte  au-deffus  de  l'aride  Libyev 
Xi  jyimiais  d*aucuflfe  eau  le  ûCLoa  accole  > 

h  Fartie^  F 
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Ne  rafiraichitmon  char  dans  fa  courfe  cmbrafé*  ' 

Et  enfuite  : 

Auilit6t  devant  toi  «'.offriront  fept  étoiles* 

Dreife  par-là  ta  courfe  &  fui  le  droit  chemin* 

Phaëton  à  ces  mots  prend  les  rênes  en  main. 

De  fes  chevaux  aUés  il  bat  les  flancs  agiles  , 

Les  courfiers  du  Soleil  à  fa  voix  font  dociles  : 

Us  vont  i  le  char  s'éloigne  >  &  plus  {>rompt  qu'un  éclair 

Pénétre  en  un  moment  les  y^ff^s  champs  de  l'air» 

Le  Père  cependant  plein  d'uA  trouble  funefbe  » 

Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  cclefte; 

Lui  montre  encor  fa  route ,  &  du  plus  haut  des  Cieuxi- 

Le  fuit ,  autant  qu'il  peut ,  de  la  voii  &  des  yeux; 

Va  par  U ,  lui  dit-il ,  revien ,  détourne  y  airète. 

Cependant  les  chevaux  fentent 
ou'ils  n'ont  pas  leur  poids  ordinaire  ; 
îjs  quittent  leur  route  ,  &  bientôt 
Phaëton  a  en  eft  plus  le  maître.  Il 
n'avoit  encore  fouî-ni  qu'une  partie 
de  la  carrière ,  &  il  voit  avec  douleut 
ce  qui  lui  refte  d'efpace  à  parcourir  5, 
i|  fe  trouble ,  &  quitte  les  rêneç  5  les; 
chevaux  s'emportent ,  &  tantpt  s'é-* 
lèvent  jufqq'aux  étoiles  ,  tantôt  fe 
précipitent  jufqij'auprès  de  la  terre  ; 
la  Lune  eft  éfonnée  de  voir  le  char  de' 
fon- frère  au-deffous  du  fien.  La  terre 
devient  aride,  les  villes  entières  avec 
leurs  habîtajns  ,foxit  dévorées  par  les 
flammesjrujw,vsç§.<crp)^t^^^ 


Earts  ;  Phaëtonne  peut  plus  foûtenit 
i  chaleur  qui  le  brûle.  Enfin  la  terré 
3ui  fe  voit  périr ,  implore  le  fecours 
e  Jupiter ,  &  ce  Dieu ,  après  avoié 
pris  à  témoin  les  autres  Dieux ,  &  le 
doleil  lui-même,  de  la  néceffité  où  il 
fe  trouve  de  remédier  à  un  fi  prcflant 
danger,  monte  au  plus  haut  de  TO-' 
lympe ,  &  lance  fa  foudre  fur  Phaë- 
ton.  Ce  malheureux  tombe  du  haut 
du  Ciel ,  &  fe  noie  dans  TEridan  (  lef 
Pô.  )  Les  Nymphes  de  rHefpérie  , 
ayant  trouvé  fon  corps ,  lui  rendirent 
les  devoirs  funèbres ,  &  Clyméne  ,- 
après  l'avoir  cherché  de  tous  côtés , 
le  trouva  enfermé  dans  un  t<)mb6au , 
for  un  rivage  étranger,  hts  Héliâdes , 
fœurs  de  Phaëton  ,  font  enténdi-e 
leurs  cris  &  leurs  gémiflTemeris ,  Se 
paflent  les  Jours  Se  les  nuits  à  pleurer 
auprès  du  tombeau  de  leur  Utfc.  Au 
hcmt  de  quatre  mois,  elles  forent' 
métamorphofées  en  peupliers  ;  leùr^- 
larmes  qui  ne  ceflbiènt  potet  dé-côii** 
1er,  forent  converties  en  afùtaffitdé 
grains  d'ambre  qui  tomb^jfent  dîms- 
1  Ëridan. 

Cycnus  fils  dé  Sthénelée ,  &  Roi 
de  Ligurie ,  étoit  uni  à  Phaëton  pac 

Fij 
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la  parenté  du  côté  de  fa  mère ,  6â 

£lus  encore  par  une  tendre  amïtié-i. 
a  douleur  qu'il  reflentit  de  la  morti 
de  fon  ami ,  lui  fit  abandonner  fes 
états  5 .  pour  venir  le  pleurer  fur  les: 
bords  cle  TEridan.  11  y  mourut  de  lan- 
gueur ,  &  fut  changé  en  Cygne  ;. 
mais  fe  fouvenant  fans  ceffe  de  la 
foudre  dont  Phaëton  avoit  étéfrap- 

Ïé  y  pour  s'être  trop  élevé  vefs  le 
lieli  il  fe  contente  de  voler  près  de 
terre  y  &  la  haine  qu'il  a  conçue  pour 
Je  feu ,  lui  fait  choifir  pour  fademeu-^ 
re  les  lacs  &  les  étangs. 

Cependant  le  Soleil  étoît  mconfo- 
lable  de  la  mort  de  fon  fih ,  &  re- 
fufoit  de  remonter  fur  fon  char  pouf- 
éclairer  TUnivers^  Il  fe  rendit  enfinj 
aux  prières  des  Dieux ,  Se  aux  ordres, 
de  Jupiter.  La  fable  qui  fait  ufage  de 
tout,  a  dit  que  ce  fut  à  J'ocçafion  de; 
Tembrafement  caufé  par  Phaëton  y 
que  le  fangdes  Ethiopiens  brûlé  par* 
une  chaleur  û  exceflive ,.  fe  répondit 
for  leur  peau ,  &  leur  donna  cette . 
iwirceur  qu  il^  o  w  e^ncQrc; 

/-N     I  f  h  II". //"•-,  .-,-  ,,- 
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ARTICLE    XI. 

DIANE  OU   LA    LUNE, 

jlAoroxs  £T  la  Nv zt. 

JL/Iane  étoît  foeur  d'Apollon ,  fille 
de  Latone  &  de  Jupiter,  fuivant  To- 
pinibn  des  Grecs.  Son  ctilte  étoir 
venu  d'Egypte  ,  où  cette  Déefle' 
étoit  honorée  fous  le  nom  ^îfis.  Elle 
avoit  divers  noms ,  fuivant  la  divér- 
fité  de  fes  emplois  &  de  fes  demeu- 
rcs.  Dans  le  Ciel ,  on  Tappelloit  la 
Lune,  Diane  fur  la  terre ,  &  Hécate 
dans  les  enfers-  Elle  aimoit  paflion- 
nément  la  chafle ,  ce  qui  la  jEaifoit  re* 

farder  comme  la  Déefle  des  forêw* 
.'amour  qu'elle  avoit  pour  la  chafte- 
té  y  lui  avoit  fait  donner  à^^  Nym- 
phes pour  compagnes ,  &  elle  pu- 
niflbit  avec  beaucoup  de  févérité 
celles  dont  la  conduite  n'étoit  pasr 
régulière.  Entre  autres  exemples,^ 
elle  chaflade  fa  courCalHfto,  fille 
de  Lycaon ,  Roi  d'Arcadie ,  que  Ju- 
non  changea  en  ourfe ,  &  qui  depuis 
fat  mifc  au  nombre  àz%.  Confîella- 
tionsfouslenom  dekgrande  Ourfe« 
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Aftéon,  célèbre  chafleur>  petit-fik 
de  Cadmus ,  fut  métamorpnofé  en 
cerf ,  pour  l'avoir  vue  dams  le  bain  , 
âc  enfuite  dévoré  par  fes  chiens.  Elle 
aima  Endymion ,  qui  »  félon  les  uns  9 
étoit  un  Roi  d'Elide ,  &  félon  d'au- 
tres, un  berger  du  mont  Latmus  près 
de  Milet  dans  TAfie  mineure.  Cet 
Endymion  étoit  adonné  à  laftrono-- 
mie ,  &  avoir  fait  fes  principales  ob-^ 
fervations  fur  le  cours  Se  fur  les  dif- 
férens  mouvemens  de  la  Lune  :  ce 
qui  a  fait  dire ,  que  pendant  fon  fom- 
meil ,  Diane  venoit  le  vifîter.  On  at- 
tribuoit  aux  forciers  le  pouvoir  de 
faire  defcendrè  la  Lune  fur  la  terre  ^ 
par  la  force  de  leurs  enchantemens  ; 
ils  fe  perfùadoient  qu  elle  répandoit 
une  écunie  d  une  grande  vertu  fur 
les  herbes  qu'ils  empFoyoient  pour* 
leurs  maléfices.  On  Tinvoquoit  alors 
fous  le  nom  d'Hécate ,  DéefTe  des 
enfers  ;  Se  en  cette  qualité ,  on  la^ 
confondoit  avec  Proferpine.   Elle 
préfidoit   aufli   aux  accouchemens 
fous  le  nom  de  Lucim ,  &  alors  elle 
pafloit  pour  la  fille  de  Junon.  Enfin 
fes  trois  réfidenccs  dans  le  crel ,  fur 
la  icire ,  &  dansrics  enfers ,  Tavoient 


fait  repréfenter  avec  trois  vifages. 
Il  eîl  aîfé  de  la  reconncître  dans  fes 
ftatues  ,  ou  par  le  croiflant  qp'çllc 
a  ordinaireHient  fur  la  tête ,  ou  paç 
fOQ  habit  de  chafle ,  par  fon  arc  5c  lor» 
carquois,  &  par  les  chiens  qUlTac-» 
compagnent.  Elle  étoit  repréfentée 
à  Ephèfe  dans  TAfîe  mineure ,  avec 
un  grand  nombre  de  injammelles» 
comme  la  mère  nourrice  du  genre  hu-? 
main. 

.  Le  temple  qu'elle  avoit  dân^  cette 
ville ,  a  pafle  pour  une  des  merveil- 
les du  monde.  Toute  TAfie  concou* 
rut  pendant  près  de  quatre  cens  ans> 
à  Tornér  &  à  i  enrichir.  Il  avoit  425  » 
pieds  de  long,  fur  200.  de  large ,  & 
tout  Tédifice  étoit  foûtenu  par  126 • 
colonnes  hautes  de  5o.  pieds ,  dont 
^6.  étoient  fculptées.  Ce  temple 
^toit  d^une  richeffe  immenfe,  &  il 
x^'y  en  avoit  point  de  plus  célebriB 
dans  la  Grèce ,  par  le  concours  infini 
de  gens  de  tout  pays' ,.  quç  la  devo-^ 
t^ori  pour  ce  temple ,  ou  le  commet^ 
ce  attiroient  à  Ephèfe.  Une  efpéce 
de  fanatique  nommé  Eroftrate  eut 
ll^  fentaifie  d'éternifer  fon  nom ,  ei^ 

Tm\m&  le  fçu  à  ce  fameux  temple» 
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Les  Éphcfiens  firent  ce  qu'ils  purent  i 
mais  inutilement  /pour  le  faire  ou- 
blier,  en  défendant  fous  peine  de  la 
vie ,  de  prononcer  un  nom  (i  funefte. 
Cet  iilcendie  arriva  la  même  nuit 
que  naquit  Alexandre  îc  Grand. 

Plufieurs  peuples  fe  diftîngùerent 
par  le  ciilte  qu'ils  rendirent  à  Diane  , 
&  par  les  temples  qu'il  lui  confa-' 
crerent. 

hts  Payens  avoîent  fait  encore 
une  Divinité  de  TÀurore  ;  ils  la  di- 
foientfoeur  du  Soleil  &  de  la  Lune  ;' 
de  fon  mariage  avec  Perfé ,  elle  eut 
ïes  Vents,  &  d'un  autre  mariage  avec 
Tithonus ,  fils  de  Laomédon ,  elle* 
eut  Memnon  qui  fut  tué  par  Achille 
au  fiége  de  Troye.   Jupiter 'i  à  la- 

friere  de  l'Aurore ,  avoit  accordé 
immortalité  à  fon  mari ,  mails  il  avoit 
oublié  de  l'exempter  de  là  vieilleffe. 
Il  devint  ii^firme ,  &  la  vie  lui  fut  in- 
fupportable  ;  il  pria  Jupiter  de  retirer 
le  don  de  l'immortalité ,  mais  le  def- 
tin  ne  le  permettoit  pas ,  &  Jupiter  ' 
par  grâce  le  changea  en  cigale. 

Ce  mariage  de  Tithonus  avec  l'Au- 
rore ,  eft  fondé  fiir  ce  que  ce  Prince 
aimoit  éperdûjnejat  la  cliafle,  <Sc  qu'il 

ie 
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fc  levolt  tous  les  jours  avec  TAurore , 
pour  alkr  dans  les  bois.  Comme  il 
abandonna  la  Phrygie  pour  fe  retirer 
en  Perfe  ,  on  publia  que  l'Aurore 
Tavoit  enlevé.  On  repréfentoit  cette 
Déefle  fur  un  char  lumineux ,  parfe- 
mé  de  rubis  &  de  rofes  ,  pour  expri- 
mer les  brillantes  couleurs  dont  elle 
cft  ornée  quand  elle  paroît.  De-là 
ces  cxpreuions  ,  t Aurore  aux  doigts 
de  rofes  f  au  teint  de  rofes,  &c. 

La  nuit ,  félon  les  anciens  ,  étoît 
fille  du  Cahos.  On  la  repréfentoit 
fur  un  char  précédé  des  aftres  du  fir- 
mament ,  Se  environnée  d'un  voile 
noir ,  parfemé  d'étoiles  &  qui  volti- 
ge oit  fur  fa  tête.  On  lui  mettoit  à  la 
main  un  flambeau  tourné  en  bas 
comme  pour  l'éteindre.  On  lui  don- 
ne quelquefois  des  ailes  comme  à  la 
yiftoire.  On  a  compté  parmi  fes  en- 
fans,  la  Douleur,  la  (Jrainte,  l'Amour, 
l'Envie  &  la  Vieilleffe  ;  &  fon  mari 
s'appcUoit  l'Erébe ,  qui  veut  dire  le 
Dieu  de  l'obfcurité. 


J.  Tante.  *  G 
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ARTICLE  XIL 
BACCHUS. 

ijANAissANCE  miraculeufc  de 
Bacchus ,  &  le  préfent  qu'il  avoit  fait 
aux  hommes ,  en  leur  donnant  Tufage 
du  vin ,  Tont  rendu  un  des  plus  cé- 
lèbres Dieux  duPaganifmc,  &  il  a  été 
dans  tous  \ts  tems  un  fujet  inépuifa- 
blc  pour  les  chanfons  confacrées  à 
la  joie  des  feftins.  Son  culte  étoit 
très-ancien  en  Egypte ,  &  Orphée 
l'ayant  apporté  dans  la  Grèce ,  il  fal- 
lut lui  cnercher  une  généalogie  dans 
une  famille  Grecque.  On  lui  donna 
pour  mère  Semelé ,  fille  de  Cadmus 
fondateur  de  Thébes  ;  &  pour  le  ren- 
dre plus  refpeftable  ,  on  dit  que  Ju- 
piter étoit  fon  père*  Voici  ce  qu'on  a 
raconté  du  prodige  qui  accompagna 
fa%aiflànce.Junon  toujours  jaloufe  de 
Jupiter,  entreprit  de  faire  périr  Seme- 
lé; elle  lui  apparut  fous  la  figure  deBé- 
roé  fa  nourrice ,  &  lui  fit  entendrfc 
qu'on  la  trompoît  fous  le  nom  de  Ju- 
piter ,  &  que  pour  s'affurer  de  la  vé- 
rité ,  elle  devoit  exiger  de  ce  Dieu 
qu'il  la  vînt  voir  armé  de  fa  foudre  & 
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avec  tout  Tappareil  de  la  fouvéraine 

majefté^  Elle  robtînt,  &  au  moment 

^ue  Jupiter  parut ,  la  foudre  mit  le 

feu- au  palais,  &  Semelé  périt  dans 

cet  incendie»  Jupiter  fauva  Tenfant 

<ju'elle  portôît  dans  fon  fein ,  &  qui 

d^avoit  que  fept  mois*  Il  l'enferma  > 

<lit-on ,  dans  m  cuiffe  jufqu'à  ce  qu'il 

fût  à  terme^  Dès  qu'il  parut  au  jour. 

Mercure  eut  ordre  de  le  remettre  aux 

Nymphes  du  mont  Nyfa  dans  TAra* 

i>ie,  qui  prirent  fqin  de  le  nourrir, 

&  le  vieux  Silène  fut  chargé  de  foa 

éducation» 

Il  fe  montra  digne  de  fa  naiflance 

par  fa  valeur  Se  par  fes  conquêtes , 

dont  la  plus  mémorable  fut  celle  d^% 

Indes ,  où  il  mena  une  armée  com- 

pofée   d'hommes  Se  de    femmes. 

Cette  conquête  donna  lieu  à  Tinfti- 

tution  de  ces  fêtes ,  appellées  Orgies 

&  Bacchanales ,  où  l'on  fe  livroit 

fans  retenue ,  aux  débauches  les  plus 

outrées  ;  elles  étoient  célébrées  par 

des  filles ,  des  femmes  8c  des  hom* 

mes.  Les  filles  étoient  armées  de 

Thyrfes ,  efpéce  de  demi-pique  or* 

née  de  lierre  &  de  pampre  de  vigne  » 

Se  paroifibiefitfaifîes  d'enthoufi^me; 

Gij 
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les  femmes  partagées  en  différentes 
bandes  ,  &  couronnées  de  lierre  , 
couroient  comme  des  forcenées,  les 
cheveux  épars  ,  &  faifant  les  plus  hi- 
deufes  grimaces  ;  elles  y  joignoient 
un  grand  bruit  de  tambours  &  d'inf-- 
trumens  appelles  Cymbales ,  &  invo- 

Suoient  avec  d'horribles  cris  le  nom 
e  Bacchus.  Au  milieu  de  cette  trou- 
pe ,  on  voyoit  des  gens  ivres ,  vê- 
|:us  en  faunes ,  en  fatyres  &  en  filé- 
nes ,  couronnés  de  lierre ,  comme 
les  femmes,  &  faifant  toutes  les  con- 
torfîons  qu  on  peut  imaginer  dans 
ces  momens  d'une  licence  qui  n'a 
point  de  frein,  Enfuite  venoit  une 
troupe  d'fiommes  montés  fur  des 
ânes  ,  fuivie  de  femmes  &  de  Bac- 
chantes ,  ou  Ménades  qui  pouflbient 
des  hurlemens  affieux.  A  leur  fuite 
on  portoit  des  ftatues  de  la  Vidoire, 
des  autels  qui  avoient  la  forme  de 
feps  de  vigne ,  entortillés  de  lierre , 
plufîeurs  chariots  chargés  de  Thyr- 
fes ,  de  couronnes ,  de  tonneaux , 
de  cruches  &  autres  vafes.  De  jeu* 
lies  filles  fuivoient  ces  chariots ,  & 
portoient  des  corbeilles  couvertes 
de  pampre  &  de  lierrç ,  où  étoit  rea^ 
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fermé  ce  qu  il  y  avoir  de  myfté-» 
rieux ,  &  ce  qu'on  n'eût  pu  expofei? 
au  jour,  fans  s'attirer  ce  que  lanitcut 
de  Bacchus  pouvoit  faire  craindre  de 
plus  fonefte. 

Bacchus  fut  honoré  de  fon  vivant 
comme  *un  Dieu  ;  &  on  raconte  plu- 
fieurs  prodiges  qui  attefterent  fa  pré- 
tendue Divinité.  Le  devin  Tiréfias 
s'étoit  rendu  célèbre  à  Thébes  par 
fes  prédiftions  :  il  étoit  devenu  aveu- 
gle pour  s'être  attiré  la  colère  de  Ju- 
non  ;  &  Jupiter ,  pour  le  confoler , 
lui  avoir  révélé  l'avenir.  Il  contribua 
par  l'autorité  qu'il  avoit  acquife  par- 
mi fes  compatriotes ,  à  établir  le  cul- 
te de  Bacchus.  Penthée  ,  Roi  de 
Thébes,  &  petit-fils  de  Cadmuy, 
voulut  abolir  un  culte  qui  ne  tendoic 
qu'à  corrompre  les  moeurs  de  fes  fu- 
jets ,  &  méprifales  menaces  que  lui 
fit  Tiréfias  ,  d'être  déchiré  par  fes 
propres  parens.  11  alla  fur  le  monc 
Cythéron  dans  le  tems  qu'on  y  celé- 
broit  les  Orgies  ou  fêtes  de  Bacchus; 
Agave ,  fa  mère,  fut  la  première  qui 
Tapperçut;  elle  courut  fur  lui  avec 
fon  thyrfe ,  &  dans  les  tranfports  où 
elle  étoit;  elle,  le  frappa  fans  le  re- 

G  II) 
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connoitre  ;  elle  appelia  £es  fbeurs 
Ino  &  Autonoé ,  &  les  autres  Bac- 
chantes. Toutes  enfenible  fe  jctte^ 
rent  fur  Penthce  >  &  l'ayant  mis  ea 
pièces  y  diljperfereat  fes,  membres: 
dans  la  campagne*. 

Les  filles  de  Minyas  ofcrent  con- 
damner la  célébration  des  Orgies , 
&;  au  lieu  d'y  a(rifter,commeles  autres 
femmes  de  Thébes  >  elle^  fe  tinrent 
renfermées  ,  pour  travailler  à  des 
ouvrages  de  tapifferie  dont  Minerve 
leur  avoit  enteigné  Tart.  Pendant 
que ,  pour  abréger  la  journée  y  elles 
s'^amuibient  à  faire  des  contes ,  elles^ 
forent  étonnées  d^entendre  tout-à- 
coup  dans  la  chambre  où  elles  ua* 
vailloient ,  un  grand  bruit  de  tam- 
bours ,  de  flûtes  Se  de  trompettes  y 
fans  pouvoir  deviner  d'oùvenoitce 
fcruit^  Une  odeur  charmante  fe  ré-^ 

Î)andît  autour  d*elles.  Leur  tapifferie. 
e  couvrit  de  verdure,  &  prit  la  formo^ 
du  pampre  &  du  lierre^  Le  fil  qu  elles 
venoient  d'employer  fut  ehauigé  ea 
feps  chargés  de  raifins  de  couleur 
de  pourpre.  La  nuit  commençoit  à 
répandre  fes  ténèbres ,  &  la  maifoa 
fut  tout-à-coup  éclairée  dç  flam^ 
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beaux  &  d'autres  lumières  qui  bril- 
loient  de  tous  côtés ,  &  Ton  entendit 
des  hurlemens  femblables  à  ceux  des 
bêtes  féroces.  Lcs^  Minéïdes  ef- 
frayées allèrent  fe  cacher,  &  pendant 
qu'elles  cherchent  les  lieux  les  plus 
retirés,  leurs  corps  fe  couvrent  d  une 
membrane  fine  &  déliée  ;  des  ailes 
tran{parentes&  fans  plumes,  s'éten- 
dent fur  leurs  bras ,  elles  s'élèvent  en 
rair,&  voulant jparler>il  ne  fort  de  leur 
gofîer  au  un  fon  foible  &  aigu  qui 
refTemble  à  un  murmure  plaintiiE. 
Elles  fréquentent  les  maifons  ,  & 
fuyant  la  lumière  ,  elles  ne  volent 

3ue  la  nuit.  On  leur  a  doxmé  le  nom 
e  ChauveSoims. 

Les  Prêtres  de  Bacchus  afFeftoîent 
jl^e  publier  plufieurs  autres  merveilles 
pour  faire  recevoir  des  fêtes  qui  tour- 
noient à  leur  profit ,  &  le  cuke  de  ce 
Dieu  s'établit  malgré  les  efforts  que 
firent  les  gens  fenles  pour  l'abolir. 

On  repréfentoit  quelquefois  Bac- 
chus fous  la  figure  d'un  vieillard  avec 
une  barbe  épaiiTe  »  le  plus  fouvenç 
comme  un  jeune  homme  fans  barbe , 
ou  même  comme  un  enfant,  entre  le$ 

bras  de  Silénç  fon  nourricier,  ou  fuir 

G-  -      •... 

uij 
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les   épaules   du  Dieu    Pan» 

Les  fymbples  qu  on  lui  donne  là 
plus  fouvent ,  font  le  thyrfe  >  le  lier- 
re ,  le  pampre  y  des  grappes  de  raifin , 
une  peau d!e  chèvre,  ou  celle  d'une 
pantnère  qui  rappelloit  fa  conquête 
des  Indes,  ou  la  peau  d'un  lion  dont 
il  avoit  pris  la  figure,  lorfqu'il  vint  au 
fecours  de  Jupiter  contre  les  Géants 
qui  efcaladoient  le  Ciel.  Son  char 
ctoit  ordinairement  attelé  de  tigres 
ou  de  panthères  ;  on  le  voit  quelque- 
fois monté  for  un  tigre. 

On  lui  fâcrifioit  des  ânes  &  des 
boucs ,  parce  que  les  morfures  de  ces 
animaux  font  périr  la  vigne.  Il  avoit 
époufé  Ariane ,  fille  de  Minos  Roi 
deCréte,queThéféeavoit  laiflfée  dans 
rifle  de  Naxe ,  comme  on  le  ven* 
ilans  la  fuite. 

ARTICLE  XIIL  ^ 
LES    MUSES. 

JL  E  Mont  Parnaife  dans  la  Phocî- 
de ,  avoit  deux  fommets ,  dont  Tun 
ctoit  le  principal  féjour  d'Apollon  & 
des  Mules ,  Tautre  étoit  confacré  à 
Bacchus ,  que  les  Foëtcs  honoroicnç 
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comme  un  de  leurs  proteftcurs ,  par- 
ce qu  ils  croyoient  tenir  de  lui  cette 
cfçcce  d'ivreffe  &  d'enthoufîaline 
qui  produit  les  bons  vers. 

Il  y  avoit  neuf  Mufes ,  fuîvant  la 
plus  commune  opinion  ,  &  elles 
étoient  filles  de  Jupiter  &  de  Mné- 
mofync.  On  les  nommoit  Piérides , 
parce  qu'elles  avoient  reçu  la  naif- 
fance  dans  la  Piérie,  province  de  Ma- 
cédoine ,  ou  plutôt  à  caufe  de  leur 
vidoire  fur  les  filles  de  Piérus  ;  Jupi- 
ter les  appelloit  fouvent  auprès  de 
lui  fur  rOlympe  où  elles  chantoient 
fa  gloire  &  celle  des  autres  Dieux , 
par  des  cantiques  qu'elles  ac- 
compagnoient  de  difFérens  inftru- 
mens  de  mufique.  Ces  concerts,  où 
préfidoit  Apollon,  faifoient  le  plus 
digne  &  le  plus  agréable  amufement 
de  la  cour  célefte  ;  mais  les  Mufes 
avoient  leur  demeure  ordinaire  fur  le 
Parnaffe  ;  c'étoit  là  qu  Apollon  leuc 
diftoit  fes  chanfons  immortelles ,  où 
elles  célébroient  les  grandes  actions 
dts  Héros. 

On  leur  donnoît  à  toutes  différent 
tes  fondions.  Clio  tenoit  d'une  main 
une  elpéce  de  guitarre ,  de  f  autre 
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niain  un  petit  bâton  pointu  de  crochu 
Gu^on  appelloit  pkSrum  f  dont  on  fe 
fervoit  pour  pincer  les  cordes  de  cet 
infiniment*  La  fonftion  de  cette 
Mufc  étoit  de  uanfmettre  à  la  pofté- 
rité  les  belles  avions  des  grands 
hommes. 

Euterpé  préfîdoît  à  la  poëfîe  pafto- 
rale ,  &  le  plaifoit  à  faire  réfonner  les 
chalumeaux  des  bergers.  Elle  avoit» 
dit-on,  inventé  la  flûte;  on  lui  donne 
un  mafque  dans  la  main  gauche ,  dç 
une  maUue  dans  la  droite* 

Thalie  avoit  invente  la  comédie. 
On  la  repréfentoit  appuyée  fur  une 
colonne  avec  un  mafque  à  la  main» 

Melpoméne  étoit  la  Mufç  de  la 
tragédie ,  &  dans  fes  flatues ,  elle 
tient  une  lyre  dans  une  main  %  appa« 
remment  à  caufe  des  chœurs  de  mu« 
iique  qui  formoient  les  intermèdes 
des  tragédies ,  dont  la  déclamation 
étoit  d  ailleurs  une  elpece  de  cnànt 
^ui  avoit  fon  accompagnement» 

Terpfîchore  avoit  pour  fonAioa 
de  régler  les  pas  de  la  danfe  »  &  on 
la  reconnolt  dans  fes  ffatues ,  acaflû* 
tes  qu  elle  tient  dans  fes  mains. 

Erato  préfidoit  à  la  poëfie  galante  ^ 


P  O  E  T  I  Ql  U  E..  8} 

&  aux  Epithalames  qu  on  chantoit 

pendant  la  célébration  des  mariages» 

Polyhymnîe  étoit  la  Mufc  de  la 

Soëlie  lyrique,  c^eft-à-dîrc,  des  odes, 
es  cantiques,  &  des  chanfons.  C'eft 
pour  cela  qu'on  la  repréfente  avec 
une  lyre* 

Uranie  avoît  Invente  raftronomîe^ 
&  elle  tient  un  globe  dans  la  main» 
Calliope  infpiroit  les  Poètes  Hé- 
roïques ^  &  on  rinvoquoit  comme  la 
Mule  de  Téloquence.  Elle  tient  dans 
la  main  un  rouleau  de  parchemin ,  ce 
qui  défigne  le  Poëme  épique.» 

Quoiqu'on  leur  ait  donné  à  chacu- 
ne des  tonftions  particulières ,  cela 
n'empêche  pas  que  les  Poètes  ne  les 
invoquent ,  fans  diftinftion  ,  pour 
tous  les  genres  de  poëfîe*  Ces  fortes 
d'invocations  étoient  fiKtout  nécet- 
faires  à  la  tête  d'un  poëmc  épique  ; 
car  ce  poëme  étant  un  tiffu  de  nftions 
merveilleufes  ,  le  Poëte ,  pour  les; 
rendre  vraifemblables,  fe  déclare  dès 
fon  début ,  infpiré  MruneMufe  qui  y 
en  qualité  de  DéelTe  >  n'fenore  rien 
de  ce  oui  fe  paûe  dans  le  Ciel ,  fur  la 
terre,  dans  les  enfers,  &  même  dans 
hst  confeils  des  Dieux» 
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Outre  les  fymboles  qu'on  a  don- 
nés à  chaaue  Mufe ,  pour  les  diftin- 
guer ,  on  les  a  auffi  repréfentées  tou- 
tes neuf  avec  des  ailes  ;  &  voici  ce 
qui  y  avoit  donné  lieu.  Un  jour  que 
les  Mufes  alloient  au  Parnaflc ,  elles 
rencontrèrent  en  chemin  un  Tyran 
nommé  Pyrénie^  qui  s'étoît  emparé 
de  la  Phocide  avec  des  troupes  qu'il 
avoit  amenées  du  fond  de  la  Thracc» 
Elles  furent  furprifes  par  un  orage , 
&  Pirénée  leur  offrit  une  retraite 
dansfon  Palais.  Dès  quelles  y  fo- 
rent entrées ,  il  voulut  les  y  retenir 
f)ar  force  ;  pour  fe  dérober  à  fa  vio- 
ence,  elles  prirent  dts  ailes,  &  le 
Tyran  étant  monté  fur  le  haut  d'une 
tour,  crut  pouvoir  voler  comme  el- 
les ;  mais  il  fe  précipita  du  haut  de  la 
tour,  &  fut  écrafé  de  cette  chute. 
On  a  expliqué  cette  fable ,  en  difant 
que  Pyrénée  avoit  voulu  abolir  dans 
{es  états  Tétude  des  belles-lettres, 
en  détruifant  les  écoles  publiques , 
&  que  pour  le  rendre  odieux  ,  on 
avoit  publié  qu'il  avoit  voulu  faire 
violence  aux  Mufes  ;  que  les  Dieux, 
pour  les  garantir ,  leur  avoient  don- 
né des  ailes ,  &  que  Pyrénée  avoit 
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perdu  la  vie   en   ïes  pourfuivant. 
Elles  reçurent  une  autre  infulte  de 
la  part  des  neuf  jSUes  de  Piérus ,  Roi 
de  Macédoine,  connues  fous  le  nom 
de  Piérides  f  elles  fe  prétendoient 
fupérieures  aux  Mufes ,  par  la  beauté 
de  la  voix ,  &  par  le  goût  du  chant. 
Elles  leur  firent  un  défi ,  3c  la  condi- 
tion fut  que  les  Mufes,  fi  elles  étoient 
vaincues,  leur  céderoient  la  fontaine 
Hippocréne  &   celle  de  Caftaliej 
mais  que  fi  elles  avoient  la  viftoire , 
les  Piérides  leurabandonnerbient  de 
leur  côté ,  les  délicieufes  vallées  de 
la  Theflalie.  On  s'en  rapporta  au  ju- 
gement des  Nymphes  ciu  pays.  L'aî- 
née des  Piérides  chanta  la  guerre 
des  Géants ,  &  afFefta  de  rabaiffer  le 
'mérite  de  la  viftoire  que  les  Dieux 
avoient  remportée  fur  ces  enfans  de 
la  terre.  Les  Mufes  chantèrent  à  leur 
tour  différentes  aventures  des  Dieux  t 
&  les  Nymphes  établies  pour  juges , 

f)rononcerent  toutes  d^une  voix  en 
eur  faveur.  Les  Piérides  fe  vengè- 
rent par  des  injures  ,  Se  voulurent 
même  frapper  les  Mufes  ;  mais  dans 
rinftant  elles  furent  changées  en 
fies  I  ôç  allèrent  fe  percher  fur  les 


arbres  voifins.  Elles  ont  confervé 
renvie  de  parler.  Se  ft  fom  rendu 
odiôufcs  par  Timportunité  de  leur 
babiU 

On  a  entendu  par  ces  neuf  filles 
de  Picrus ,  les  ouvrages  que  ce  Prin- 
ce avoir  compofés  en  vers,  &  qui  fai* 
foient  honte  auxMufes ,  parce  qu'ils 
ëtoîent  remplis  d'un  verbiage  digne 
d'être  comparé  au  caquet  des  pies* 
Les  fontaines  de  Caftalie  &  d  rtip- 
pocrcne  étoicnt ,  la  première  au  pied 
du  mont  Parnaflè ,  &  l'autre  à  mi* 
côte.  On  prétend  que  le  cheval  Pé- 
jafe  avoit  fait  fortir  THippocréne 
l'un  coup  de  pied.  On  parlera  de  ce 
fameux  cheval ,  lorfqu'on  en  fera  aux 
aventures  de  Perfée.  Aurefte  les  eaux 
de  ces  deux  fontaines  avoient  la  ver- 
tu d'échauffer  l'imagination  des  Poè- 
tes ;  &  pour  défigner  un  bon  Poëte , 
on  difoit  qu'il  s'étoit  enivré  de  Teau 
d'Hîppocréne, 
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CHAPITRE    IL 

Des  Divinités  de  la  Mer  ,  des 
Fleuves  &  des  Fontaines. 

JiJE  A  u  étoit  regardée  par  les  an- 
ciens Philofophes  comme  le  pre- 
mier principe  de  la  fécondité  ;  elle 
donnoit  la  nourriture  aux  plantes  & 
aux  arbres  ;  elle  tempéroit  Tardeur 
dû  fang  dans  les  animaux ,  &  lui  coh- 
fervoit  fa  fluidité.  En  un  mot  ,  elle 
ftvoit  été  créée  pour  l'utilité  des  hom- 
mes ,  &  c'en  étoit  affez  dans  \qs  fié- 
cles  du  Paganifine ,  pour  la  faire  ho- 
norer comme  une  Divinité  bienfai- 
fante.Les  anciens  Perfes  lui  of&oient 
des  facrifices  ,  &  leur  refpeft  pour 
cet  élément  aUoit  jufqu'à  n'ofer  s'en 
fetvirpour  laver  leurs  mains ,  ni  pour 
éteindre  le  feu  ;  ils  évitoient  même 
de  cracher  ou  de  fe  moucher  dans 
TeauXes  Egyptiens  avoient  auffi  pour 
Teau  confidérée  comme  élément, 
une  grande  vénération ,  fur-tout  pour 
Teau  du  Nil  qui  portoit  parmi  eux  la 
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nom  £  Océan ,  &  ce  mot  fignifie  Mcre 
nourrice.  Ils  lui  donnoient  en  particu- 
lier le  nom  de  Canope ,  &  ils  le  repré- 
fentoicnt  fous  la  forme  d'un  des  vafes 
ou  crtiches  dont  on  fe  fervoit  pour 
purifier  les  eaux  du  Nil.  Ces  cruches 
étoient  d'une  terre  fort  poreufe ,  & 

Î)leine  de  trous  imperceptibles ,  par 
efquels  Teau  filtroit  ;  elles  étoient 
chargées  de  figures  hiéroglyphiques, 
&  le  haut  de  ces  vafes  étoit  ordinai- 
rement terminé  par  une  tête  d'hom- 
me ou  de  femme ,  avec  deux  mains  , 
&  quelquefois  fans  mains.  Toutes 
ces  figures  étoient  myftérieufes ,  & 
les  Prêtres  fculs  en  ayoient  Tintelli- 
gence.  Dans  certains  jours,  onrem- 
plifToit  une  de  ces  cruches  9  d'eau  du 
Nil  ;  on  l'expofoit  publiquement  fur 
une  efpéte  d'eftrade  ;  tout  le  peu-  • 

Î)le  fe  profternoit  devant  la  cruche , 
evant  les  mains  au  Ciel  pour  remer- 
cier le  Nil  des  biens  qu'il  lui  procu- 
roit.  Il  eft  vrai  que  ce  Fleuve  leur 
ctoit  d'une  grande  utilité  ;  outre  que 
l'eau  en  étoit  très-falutaire ,  fes  dé- 
bordemens  réguliers  rendoient  l'E- 
gypte une  des  plus  fertiles  contrées 
de  la  terre.  On  avoit  creufé.  des  ca- 
naux 
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naux  pour  répandre  fes  eaux  de  tous 
côtés  dans  le  tems  de  fes  inonda- 
tions qui  commencent  au  mois  de 
Juillet ,  &  finiflent  vers  la  fin  de  Sep- 
tembre. LejouroùTonouvroit  ces 
canaux ,  étoit  la  plus  grande  fête  des 
Egyptiens.  Les  anciens  Rois  d'E- 
gypte afliftoient  à  cette  ouverture 
avec  tous  les  grands  du  Royaume ,  & 
fuivis  d'une  foule  innombrable  de 

Peuple.  On  jettoit  dans  le  fleuve  de 
orge ,  du  bled ,  du  fucre  &  d'autre$ 
fruits ,  pour  le  remercier  d'avance , 
par  cette  elpéce  de  facrifîce  ,  des 
biens  que  l'inondation  alloit  produi- 
re ,  quelquefois  même ,  pour  s'attirer 
plus  efficacement  la  faveur  du  Dieu  9 
on  lui  faifoit  le  facrifice  d'une  jeune 
fille  qu'on  noyoit  dans  le  fleuve.  Cet- 
te cruelle  coutume  a  duré  long- 
tems  ;  &  lorfque  ce  facrifice  a  été 
enfin  défendu ,  il  a  fallu ,  pour  con- 
tenter le  peuple ,  jetter  dans  le  fleu- 
ve la  figure  d'une  jeune  fille. 

La  fête  de  l'ouverture  des  canaux  » 
dure  encore  aujourd'hui  en  Egypte  ; 
les  Mahométans  font  au  Nil  les  mê- 
mes offrandes  de  fruits  &  de  légumes. 
Se  on  y  célébrç;C0nwç  autrefois,mai$ 
i.  Parfii.     "  H 


avec  moins  de  magnificence ,  la  fé 
de  rouvcrturc  des  canaux  ^  pour  la- 
quelle le  grand  Seigneur  donne  tous: 
les  ans.  au  Bacba  ou  Gouverneur  dX* 

fypte ,  la  fomme  de  dix  mille^  éjcus.. 
,es  Chrétiens  mêmes  des  EgUfes. 
Coptes  fe  mêlent  à  cescérémonies,, 
&  leurs  Prêtres  qui  font  fort  igno- 
rans  ^  croient  £aiiâifîer  tes:  eaux  da 
Nil  9  en  y  jettant  des  grains  de  cha- 
pelet» ou  quelques,  morceaux  de: 
çroix^  '' 

Les  Indiens  idolâtres  rcndoîent 
autrefois ,  &  rendent  encore  au jour-^ 
û%n  un  culte  religieux  au  Gange  ^ 
dont  les  esuix  pa^oient  pour  facrees.. 
X.e$  Plrinces  qui  regneut  dans  les  pays 
que  ce  fleuve  arrofe»  profitent  de 
cette  fiiperftitîoa ,  en  &i&nt  payer 
bien  cher  à  leurs  Âiiets»  la  permif-^ 
fion  d'y  puifer  de  leau y  ou  de  s*jr 
baigner. 

Ce  la  Pfcrfe  ôc  de  l'Egypte ,  le  culte 
fendu  à  Teau»  paiTa  dans  la  Grèce  9, 
dans  l'Italie  &  chez  les  autres  peu-^ 
ple^  de  ITOccident*  Oa  feifdit  des 
fibations  à  l'Océan ,  aux  autres.mers; 
&  auxfîeuves:,.&on  ne  s'embarquoit 
fomx  poucmvoyage  >^  fans  £ûre  aur^ 
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paravent  un  facrifîce  aux  Dieux  des 
eaux.  Lorfque  les  Argonautes  furent 
prêts  de  mettre  à  la  voile  ,  Jafon  leur 
chef,  fit  élever  un  autelfur  le  bord  de 
la  mer;  un  facrificateur  y  répandit  de 
la  fleur  de  farine  mêlée  avec  du  miel 
&  de  Thuile  ;  il  immola  enliiite  deuK 
taureaux  aux  Dieux  pour  qui  fe  fai-. 
foit  le  facrifîce ,  &  les  pria  de  favo-.. 
rifer  leur  navigation.  On  mettoit 
dans  les  temples,  les  ftatues  des  fleu- 
ves ,  des  fontaines.  &  des  autres  Di-r 
vinités  des  eaux,  dont  le  nombre 
pouvoit  furpaflfer  celui  des  Dieux  di^ 
Ciel  ;  c'eft  ce  que  Ton  verra  par 
rhiftoire  particulière  de  ces  pivi«-t 
tés ,  &  Ton  commencera  par  cellen 
4u  premier  rang. 

ARTICLE  L 
VO  CE  AN     ET     TETHYS. 

JLj'Océan  ctoît  le  principal  Dieu 
des  eaux ,  parce  qu'en  effet  il  Ips  con- 
tient toutes  dans  fon  fein ,  &  les  dif- 
tribi^  aux  autres  mers ,  aux  fleuves 
&  aia  fontaines*  Il  étoit ,  félon  lesr 
poètes ,  fils  du  Ciel  &  de  la  Terre , 
âc  on  lui  donnoit  ptufeiirs  frores  âç 
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loeurs.  On  le  regardoit  aflez  généra- 
lement comme  le  père  dts  Dieux 
&  des  hommes  ,  &  r«  fentiment 
ctoit  fondé  fur  ce  que  Teau  eft  né- 
ceffaire  à  la  produftion  de  tous  les 
Etres.  Delà  étoit  venue  Topinion 
que  tous  les  Dieux  fe  faifoient  un  de- 
voir de  fe  rendre  tous  les  ans  en 
Ethiopie  y  pour  y  vifiter  TOcéan ,  & 
afïifterauxiacrifîces  qu'on  lui  oSroit; 
ces  facrifices  duroient  douze  jours , 
&  les  Ethiopiens  fort  attachésau  cul- 
te de  d'Océan  ,  portoiént  en  procef- 
fîon  les  ftatues  de  tous  les  Dieux ,  & 
paffoient  tout  le  tejms  de  la  folem- 
nité  en  feftins  &  en  réiouiflances.  On 
lui  doimbit  pour  fémm'e  Téthys, 

Si'il  faut  diftmguer  d'une  autre  Tc^ 
is ,  Nymphe  de  la  mer  &  mère  d'A* 
chille.  On  écrit  le  nom  de  celle-ci 
par  un  i  iGmple  ,  &  celui  de  l'autre 
arunjr,  qu'on  prononçoit  comme 
V  frariçois.  On  prétend  que  Jupiter 
ayant  été  enchaîné  par  les  autres 
Dieux,  Téthys ,  aidée  d'Egeon ,  l'un 
des  Géants  fils  de  la  Terre  ,  le  remit 
en  liberté  ;  mais  la  Nymphe  Téthis  > 
dans  Homère  ,  fe  fait  honneur  au- 
près de  Jupiçer  même  de  cette  dcli-: 


i 
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Vrance  ,  &  la  lui  rappelle  dans  la 
prière  qu'elle  lui  fait  en  faveur  d'A- 
chille fon  fils. 

On  repréfentoit  TOcéan  fous  la 
figure  d'un  vieillard  affîs  fur  les  andes 
de  la  mer ,  tenant  dans  la  main  une 
pique ,  &  auprès  de  lui  un  monltre 
marin. 

ARTICLE   IL 
NEPTUNE    ET    AMPHURUE. 

UAns  le  partage  qui  fut  fait  entre 
Jupiter  &  les  frères  ,  Neptune  eut 
l'empire  de  la  mer.  Les  Egyptiens  ne 
le  connoiflbient  pas ,  mais  il  fut  ho- 
noré par  les  peuples  de  l'Afrique  d  ua 
culte  particulier ,  &  ce  culte  pâfla 
de  chez  eux  dans  la  Grèce.  On  dit 

Î[ue  d'un  coup  de  fon  trident ,  il  fit 
ortir  le  cheval  du  fein  de  la  terre.  On 
peut  entendre  par  ce  cheval ,  le  vaît- 
leau  qui  ti:anfporta  dans  la  Grèce  les 
premiers  navigateurs  qui  y  vinrent 
de  l'Afrique.  Neptune  ,  félon  l'hif- 
toire  ,  étoit  un  Prince  de  la  race  des 
Titans ,  qui  s'étant  embarcjué  le  pre- 
mier fur  la  mer,  en  acquit  Tempire 
par  cette  heureuie  timiixii ,  &  en  fut 
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feconnupour  le  Dieu.  On  donna  €t^ 
fuite  le  nom  de  Neptune  à  des  Firinces 
inconnus,  qui  avoient  traverfé  1«^ 
piers  pour  venir  chercher  des  éta- 
bliflcmens  dans  de  nouveaux  pays  y 
&  leurs  différentes  aventures  nitenc 
attribuées  à  un  feul.  De-là  vient  le 
grand  nombre  de  femmes  ^  de  mai* 
trèfles  &  d'enfans  qu'orrmet  furie 
compte  de  ce  Dieu ,  fes  métamor* 
phoies  en  taureau ,  en  fleuve ,  en  bé* 
lier  y  en  cheval ,  en  oifeau ,  en  dau- 
phin y  parce  qu'on  diftinguoit  autre** 
ibis ,  comme  on  fait  aujourd'hui ,  les 
vaiffeaux  par  différentes  figures  d'a- 
nimaux ,  ae  fleuves  y  &c.  qu'on  re- 
préfentoit  fur  leurs  pouppes;  delà  les 
enlévemens  qu'il  si  faits  ,  parce  que 
la  navigation  commença  par  des  pi-^ 
rateries.  Enfin  oh  Ta  regardé  dans  les 
Êécles  fabuleux  >  comme  Tauteur  de 
tout  ce  qui  s'étoit  pafle  de  mémora- 
ble fur  la  mer.  Ainu  Neptune  qui  eut 
de  la  Nymphe  Libye ,  Bélus  &  Age- 
©or ,  l'un  Roi  d^ïgypte  ,  l'autre  Roi 
de  Phœnicie  y  n  etoit  autre  chofe 
qu'un  Prince  Egyptien ,  qui  s'étoit 
adonné  à  faire  la  courfe  fi^r  men.  Uxt 
autre.  NeptuAe  eut  (ifAmymome^ 


fille  de  Danaiis ,.  Nauplius  y  père  de 
Palaméde ,  Tun  des.  chefs  qui  fe  trau- 
verent  au  fiége  de  Troye^  Un  autre 
fut  le  père  de  Cercy on ,  cet  infigne 
brigand  dont  Théfée  purgea  la  ter»- 
jre.  Un  autre  eut  Pélias ,  de  i  yro  fille 
de  Salmonée.  Un  autre  paflà  pour  le 

{)ere  de  Théfée  :  un  autre  ennnpour 
e  père  du  lameux  Pôlypheme  le 
€hefdes.Cyclopes;  mais,  le  plus  cé- 
lèbre de  tous  >  fut  le  Neptune ,  fils  de 
Saturne  &  frère  de  Jupiter.  On  lui  a 
donné  pour  femme  Ainphitrite ,  fille 
de  rOcéan  &  de  Doris^  On  dit  que 
n'ayant  pu  faire  confentir  cette  Ny  m- 

Êhe  à  Tepoufer ,  il  fe  fervit ,  pour  lai 
i  çerfuader^e  l'éloquence  d  un  Dau^ 
phin ,  qui  pour  récompfenfe  d'un  fi 
grand  fervice  ^  fiit  placé  parrailes  aC- 
très*  Les  Poètes  le  repréfentent  fur 
un  char  qui  roule  fur  la  mer>  &  en- 
vironné de  toutes  les  Dlvloités  des; 
eaux«. 

Il  tttélie  Ton  char,  à  momafltjtéremenr 
Fend  les  flots  écuroeu%,de  Thuinidc  élément*. 
K)ès  ^u'on  le  voit  marpber  fur  ces  liquides  plainci^  . 
I)*aife.on: entend  fauter  les  pefantes  Baleine** 
Veau  kémit  fous  le  Dieu  qui  lui  donne  la  loi^ 
fi&ikmUf  avec  £Ui^  recLonnoîtix  foulCci 


) 
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Son  fceptre  ,  comme  on  Ta  vu,* 
étoit  un  trident  armé  de  trois  poin- 
tes ,  dont  il  ébranloit  la  terre  jufques 
dans  fes  fondemens;  car  on  lui  attri- 
buoit  les  tremblemens  de  terre  ;  c'eft 
ainfî  que  dans  le  combat  des  Dieux 
décrit  par  Homère 

L'Enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  fiirîe* 
Pluton  fort  de  fon  Thrône,  il  pâlit,  il  s'écrie  :- 
Jl  a  peur  que  ce  Dieu  dans  cet  affireux  féjour , 
D'un  coup  de  fon  trident  ne  fâflfe  entter  le  jour  , 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée. 
Ne  âiTe  voir  du  Styx  la  rive  défolée  ; 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux  » 
Abhorré  des  mortels ,  ôc  craint  même  des  Dîeuit. 

Cependant  Neptune  encourut  la 
difgrace  de  Jupiter  fon  frère ,  pour 
avoir  trempé  dans  la  confpiration 
des  Titans  ,  &  fut  relégué  fur  la  terre* 
Il  fe  réfugia  auprès  de  Laomédon , 
Roi  des  Troyens ,  &  convint  avec 
lui  d'une  fomme ,  pour  lui  bâtir  les 
murailles  de  Troy e ,  &  les  garantir , 
par  de  fortes  digues ,  des  inonda- 
tions. Ce  Prince  avare  lui  refufa  fçn 
payement,  &  ce  Dieu  non  Content 
de  détruire  fes  ouvrages ,  fit  fortir 
du  fond  de  la  mer  un  rponftre  marin 
pottT  dévorer  Héfione ,  fille  de  ce 
Roi.  Elle  fut  fauvée ,  comme  on  le 

dit 
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ïdîrailleurs ,  par  Hercule  qui  .combat- 
tit &  tua  le  monftrc.  Cette  fable  fîgni-' 
tfie  que  Laomédon  s'étoit  fervi  pour 
fortifier  Troye^des  tréfors  qui  avoient 
^é  dépofés  ,  fuivant  rancien  ufage , 
dans  un  temple  de  Neptune,  fans  fc 
mettre  en  peine  de  les  remplacer* 
C'eft  ce  qui  a  fait  dire  que  Neptune 
irrité  Tavoit  puni  de  cette  perfidie 
par  la  dellruâion  des  murailles  d9 
^roye. 

Neptune  avoît  un  grand  nombre 
de  temples  dans  la  Grèce  &  dans  TI-* 
talie ,  lurtout  dans  les  lieux  mariti-* 
mes.  On  àvoit  inftitué  en  fon  hon^ 
neur  des  fêtes  &  des  jeux ,  dont  les: 
plus  célèbres  ont  été  ceux  de  Co- 
rinthe  connus  fous  le  nom  de  Jeux 
Ifibmquef ,  Se  ceux  du  Cirque  à  Ro- 
me. JLcs  Romains  lui  avoient  confa- 
créle  mois  de  Février ,  &  comme  on 
crqyoit  qu'il  avoit  fait  naître  le  pre- 
mier cheval  ,  on  couronnoitles  che- 
vaux de  fleurs  pendant  les  fêtes  de  ce 
Dieu ,  &  il  n'étoiit  pas  permis  de  les 
faire  travailler. 

On  lui  ofFroit  pour  viAimes ,  le 
cheval  &  le  taureau. 

:On  le  voit  fur  les  monumexis  de 
/  Farti€.  *  l 
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lantiquité ,  fous  la  figure  d'un  hom-- 
me  âgé,  traîné  dans  un  char  eafor»- 
me  de  conque  marine ,  par  deux  che»- 
veaux  marins ,  dont  la  partie  infé^- 
rieure  fe  termine  en  queue  de  poijt 
fon.  Quelquefois  on  le  repréjfent^ 
debout  ,  quelquefois  aflts  fur  les 
flots,  accompagné  de  deux  dauphins 
-qui  nagent  fur  la  furface  de  Teau. 

ARTICLE    IIL 

NEREEy   LES  NÈRÉIDES 


£  T     Z 


jp  T    Tritons* 


IN  Ériée  paflbit  communément  pour 
Je  fils  de  rOcéan  &  de  Téthys.  On 
lui  donne  aufli  la  Terre  pour  mère,  de 

3uelques-ùns  ont  dît  qu  il  étoit  fils 
e  Neptune  ;  il  époufa  Doris  lune 
de  fcs  loeurs  ,  &  en  eut  cinquante  fil- 
les (jui  du  nom  de  leur  père ,  prirent 
celui  de  Néréides. 

Nérée  étoit  un  Dieu  bienfaîfant , 
&  il  fe  diftingua  par  fes  connoiflan?- 
ces ,  furrout  par  le  don  quil  avoit  de 
prédire  l'avenir.  Ilinftruifit  Hercule 
<Iu  pays  &  du  lieu  où  étoit  le  jardin 
4cs  Hefpéri^es.  Ce  Héros  avok  eu 


*îc!re  d^Euryflhée ,  d^  aller  enlevet 
des  pommes  d'or  gardées  par  im 
<lragon. 

.  Dans  le  tems  qtie  Paris  emrnenoît 
'Hélène  à  Troye^,  Nérée  qui  faifoic 
fon  féjour  ordinaire  dans  la  mec 
.£gée ,  lui  apparut  tout-à-coup  au  mi* 
lieu  de  la  traverfée  ,  pour  lui  annoa-» 
cer  leis  fuites  funeftes  de  fon  crime> 
la  ruine  de  Troye ,  la  deftruftion  de 
fa  famille ,  le  châtiment  qull  fubiroic 
lui-même-,  &  dont  la  proteftion  da 
Vénus  ne  le  garantiroit  pas.  Dans  les 
promenades  qu'il  fàifoit  fur  la  mer ,  il 
étoit  Ordinairement  accompagné  des 
Néréides ,  qui  prenoient  foin  de  Ta- 
mufer  par  leurs  chants  &  par  leurs 
danfes.  Les  Tritons ,  fils  de  Neptu-» 
ne  &  d'Amphitrite ,  fe  joignoient  à 
leurs  divertiffemens  ;  leur  chef  fe 
promenoir  fur  un  char  attelé  de  che- 
vaux de  couleur  bleue ,  c'eft-  à-dire  , 
de  couleur  d'eau  de  la  mer.  Il  mar- 
x:hoit  ordinairement  devant  Neptu- 
ne, &  fonnoit  avec  une  efpéce  de 
trompette ,  faite  d'une  conque  ma** 
rine,  pour  annoncer  la  préfence  da 
Dieu  des  eaux. 
On  a  penfé  que  le  nom  de  Nércï-* 

I  ij 
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des  avoit  été  donné  à  des  Prin-#* 
deffes  qui  habit  oient  dans  les  ïfles  de 
la  mer  Egée ,  ou  fur  les  côtes  de  1^' 
Grèce,  &  qui  s^étoient  rendu  célé-*^, 
bres  par  les  foins  qu'elles  avoienç 

Ibris  de  faire  fleurir  le  commerce.  On 
«s  repréfentoit  fous  la  forme  de  jeu^. 
nés  filles ,  ponées  fur  des  Dauphins  , 
ou  fur  des  chevaux  marins.  Eues  te- 
jioicnt  ordinairement  d'une  main  le 
trident  de  Neptune ,  de  l'autre  ua. 
Dauphin ,  quelquefois  une  figure  de 
ta  Viftoire  ou  une  couronne  :  on  les 
a  aufli  repréfentées  moitié  femmes  Se. 
moitié  poifTons ,  &  l'on  a  imaginç 
tette  figure  d'après  la  refîemblance  f 
qu'on  croyoit  voir  dans  certains^ 
poiflbns  avec  la  figure  humaine.  Oa 
â  écrit  qu'on  avoit' vu  fur  les  côtes  de 
la  Lufitanie  ,  aujourd'hui  Portugal  , 
une  Néréide  couverte  d'écaillés  qui 
pouflbit  en  mourant  des  cris  plsdn- 
tifs ,  qui  furent  entendus  au  loin  par 
les  habitans  de  la  côte.  Un  Lieute- 
nant d^Augufte  dans  la  Gaule  avoit 
mandé  à  ce  Prince  qu'on  voyoit  fut 
les  côtes  un  grand  nombre  de  Né^ 
réïdes  mones,  que  la  mer  y^  avoit  jêt« 
fies. 
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On  a  de  pareilles  hiftôircs  des 
.Tritons.  Des  Chevaliers  Romain^ 
avoient  vu  ou  cru  voie  iur  la  mer 
des  environs  de  Cadiz ,  un  hoinmç 
marin  tout-à-faît  reffemblant  aux 
hommes  ordinaires.  Il  môntoit  la 
nuit  fur  les  riavircs ,  &  fon  poids  fai-» 
foit  pancher  le  côté  par  où  il  mon* 
toit ,  de  manière  qu  il  eût  feit  coulef 
à  fond  le  vaifleau ,  s'il  y  fût  demeuré 
long-tems.  Les  habitans  de  la  côte 
de  Lifbonne  avoient  envoyé  exprès 
à  Tibère  d^s  députés  pour  lui  ap»- 
prendre  qu'on  avoit  vu  Se  entenda 
dans  le  fond  d'une  caverne ,  un  Tri^ 
ton  qui  fonnoit  avec  une  conque  9 
&  qu  il  avoit  la  forme  fous  laquelle 
on  connoiflbit  les  Tritons ,  c'eft-à- 
dire ,  moitié  hommes  &  moitié  poiC» 
fons.  On  les  repréfentoit  ordinaire- 
ment avec  des  fcheveux  de  couleut 
verte ,  le  corps  en  partie  couvert  d'é- 
cailles,  une  bouche  large  >  des  dents 
longues ,  des  yeux  bleus ,  &  des  na- 
geoires au-deiTous  de  Toreillc  9  fur 
îa  poitrine  &  fous  le  ventre. 

Onrendoit  dans  la  Grèce  à  la  plu- 
part de  ces  Divi^tési  des  hon^cuiii 
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divins  ;  on  leur  confacroit  y  fur-toujt 
aux  Nëréïdes ,  des  temples ,  des  au- 
tels. &  des  bocages  fur  le  bord  de  la 
pier. 

ARTICLE    IV. 
FROTÈE. 

A  RoTÉEétoitné ,  félon  les  Grecs:, 
àPalléne,  ville  &prefqu^flede  la 
Macédoine*^  Les^uns  ledifent  fils  de- 
Neptune  &  de  ta  Nymphe  Phénicé  , 
d'autres  de  TOcéan  &  de  Téthys,. 
On  lui  donne  pour  femme  la  Nym— 

?he  Pfamathé^  Deux  de  fes  fils»^ 
^myluS:&Télégone  lurent  des  monf- 
tres  de  cruauté.  Ils  égorgeoîent  tous . 
les  étrangers  qui  logeoient  chez  eux  ^ 
&  leur  père  n  ayant  pu  les  ramener  à 
des  fentimens  d'humanité  ,.  prit  le 

Î)arti  de  fe  retirer  en  Egypte  avec  le 
ecours  de  Nepwne  qui  lui^  creufa  un 
paflage  fous  la  mer.  11  eut  auffi  des 
filles  ,  <Sç  entre  autres  ta  Nymphe 
Eidothée  ,  qui  apparut  à  Ménélas 
lorfqu'en  revenant  de  Troye ,  il  fut 
pouué  par  les  vents  contraires  fur  la 
cote  de  FEgypte  3,  &  lui  enfcigna  cer 
^u  il  avait  à  faire.  ^  pour  apprexidre  do: 


ji^rotée  fon  pcre ,  les  moyens  de  re- 
tourner dans  fa  Patrie.  • 

Protée  étoit  le  galrdien  des  trou- 
peaux de  Neptune ,  qu'on  appelloit 
Phoques  ou  veaux  marins  ;  &  fon  père  , 
pour  le  récompenfer  des  foins  qu'il 
en  prenoit ,  lui  avôit  donne  la  con- 
noiflance  du  pafle ,  du  préfent  &  de 
1- avenir.  Un  étoit  pas aifc  de Tabor- 
der ,  &  il  fe  refiifoit  à  ceux  ^jui  ve- 
noient  le  confultcr.  Eidothée  dit  à 
Ménélas  oue  pour  le  dét?enninerà 
parler,  il  falloit  le  furprendre  pendant 
qu'il  dormoit ,  &  le  lier  de  manière 
qu'il  ne  pût  s'échaper  jr  car  il  prenoit 
toutes  lortes  de  formes  pour  épou-' 
vanter  ceux  qui  Tapprochoient  ;  celle 
dun  fion ,  d'un  aragon,  d'unléo-- 
pard ,  d^in  fanglier.  Quelquefois  il  ' 
fe  métamorphofoiteneau ,  en  arbre  , 
&  même  en  feu  ;  mais  iî  l'on  perfé- 
véroit  à  lé  tenir  bien  lié ,  ilreprenoit 
enfin  fa  première  forme ,  &  répon- 
doit  à  toutes  lesqueftions  qu'on  lui 
faifoit.  Mér^élas  fuivit  ponftuelle- 
ment  les  inftruftions  de  la  N  ymphe;&: 
ayant  pris  avec  lui  trois  de  fes  plus  bra- 
ves compagnons,  il  entra  dès  le  mâ- 
tin dans  les  grotte«  où  Protée  avoit 

1  nij 
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coutume  de  venir  fe  repofer  sftx 
milieu  de  fes  troupeaux.  Èidothée 
leur  avoit  apporté  quatre  peaux  de 
veaux  marins  pour  les  en  revêtir, 
.  afin  que  Ptotée  ne  les  reconnût  pas  ; 
maïs  comme  Todcur  en  étoit  infijp- 
portabte ,  elle  leur  verfa  dans  les  na- 
rines à  chacun  une  goutte  d'ambrofic» 
qui  furmonta    la  puanteur  de  ces 

féaux*  Ménélas  faint  le  moment  ou 
rotée  dormoit ,  pour  fe  jetter  fer 
lui.  Ses  trois  compagnons  &  lui  le 
ferrèrent  étroitement  entre  leurs 
bras ,  &  à  chaque  forme  qu'il  prenoît, 
ils  le  ferroient  encore  plus  fort ,  jus- 
qu'à ce  qu'ayant  épuife  fes  rufes ,  il 
revint  à  fa  forme  ordinaire ,  &  donna 
enfin  à  Ménélas  les  éclairciflemens 
qu'il  lui  demandoit. 

Ariftée ,  fils  d'Apollon  &  de  Cy- 
f ène  fille  de  Pénée ,  Roi  d'Arcadie  , 
avoit  le  premier  enfeigné  l'ufage  du 
miel  y  &  entretcnoit  une  grande" 
quantité  d'abeilles  qu'il  avoit  raf- 
lemblées  dans  des  ruches.  LesNym- 
.phes  d'Arcadie  firent  un  jour  pé- 
icir  toutes  fes  abeilles  »  pour  le  pu- 
,liir  de  ce  qu'il  avoit  caufé  la  mort 
d'Euridice ,  femme  d'Orphée*  U  al* 


-la ,  par  le  confeil  de  fa  mère ,  confus 
ter  Protée  fur  les  moyens  de  réparer 
fes  eflains ,  &  eut  recours  aux  mêmes 
artifices  pour  le  feire  parler. 

Toute  cette  fable  eft  fondée  fur 
rtûftoire.  Protée  étoit  de  Memphis 
capitale  de  la  bafle  Egypte ,  &  vivoit 
dans  le  tems  de  la  guerre  de  Troye. 
Il  régna  dans  cettepartie  de  l'Egypte 
après  Phéron  j  &  rarîs  en  paflant  la 
mer  avec  Hélène  qu  il  avoir  enlevée 
de  Sparte ,  ayant  été  jette  parla  tem- 

f)ête  fur  la  côte  d'Egypte ,  Protée  fc 
e  fît  amener.  Quand  il  eut  appris  fon 
crime ,  il  retint  Hélène  pour  la  ren- 
dre à  fon  époux  ;  mais  pour  ne  pas 
violer  les  droits  de  riiolpitalïté  ,>  il 
fe  contenta  de  chafler  Pans  de  fa  pré- 
fence  ,  &  de  lui  ordonner  de  fortir 
dans  trois  jours  de  fes  états. 

Protée  étoit  un  Prince  fage  & 
adroit.  Sa  prudence  lui  faifoit  prévoir 
tous  les  dangers,  ce  qui  avoir  donné 
lieu  de  croire  qu  il  connoiflbit  l  ave- 
nir. II  étoit  impénétrable  dans  fes 
fecrets ,  &  il  falloit ,  pour  aînfî  dire , 
le  ferrer  de  bien  près  pour  les  décou- 
vrir. Il  fe  montroit  peu  en  public  ,  & 
fe  promenoir  à  certaines  neures  au 


tbS  N'OU  VÉLLE  HlSTOIRlT 

milieu  de  fes  çourtifcns  ,  comme  ùti 
pafteur  au  milieit  de  £cs  troupeaux,  H 
avoit  beaucoup  de  foupleffe  dans  TeP 
prit,  &  fçavoit  prendre  toutes  fortes 
de  formes  pouf  éviter  de  fe  laifler  pé- 
nétrer: D  ailleurs  les  Rois  d'Egypte 
avoient  coutume  ^  pour  marquer  leur 
courage  &  leur  puiffance ,  de  porter 
fur  leur  tête  là  dépouille  d'un  lion  ^. 
d  un  taureau  ou  d  un  dragon ,  quel- 
c  uefois  des  branches  d'arbres ,  d'au- 
tres fois  des  cafTolettes.,  où  brûloient 
des  parfiims.  Ces  parures  fer^^oient 
en  même  tems  à  infpirer  à  leurs  fu-; 
jets  une  crainte  fuperftitieufe* 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  Pro*- 
téc  étoit  un*  efateu^  quL^-  par  les^ 
charmes  de  fon  éloquence ,  tournoit 
comme  il  lui  plaifoit  >  les  efprits  de 
ceux  qui  l'écoutoientj  d'autres  efi  ont 
fait  un  Comédien,  un  Pantomime 
fortfôuplé ,  qui  fe  montroit  fous  une 
infinité  de  figures  différentes.  Enfin 
on  l'a  mis  au  nombre  de  ces  enchan- 
teurs dont  l'Egypte  étoit  remplie ,  Se 
qui  par  leurs  prelliges  fafcinoient  les 
yeux  de  la  multitude  ignorante.  On 
en  avoit  fait  un  Dieu  marin ,  fils  de 
Neptune,  parce  qu'il  étoit  puiffant' 


iur  la  mer ,  &  fes  fujets ,  peuple  ma- 
ritime &  fart  adonné  à  \z  naviga- 
tion ,  ont  été  appelles  les  troupeaux 
de  Neptune. 

ARTICLE    V. 

FHORCUS  ET  SES  FILLES^ 

* 

X^HobljCUs  ,  Dieu  marin,  étoitfîfe" 
dLe  Pontus  &  de  la  terre  ;  il  eut  de 
Cétofa  femme  &  fa  foeur,  outre  1er 
dragon  qui  gardoit  le  jardin  des  Hef- 
pérides,  &  la  Nymphe  Thoofa^mcre 
de  Polyphème ,  cinq  filles:  dont  les 
deux  aînées  curent  le  nom  àt  vieilles^ 
lès  trois  cadettes  celiu  de  Gorgones. 
Il  eut  aufli  d'Hécate  là  terrible  bcylla 
dont  on  parlera  dans  la  fuite.  Phorcus 
avoir  fon  habitation  dans  un  antre  fut 
le  bord  de  la  mer,  &  félon  quelques- 
uns  ,  c'étoit  un  RoVde  Tlfle  de  Gor- 
fe  ,  qui  perdit  là  viedans  un  combat 
naval  contre  Atlas;.  Ceux  qui  écha- 

Î)erent  à  cette  déroute ,  publièrent  à 
eur  retour  qu'it  avoit  été  changé 
en  Dieu  de  la  mer*  Selon  d'autres, 
il  étoit  originaire  de  Cyrène  dans  la 
Libye ,  &  poffédoit  trois  Ides  au- 
delà  à^t  colonnes  d'Hercule  3  qui 
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pouvoient  être  les  Orcades  au  NorH 
de  TEcofle, 

Les  deux  filles  aînées  de  Phorcur, 
fe  nommoient  Pcphredo  &  Enyo , 
&  on  les  appelloit  les  vieilles  ^  parce 
qu'elles  étoient  venues^  an  monde 
avec  des  cheveux  blancs.  On  letif  a 
donné  une  troificme  fœur ,  qui  s'ap- 
.pelloit  Déino,  &  Ton  a  dit  qu'elles 
n'avoient  à  elles  trois  qu'un  œil  Se 
une  dent ,  dont  elles  fe  fervoient 
Tune  après  l'autre.  Elles  habitoient 
au-delà  de  l'Océan  près  du  féjour  de 
la  mort  y  Se  jamais  le  Soleil  ne  les 
cclairoit  de  fes  rayons.  Non  loin 
d'elles  demeuroient  les  trois  Gorgo- 
nes leurs  fœurs  cadettes,  qu'on  nom- 
moit  Sthéno  ,  Eurialé  &  Médufe. 
Cette  dernière  étoit  mortelle ,  au  lieu 
que  fes  deux  fœurs  n'étoient  fujettes 
ni  à  la  vieilleflc  ni  à  la  mort.  Elles 
avoient  des  ailes  aux  épaules ,  leurs 
têtes  étoient  hériffées  de  ferpens ,  Se 
elles  tuoient  les  hommes  d'un  feul 
de  leurs  regards.  Cependant  Médufe 
avoit  été  d'abord  d'une  beauté  fur- 
prenante  ,  &  Neptune  épris  de  fes 
charmes ,  étoit  parvenu  à  la  rendre 
fenfible.  Minerve  irritée  contre  elle 


la  punît ,  en  iui  donnant  la  figure  la 
plus  hideufc ,  &  en  changeant  fes 
t>eaux  cheveux  Cfi  d'horribles  fer- 

Ï>ents.  Elle  fut  tuée  par  Perfée,  Sç 
von  racontera  dans  Iniftoire  de  cç 
héros ,  les  circonftances  &  la  fuite 
4e  fa  mort. 

-  Les  hiftoriens  font  partagés  en  dif- 
férentes opinions  fïir  les  ôorgones.- 
Les  uns  en  font  des  femmes  belli- 

Sueufcs,  &difentqu€  Médufe  leur 
icinc  >  après  avoir  loûtenu  une  lon- 
gue guerre  contre  \t%  Amafones ,  fut 
vaincue  dans  un  dernier  combat  ;  & 
qu  ayant  recouvré  de  nouvelles  for- 
ces, elle  céda  enfin  aux  efforts  de 
Perfée,  ^ui  acheva  d'exterminer  tou-; 
(e  fa  nation. 

D'autres  prétendent  que  les  Gor- 
gones étoient  des  femmes  fauvages , 
&  d'une  figure  monftrueufe ,  qui  fai- 
fbient  d'horribles  ravages  dans  la  Li- 
bye où  elles  demeuroient,  &  que 
Perfée  en  purgea  la  terre.  D'autres 
enfin  ont  rapporté  que  c'étoient  des 
filles  opulentes  ,  qui  avoient  de 
grands  revenus  dans  trois  Ifles  qu'él- 
is avoient  héritées  de  leur  père ,  au- 
4^elà  des  colonnes  d'Hercule.  Elles 


n 


IIO/NOUVÏLLK   HlSTOÏRE 

vivoient  féparément  chacune  dans 
fon  Ifle ,  &  n'avoient  qu'un  feul  mi- 
niftre ,  homme  fidèle  <x  intelligent  ^ 
qui  adminiftroit  leurs  biens ,  &  qui 
paflbit  fouvent  d'une  Ifle  dans  une 
autre.  C'eft  ce  qui  avoit  fait  dire  des 
Gorgones,  comme  d^  Içurs  fœurs 
aînées  ,  qu'elles  nWoient  à  elles 
trois  qu'un  œil  qu'elles  fe  prêtoienc 
alternativement^  .Suivant  quelques 
écrivains ,  les  Gorgones  étoient trois 
foeurs  ,  dont  la  beauté  faifoit  fur 
ceux  qui  les  regardoient  des  impref- 
fions  ufurprenantes,qu'elles  les  chan- 
geoient  en  rochers.  Enfin,  fuivant 
d'autres ,  elles  étoient  fi  laides  &  fi 
dîfgraciées  de  la  nature ,  qu'on  ne 
pouvoir  les  regarder  fans  être  jglacc 
jufqu  au  fond  du  cœur, 

ARTICLE    VI. 

TALEMON    ET    LEUCOTHQB. 

AThamas  ,  fils  d'Eole  Se  arrière- 
petit^fils  de  Deucalion ,  étoit  Roi 
d'Orchomène  dans  la  Bœotie.  Il 
avoit  eu  de  Néphelé  fa  première  fem- 
me ,  Phryxus  &  Hellé  ;  il  la  répudia 
pour  époufer  Ino  ,  l'une  des  fil- 


îles  de  Cadmus  ,  Roi  de  Thébes^ 
&  en  eut  deux  enfans ,  Léarque  & 
Mélicertc,  Les  enfans  du  premier  lie 
dévoient  hériter  de  la  couronne  & 
des  biens  d'Athamas  ;  Ino  chercha 
les  moyens  de  les  faire  périr ,  &  ga- 
gna les  Prêtres  du  temple  d'Apollon 
.à  Delphes ,  pour  obtenir  un  oracle 
favorable  àlondeffein.  La  ville  de 
Thébes  étoit  alors  affligée  de  la  fa- 
mine ,  &  Apollon  ayant  été  confulté  $ 
•répondit ,  que  pour  la  foire  cefler ,  il 
falloir  facriner  les  enfans  de  Néphe- 
;lé.  Ils  en  furent  avertis  ,  &  ayant 
enlevé  les  tréfors  de  leur  père ,  ils  fe 
fauverent  dans  la  Colchide  auprès 
d'iEëtès  leur  parent,  Athamas  inlimit 
du  cruel  artifice  de  fa  femme ,  en  de- 
vint fi  furieux ,  qu'il  tua  d'abord  Léar- 
que qu'elle  aimoit  tendrement ,  &  la 
.chercha  elle-même  pour  l'immoler 
à  fa  fureur.  Elle  fc  fauva  par  la  fuite 
avec  Mélicerte  fon  autre  fils  qu'elle 
tcnoit  dans  fes  bras  ,  &  fe  voyant 
pourfuivie  ,  elle  fe  précipita  dans  la 
mer.  On  a  feint  que  la  jaloufe  Junon 
qui  vouloit ,  à  caufe  de  Sémelé ,  mè- 
re de  Bacchus ,  perdre  toute  la  fa- 
inilledc  Cadmus,  ne  put  voir  fans 
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colère ,  la  profpérité  d'Ino ,  tante  3c 
nourrice  de  Bacchus  ,  &  qui  avoi* 
concouru  à  lui  faire  rendre  des  hon*- 
neurs  divins.  Elle  defcendit  aux  en^ 
fers,  &  engagea  Tifiphone,  Tune  des 
furies ,  à  fervir  fa  vengeance.  Cette 
infernale  Dceffc  prend  fa  torche, 
fa  robe   fangiante    &   un    ferpenc 
pour  lui  fervir  de  ceinture,  vient  au 
palais  d'Athamas  accompagnée  de  la 
crainte ,  de  Thorreur ,  de  la  trifteffe 
&  de  la  fureur.  Elle  détaçlie  de  fes 
cheveux  deux  des  ferpcas  qui  y  é- 
toient  entortillés,  &  les  jette  dans 
le  fcin  d'Athama?  &  d'Ino  ,  où  ils 
répandent  un  poifon  mortel.  Elle 
arvoit  encore  apporté  avec  elle  une 
compofîtîon  ,   où  elle  avoît  inêlé 
toutes  les  drogues  propres  à  înfpirec 
la  rage ,  Toubli ,  le  crime  ,  les  lar- 
mes ,  Tamour  du  meurtre  &  du  carna^ 
ge.  Elle  la  verfafur  ces  deux  malheur* 
reufes  viâtimi^s ,  &  ce  fiinefte  venin 
p^ctra  dans  Tiriftant  îufqu^au  fond 
de  leurs  entrailles ,  après  quoi  la  fur 
ries^en  retourna  triomphante  dans 
le  ténébreux  ïloyatune  de  Plutpn. 
A  peine  a-t-elle  '  difparu ,  qu'Atha-i- 
mas,  agité  des  plus  viblenstmnfports , 

pourfuic 
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pourfuît  la  Reine  qu^il  pread  pour  une 
oête  féroce ,  arrache  a  entre  fcs  bras 
I-éarque  fon  fils ,  qui  lui  tendoit  les 
inains  pour  le  careffer,  &  Técrafe 
contre  une  muraille,  Ino  tourmentée 
par  le  même  poifon ,  pouffe  des  cris 
af&eux,  &  s'enfuit  tout  échevelée, 
portant  dans  fes  bras  le  jeune  Méli- 
certe  fon  fécond  fils.  Il  y  avoit  fur 
la  côte  un  rocher  fort  efcarpé  & 
tout  hériffé  de  pointes  qui  s  éten- 
doient  fort  avant  dans  la  mer.  Ino  à 
qui  la  fureur  donnoit  des  forces^  s'é- 
ïancè  fur  ce  rocher ,  &  fe  précipite 
dans  les  flots  avec  fon  fils.  Vénus  ^ 
©fïligée  du  malheur  de  fa  petite  fille  , 
car  elle  étoit  mère  d'Hermione,  fem- 
me de  Cadmus,  obtint  de  Neptune 
que  la  mère  Se  le  fils  ferorent  mis  au 
nombre  des  divinités  de  la  mer  ^  Ino 
fous  le  nomdeLeucothoé»  &Mé- 
Jicerte  fous  celui  de  Palémon*  Ce- 
pendant les  Dames  Thébaines  qui 
luivoientlno ,  arrivent  fur  le  rocher 
d'où  elle  s'étoit  précipitée  ;  dans 
raffliftion  où  elles  font ,  elles  déchi- 
rent leurs  robes,  s'arrachent  les  che- 
veux, Se  s'emportent  en  impréca- 
lions  contre  Junon^  JLa  DéelTc  irri- 
J^  Fanïfp  K 
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tce  de  leurs  plaintes ,  leur  fait  fentfr 
à  elles-mêmes  de  terribles  effets  de 
fa  colère  ;  celle  qui  avoit  été  la  plus: 
attachée  à  Ino ,  devient  immobile  , 
&  fe  trouve  attachée  au  rocher  ;  un© 
autre,  pendant  qu'elle  fe  meurtrit  1er 
fein ,  fent  que  fes  bras  fe  roidiflent  ». 
&  n'ont  plus  de  mouvement  ;  une 
troifiéme  qui  tcndoit  les  bras  vers  Ist 
mer ,  refte  dans  la  même  pofîtion  ;: 
une  dernière  s'arraehoit  les  cheveux , 
&  dans  cet  inftant  fes.  mains  &  fei 
cheveux  font  changés,  en  rocher^ 
Toutes  demeurent  dans^  h  même  at- 
titude qu'elles  avoient  au  moment  de 
leur  metamorphofe.  D'autres  com- 
pagnes  d'Ino  furent  changées  en 
oifeaux  qui,  depuis  ce  temps-là,vol- 
tigent  fur  la  côte ,  &  trempent  dans 
la  mer  le  bout  de  leurs  aiTes. 

On  rendit  à  Palémon  &  à  Leuco- 
thoé  des  honneurs  divins^  &  leur  cul- 
te s'établit  enplufieurs  endroits.  Pa-» 
lémon-  fut  paniculiérement  honoré 
dans  rifle  cfe  Ténédos,  où  Ton  lui 
lacrifioit  des  enfansv  On  inftitua  des 
jeux  en  fon  honneur  dansi'Iffhme  de 
Corinthe ,  où  l'on  dit  que  fon  corpi 
avoit  été  porté  ^  &  ces  jeux  qu'on 
appelloit  i^ii»i2«Êf  jt  furent  cclchrc» 
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Hans  la  fuite  avec  beaucoup  de  fo- 
femnité,non  feulement  parles  Grec5, 
i^ais  encore  par  Its  Romains,  On  y 
donnoit  aux  vainqueurs  une  couron- 
ne de  feuilles  dé  pin.  Leucothoé  eut 
un  temple  à  Rome ,  où  les  Romains 
&  principalement  les  Dai-nes  Romai- 
lies ,  alloient  of&ir  des  vœux  pour 
les  enfans  de  leurs  frères  ;  elles  n'o- 
foient  prier  la  Déefle  pour  les  leurs  ^ 
parce  qu'elle  avoit  été  trop  malheur 
reufe  en  enfens.  L'entrée  de  ce  tem- 
ple étoit  interdite  aux  femmes  cfcla-i 
ves  ,  &  lorfqu'on  y  en  trouvoît ,  om 
les  affommoit  de  coups.  Les  Ro- 
mains donnoient  à  Leucoth(>é  le 
nom  de  Mamta ,  &  à  Palémon  celui 
de  Portunus  ou  DUu  des  forts  de  ntir» 

ARTICLE    VIL 

G  L  AU  eu  S. 

xLNtre  plufieurs  perfonnages  qui 
avoient  anciennement  le  nom  de 
Glaucus  ,  celui  dont  il  s'agit  ici  étoit 
honoré  comme  un  Dieu  de  la  mer, 
&  un  Poëte  lui  fait  raconter  ainfi  la 
manière  dont  il  fot  admis  parmi  les 
Divinitésmatînes*,»rétois,  dit- il, 

Kij 
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m  un  célèbre  pêcheur  de  h  ville  d'An- 
9  thedon  dans  la  Bœotic ,  &  je  paf- 
9  fois  ma  vie  fur  le  bord  de  la  mer, 

•  perpétuellement  occupé  tantôt  à 
•tirer  à  terre  les  poiffons  qui  s'étoienc 

#  laiffé  prendre  dans  mes  filets  >  tan- 
^  tôt  à  leur  jetter  dans  la  mer  une  lig- 
9  ne  au  bout  de  laquelle  j'avois  atta- 
pt  ché  un  perfide  hameçon.  Le  rivage 
»  étoit  bordé  d'une  prairie  toujours 
^  verte  jj  où  jamais  m  les  chèvres  ni 
p  les.  brebis  n'avoient  pris  leur  pâtu- 

*  3>re.  Les  abeilles  n'y  venoient  point 
«recueillir  le  fuc  des  fleurs,  &  la 
?»faulx  l'avoit  toujours  épargnée,  M^é- 
»  tant  aflis  fur  Therbe  cie  cette  prai- 
»  rie ,  je  faifois  fécher  mes  filets ,  & 
»  comptois  les  poiffons  quej'avois 
»  pris ,.  lorfque  tout-à-coup  je  les  vis 
ms  agiter  &  s'élancer  far  la  terre  com- 
8»  me  ils  font  dans  Teau.  Pendant  que 
»  je  m^arrête  à  confidérer  ce  prodige, 
*.tous  fe  jettent  dans  lamer ,  &  aban- 
3»  donnent  leur  nouveau  maître.  Je 
m  ne  fçavois  fi  je  devoia  attribuer  ce 
m  miracle  à  un  Dieu ,  ou  à  la  verni  de 
ap  Therbe  de  la  prairie  j  j  en  cueillis 
»  quelques  brins,.  &  en  exprimai  le 
»  lue  eu  Itsi  mâchant^  aufli-tQtmgs 
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i^  entrailles  s'émurent,  &jcmefentis 
m  un  violent  défîr  de  changer  de  na- 
»  ture  &  d'habitation.  Adieu  3,  terre , 
»  m'écriai-je ,.  &  fur  le  champ  je  me 
m  plongeai  dans  la  mer-  Les  Dieux 
9  des  eaux  m'accueillirent,  &  m'ayant 
ai  jugé  digne  de  partager  avec  eux  les; 
•  m  honneurs  divins ,  ils  prièrent  TO- 
»  céan  &  Téthys  de  m  ôter  ce  oue 
wj'a vois  de  mortel.  Pour  me  purifier 
»  de  mes  fouillures  terreftres ,  on  pro- 
m  nonçja  fur  moi  par  neuf  fois  des  pa- 
»  rôles  Êicrées ,  &  on  m'ordonna  de 
»  me  préfenter  pour  recevoir  fur  mon 
»  corps ,  les  eaux  de  cent  fleuves  qui 
»  dévoient  me  laver.  Pendant  cette 
m  opération  je  perdis  toute  connoif- 
»  fance ,  &  îorfque  je  fus  revenu  à 
3^  moi,  je  me  vis  tout  autre  par  le 
»  corps  ,  &  mon  efprit  ne  fut  plus  le 
»même.  J'apperçûs  alorspourlapre* 
•  miere  fois  cette  barbe  Se  cette 
»chevekirc  verte  qui  flotte  au  gré 
9^des  ondes ,  ces  larges  épaules ,  ces 
*»bras  de  couleur  d'eau  ,  &  enfiri 
«ces  cuiflês  qui  fe  terminent  en 
»  queue  de  poifTon.  » 

Glaucus,  félon  l'hiftoire ,  étoit  ea 
Sffet  un  pêcheur  fort  exercé  aamétier 
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de  plongeur.  Comme  il  demeuroit 
long-tems  fous  Teau^  H  fit  croire 
qu'il  avoir  de  fecrers  entretiens  avec 
les  Dieux  de  la  mer.  Cependant  il  fe 
noya ,  &  pour  honorer  fa  mémoire , 
on  publia  qu'il  avoir  été  métamor- 
phofé  en  Dieu  marin.  La  ville  d'An- 
thedon  lui  fit  bâtir  un  temple^  &  lui 
ofïrit  des  facrifices  comme  à  un  Dieu- 
On  lui  attribuoit  la  connoiffance  de 
Tavenir,  &  on  dît  que  Nérée  favoit 
fait  fon  interprète.  Chi  a  dit  aufli 
qu'ayant  enlevé  Sy mé ,  fille  dlale- 
mus  &  de  Dotis ,  il  alla  s'établit  dans 
une  Ifle  déferre ,  fur  la  côte  de  l'Afie , 
qu'il"appella  Symé  du  nom  de  fa  fem- 
me. Quelques-uns  ont  rapporté  qu'il 
étoit  fils  de  Neptune  &  aune  Nym- 
phe Naïade  ;  car  du  moment  qu'il 
fet  honoré  comme  ua  Dieu ,  il  fallut 
Èiien  lui  donner  une  naiffance  divine^ 

ARTICLE    VIIL 
SCTLLA:    et    CH^RYEDE. 

• 

vjL  A  u  c  u  &  nouveau  Dieu  de  la 
mer.,  fe  trouva  un  jour  fur  les  côtes 
de  la  Sicile ,  vis-à-vis  du  lieu  où  de- 

Ïuis  a  été  bâ^ie  la  ville  de  MelTine* 
Uppercut  Scï;lla ,  [eune  Nymphe  y 


3m  fe  promcnoit  fur  le  rivage*  Près 
e  là  étokune  grotte  où  entroit  leair 
de  la  merv  Se  la  Nymphe,  quand  elle 
étoit  laffe ,  alloit  s'y  Daigner.  Glau- 
eus  fut  frappé  de  fa  beauté ,  &  lui 
propofa  de  Tépoufer.  Loin  de  l'é- 
couter ,  elle  prit  la  fiiite  y.-  &  Glaucus 
irrité  de  cet  afiront  y.  alla  trouvet 
Circé,  fille  du  Soleil  célèbre  magi- 
cienne qui  hâbitoit  fur uiipromon-* 
toire  de  là  côte  d'Italie.  Elfe  con- 
noiffoit  làvertu  de  toutes  les  plantes,^ 
&  Glaucus  lui  demanda  un  breuvage 
propre  à  fléchir  le  cœur  de  Scylla,  Ler 
Hiagieienne  y  à  la  vue  de  Glaucus , 
conçut  pour  ce  Dieu  une  violente 
paflion ,  &  lui  confdUa d'oublier  uncf 
Nymphe  qui  le  méprifoit ,  pour  s'at^ 
lâcher  à  une  Déeife,  fille  du^  Soleil , 
&plus:  digne  que  Scyllad%re  l'objet 
de'  fa  téndréfle.  Glaucus  fot  fourd  àè 
êette  propofiuoft  >  5fc  Çnîté  oflFcn*^ 
fee  forma  le  deflTèîn  de  perdre  fa  ri- 
vaté.  Auffi'  tôt  elle  tiré  fëiuç'dcyplanr 
tes  les  plus  venimeufes  ,.&-prpnonc^ 
deffus-,  pour  leur  donner  plus  de  ver- 
tu, quelques  paroles  magiques.  Elle 
prend  une  robe  bleue ,  8c  fort  de  fon 
lalai&auxniJieu  d'une  troupe  de  bêtes 
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fauvages  qui  viennent  la  careiTer.  Elle 
defcendfurlesfiotsdelamer.  Se  les 
traverfc  à  pied  fec  ;  elle  arrive  à  la 
grotte  où   Scylla  venoit   prendre 
le  frais*  Circé  y  répand  fur  l'eau  le 
poifon  qu  elle  avoit  préparé  y  &  pro- 
nonce neuf  fois,  à  trois  reprifes  y  les 
mots  myftérieux  qu'elle  avoit  coutu- 
me d'employer,  pour  donner  de  la 
force  à  fes  enchantemens.  Scylla 
vient  dans  la  grotte,  &  entre  dans 
reaujufqu'à  la  ceinture.  Sur  le  chamf> 
elle  fc  voit  entourée  de  monftres  qui 
aboyent  ;  elle  ne  croit  pas  qu'ils  faP 
fcnt  partie  d'elle-même ,  &  veitt  les 
fuir,  mais  elle  les  entraine  avec  eUe» 
&  ne  peut  s  en  féparer  ;  eflfray  ée  des 
hurlemens  de  tous  ces  chiens  atta- 
chés à  fon  corps ,  elle  fe  précipite 
dans  la  mer  qui  depuis  a  porté  fon 
nom.  On  Ta  mife  au  nombre  des 
DéeScs.  de  |a  mer ,  &  on  a  dit  qu  elle 
^oit  fille  de  Fhorcus  Se  d'Hecaté  ; 
mais  c'étoit  une  Divinité  mal&iian- 
te,  &  qui  cherchoit  à  fe  venger  fur 
les  navigateurs  qui  paûbient  auprès 
d'elle ,  de  l'indigne  traitement  que 
lui  avoit  fait  Circé.  Cette  fable  ré- 
duite à  fa  valeur  j,  eft  la  peinture  dif 
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^ruît  que  fait  la  mer  dans  le  détroit 
cui  fépare  la  Sicile  de  Tltalie.  Ce  paf* 
iage  étoit  regardé  comme  dangereuxt 
parce  que  les  courants  y  font  rapi- 
des ,  &  que  Teau  y  tournoie  «ntre 
des  rochers ,  avec  un  bruit  fembla- 
ble  à  celui  de  plufieurs  chiens  qui 
aboient.  Ce  détroit  eft  fort  ferré ,  & 
les  vaiffeauxqui  y  entrent ,  pàroiffcnt 
de  loin  comme  engloutis.  C'eft  ce 
qui  a  donné  lieu  d'imaginer  un  autre 
tnonftre  vis-à-vis  de  Scylla  qu'on 
nommoit  Charybdeâ&  qui  fignifie  uii 
gouffre  ;  c'étoit  la  partie  du  détroit 
qui  touche  à  la  Sicile ,  &  on  donnoit 
aux  rochers  qui  bordent  la  côte  de 
ritalirf ,  le  nom  de  Scylla.  On  appelle 
aujourd'hui  ce  détroit  k  Phare  de 
Meffine, 

ARTICLE    IX. 

LES    NYMPHES    DE  L^  MER. 

vJU  T  R  E  les  cinquante  Néréides ,' 
Nymphes  de  la  mer ,  dont  on  a  parlé 
dans  I  article  de  Nérée  leur  père ,  les 
Payens  avoient  attaché  à  chaque  fleu- 
ve (&  à  chaque  fontaine ,  une  Nym- 
phe particulière  qui  en  prenoit  foin  ; 
L  Partie.  *L 
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&  Ton  donxioit  à  ces  Nymphes  îe 
nom  de  Naiaici ,  d'un  mot  qui  fignif 
fie  couler.  Il  y  en  avok  auiïï  pour  les 
étangs  &  les  marais ,  qu'on  appelloit 
Lmniadffjii^un  mot  qui  veut  dire  Ma* 
rais.  On  les  a  fait  naître  de  Tccume 
de  la  mer.  D'autres  ont  dit  qu'elles 
ctoient  filles  de  l'Océan ,  &  mères 
des  fleuves.  &  des  fontaines.  La  plû-- 
part  de  ces  Nymphes  n  étoient  au 
fond  que  des  femmes  qui  avoient  éta- 
bli leur  demeure  auprès  d'une  fon- 
taine ou  d'une  rivière ,  &  qui  s'é^ 
toient  rendues  célèbres  par  quelques 
aventures*  Telle  étoit  la  Nymphe 
Egérie,  que  Numa  Pompilius,  fe-* 
çond  Roi  de  Rome ,  feignoit  de  con- 
iîiltcr  dans  la  forêt  d'Aricie.  Ce  Prin^ 
ce  ,  pour  perfuader  à  fon  peuple  quç 
les  loix&  le  culte  divin  qu'il  vouloir 
établir ,  lui  étoient  diftés  parune  Di- 
vinité ,  lui  fi.t  croire  qu'il  avoit  un 
commerce  particulier  avec  la  Nym- 

f)he  Egérie ,  &  qu'elle  l'inftruifoit  de 
a  volonté  des  Dieux ,  fur  la  manière 
dont  ils  vouloîent  qu'on  les  honorât. 
Après  la  mort  de  Numa,  les  Romains 
allèrent  chercher  cette  Nymphe  dan5 
le  lieu  où  ce  Prince  fc  retiroit,  & 


-ïfy  ayant  vu  qu  une  fontaine ,  ils  s'i- 
^maginerent  que  la  Nymphe  avoit  été 
changée  en  fontaine*  Ce  feul  exem- 
ple peut  faire  connCNitre  ce  qu'ort 
doit  penfer  des  Naïades  &  autres 
lymphes  des  eaux.  On  leur  attri- 
buoit  la  vertu  d'infpirer  les  devins,  & 
même  de  rendre  furieux  ceux  qui  a- 
voient  le  malheur  de  les  offenfer. 
On  leurfaifoit  des  ofliandes  d'huile 
&  de  lait. 

ARTICLE    X. 

EOLE    ET    LES    VENTS. 

•fc-fO  L  E  étoît  fils  d'Hippotas  &  ar- 
rière petit-fils  d'un  autre  Eole  fils 
de  Deucalion.  Il  demeuroit  à  Méta- 
ponte  près  de  la  ville  de  Tarente.  Il 
«n  fut  chaiTé  avec  un  frère  qu'il  avoir* 
pour  on  meurtre  qu'ails  avoicnt  corn* 
mis.  Ilfe  retira  auprès  de  Hyllus^ 
Roi  des  Ifles  appellées  Vulcanienneff 
dont  la  principale  étoit  Lipari,  & 
qui  ont  depuis  porté  le  nom  J^Eê^ 
lUnnes. 

Vulcain  avoit  établi ,  comme  on 
Ta  vu ,  une  de  fes  principales  forges 
dans  rifle  de  Lipari,  parce  cju'ello 
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étoit  pleine  de.  volcans.  On  a  dît 
que  cette  Ifle  étoit  flottante ,  envir 
ronnée  de  murailles  d'airain ,  8c  boir 
dée  de  roches  efcarpées. 

Eole  époufa  Menecla ,  fille  de  Hyl- 
lus  5  ôc  devint  Théritier  des  états  de 
fon  beàu-perç.  Il  vivoit  du  tems  de 
la  guerre  de  Troye.  Ce  Prince  re- 
nommé par  fa  fageffe ,  par  fa  pruden- 
ce &  par  fon  humanité  envers  les 
étrangers ,  s'étoit  appliqué,  à  obferr 
ver  les  vents ,  par  1  infpcftion  de  la 
fumée  qui  fortoit  àts  volcans  de  Li- 
pari  ;  &  l'expérience  Tavoit  mis  ea 
ctat  de  prédire  d'avance  ceux  qui  der 
voient  îbuffler  eii  certains  jours  &  en  ' 
certaines  faifons.  La  navigation  étoit 
alors  fort  imparfaite  ,  &  la  crainte 
qu  on  avoit  de  s'expofcr  aux  tempê- 
tes ,  farfoit  recourir  a  lui  pour  appren-^ 
dre  les  tems  jqui  feroient  favorables 
pour  s'embarquer  :  &  comme  on  fe 
trouva  bien  de  fcs  ^onfeils ,  on  le  re- 
garda comme  le  Roi  &  le  Dieu  de^ 
veats.  Delà  les  Poët^es  ont  feint, 
Tun  qu'il  les  tenoit  renfermés  danj 
un  outre  ou  peau  de  bouc  ;  un  autre 
qu'ils  étoient  refferrés  dans  un  antrç 
profond ,  &  qu  EoJ,c ,  qui  habitent 


îur  le  fommet ,  les  faifoit  fortir  ou 
Centrer  à  fon  gré.  Pour  en  faire  un 
Dieu ,  ofn  lui  a  donné  Jupiter  pour 
père ,  &  les  navigateurs  Tont  invo- 
qué avant  quô  de  s'embarquer  pour 
leurs  voyages.  Mais  on  a  fait  le  mê- 
inc  honneur  aux  vents ,  &  non  feule- 
ment on  leur  a  offert  des  facrîfices , 
mais  on  leur  a  bâti  des  temples,  com- 
me celui  qu  Auguffe  fît  élever  dans 
les  Gaules  au  vent  appelle  Circius^ 
que  nous  apipellons  le  vent  de  bife , 
&  celui  que  lun  des  Scipions  érigea 
auxTempêtes.Enée  dans  Virgile  fart 
aux  vents  le  facrifice  d  une  brebis 
blanche.  Us  paffoient  pour  les  fils 
d'Eole.  Ce  font  les  douze  enfans  que 
lui  donne  Homère,  fïx  garçons  & 
lîx  filles.  Eole  avort  marié  les  frères 
avec  les  fœurs ,  &  ils  paffoient  leur 
vie  auprès  de  leur  père  &  de  leur  mè- 
re dans  des  feftins  continuels.  On 
rei^iroit  dans  le  palais  qu  ik  habi- 
toient  des  parfums  délicieux  ;  tout  y 
retentiffoit  de  cris  de  joie ,  Ton  y 
cntendoit  pendant  le  jour  une  douce 
&  charmante  harmonie.  La  nuit  oa 
'^fe repofoit fur  de  riches  tapis  &fur 
des  lits  pagnifiques.  On  repréfen;- 
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toit  les  vents  fous  la  forme  de  jeu- 
nes K  ommes  avec  des  ailes ,  dont  les 
uns  foufflcnt  Se  d^autres  verfcnt  de 
Teau.  On  leur  a  quelquefois  donné 
des  oreilles  de  fatyres.^ 

ARTICLE   XI. 

LES     SIRENES. 

JLj  E  nom  de  Sirènes  rappelle  Ti- 
dée  de  la  volupté ,  de  la  pareflc  &  de 
Toifiveté.  Leur  nom  vient  d  un  mot 
qui  dgni&e  auirer  9  &  on  en  a  fait  des 
Tnonnres  d'autant  plus  dangereux  > 
qu'ils  fe  préfentoicnt  fous  un  exté- 
rieur agréable ,  pour  perdre  ceux  qui 
fe  laifloient  éblouir  par  leurs  faux  at- 
traits ,  ou  féduire  par  k  douceur  flat- 
teufe  de  leurs  chants.  «Fuyez ,  dit  un 
»  ancien  Poëte ,  fiiy ez  Toifîveté  cette 
»  perfide  firéne ,  ou  prenez  le  parti 
»  de  renoncer  à  toute  vertu.  »  Ce- 
toit ,  dit-on ,  de  jeunes  filles  d'une 
jfigure  charmante  qui  habitoientdans 
une  Ifle  bordée  de  rochers  efcarpés , 
&  gui  par  l'harmonie  de  leurs  chants» 
duiroient  les  paiTans  pour  les  faire 
périr.  Elles  étoîent  fÙles  du  fleuve 
Acheloiis  &  de  la  Mufe  Terpfichor^ 


©u  de  Melpoméne^  ou  de  Calliope. 
$€flon  les  un^ ,  elles  n'étoient  que 
deuît  f  d'autres  en  <Mit  nommé  jufqu  à 
cinq  ,  fçavoir  ,  Leucofie  y  Ligie , 
Parthénope ,  Agïaophone  &  Molpé* 
On  3  feint  qu'elles  accompagnoîenc 
Proferpinc ,  fille  de  Ccrès ,  dans  le 
tems  quoccupée  à  cueillir  àtt 
fleurs ,  elle  fut  enleréc  par  Pluton  ; 
qu'elles  la  cherchèrent  inutilement 

Îar  toute  la  terre,  &  qu  elles  prièrent 
upiter  de  leur  donner  des  aîlcs  & 
des  pieds  comme  aux  oîfeaux ,  pour 
être  en  état  de  la  chercher  fur  la  mer; 

aue  leur  prière  fut  exaucée ,  &  que 
ans  le  moment  leur  corps  fut  cou-' 
vert  de  plumes  ;  maïs  qu'elles  con- 
fcrverent  la  beauté  de  leur  vîfage ,  & 
le  fon  de  leur  voix  ;  enfin  qu'étant 
défefpérées  de  n'avoir  pu  la  trouver^ 
elles  s'arrêtèrent  fur  des  rochers ,  où 
elles  fe  donnoient  le  cruel  plaîfîr  de 
voir  échouer  ceux  qui  y  abordoîent. 
Cependant  lorfque  les  Argonautes 
paHcrent  auprès  de  l'Ifle  qu  elles  ha- 
bitoient ,  elles  firent  de  vains  efforts 
pour  les  faire  approcher  d'elles.  Or- 
phée prit  fa  lyre ,  &  les  enchanta  el- 
le^memes  à  tel  point,  qu'elles  devin- 
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renî  muette»  ,  Se  jetterent  daQ^  Ut 
mer  leurs  inftrumens  de  muûque.  Et- 
les  reçurent  depuis  un  autre  su&ont , 
loiiqu'elles  voulurentféduke  Ulyiïe. 
Il  prit  la  précaution  d'ordonner  à  fes 
compagnons  dcfe  boucheries  or/eil- 
les  avec  de  la  cire,  &  il  fe  fit  lier  au 
mât  de  fon  vaifleau ,  en  recomman- 
dant de  n'avoir  aucun  égard  à  fes  or- 
dres ,  s'il  leur  commandoit  de  le  dé- 
tacher, mais  de  le  lier  encore  plus 
fortement.  On  ajoute  que  dans  le 
défefpoir  où-  elles  forent  de  n'avoir 
pu  vaincre  le  prudent  Ulyfle ,  elles  fe 
précipitèrent  dans  lamer  y  Se  que  de-»- 
puis  on  ne  les  a  plus.entendues. 

Pour  ramener  cette  fable  à  ThiC- 
toire,  on  a  dit  que  les  Sirènes  étoient 
de  jeunes  Princeflcs  qui  habitoient 
fur  les  côtes  de  la  mer  de  Tofcane , 
près  de  11  (le  de  Caprée  ;  qu'elles  y 
tenoicntune  conduite  fort  cléréglée, 
&  que  par  leurs  artifices  elles  atti- 
roient  les  étrangers  à  leur  cour ,  où 
elles  les  plongeoient  dans  une  vie 
molle ,  &  dans  une  honteufe  parefTe. 
On  en  a  fait  des  Divinités  de  la  mer , 
&  on  les  repréfentoît  ordinairement 
ibus  la  figure  de  jeunes  filles  i  qui 
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iJe  la  ceinture  en  bas  avoient  la  for- 
me de  poiflbns  ;  quelquefois  onleut 
donne  des  ailes  d  oîfeaux. 

Quelques  voyageurs  ont  prétendu 
que  des  pêcheurs  avoient  pris  des  St- 
rénesdansla  mer  ;  mais  on  peut 
comparer  ces  vifions  à  celles  qu'on 
a  eues  liîr  les  Néréides  &  fur  les  Tri- 
tons ;  &  l'on  a  pris  pour  des  Sirènes 
des  poiflbns  en  qui  Von  croyoit  ap- 
percevoir  quelque  ombre  de  reflem* 
blance  avec  des  ligures  humaines^ 
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CHAPITRE    IIL 
Divinités  dé  la  Terre^ 

X-*A  Terre  qui  étôît  regardée 
comme  la  mère  nourrice  du  genre 
humain ,  fut  un  des  premiers  objets 
du  culte  des  hommes.  On  Thono- 
roit  fous  plufîcurs  noms ,  comme  on 
Ta  vu  dans  Thifîoire  des  Dieux  du 
CieL  CétoitTitée^  femme  d'Ura- 
nus ,  &  mère  des  Titans  ;  Rhéa , 
femme  de  Satturne  ;  Vefta  dont  on 
avoit  fait  tout  à  la  fois  le  fymbole  de 
la  terre  &  celui  du  feu  ;.  Cybéle  qu'on 
appelloit  la  mère  dc^  Dieux  ou  la 
bonne  Dceflé  :  mais  outre  le  culte 
qu'on  rendoit  à  la  Terre  en  général  y 
chacune  de  fes  parties  avoit  fes  Di- 
vinités particulières.  Il  y  en  avoit 
pour  les  campagr^es ,  pour  les^  jar- 
dins ,  pour  les  montagnes  ,  St  pour 
^intérieur  desmaifons.  On  attribuoit 
à  ces  Dieux  de  toute  elpéce  des  fonc-r 
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tîoins  qui  leur  ^toient  propres ,  & 
les  honneurs  qu  on  leur  rendoit ,  n  a- 
voient  rien  cfe  commun  avec  ceux 
qu  on  rendoft  à  la  Terre.  On  afvoit 
même  diftingué  de  la  Terre ,  un  gé- 
nie qui  habitoit  dans  fes  entrailles , 
&  qu'on  appelloit  JSémogot^m.  On  le 
repréfentoit  comme  un  vieillard  pâle 
&  défiguré  ,  couvert  de  moufle  & 
fort  crafleux  ;  on  le  difoit  père  de  la 
Difcorde ,  des  trais  Parques ,  de  la 
Nuitée  duTartare.  Laeramtc  &  Fi- 
gnorance  avoient  produit  toutes  ces 
chimères.  Cette  même  crainte  ayoit 
Élit  imaginer  dans  les  plus  anciens 
tems ,  des  femmes  qu^on  appelloit 
Lamus ,  qui  fortoient  du  fein^  de  la 
Terre,  &  qui  venoient  enlever  les  en- 
fans  pour  fes  dévorer  ;  des  phantô- 
mt$  Hofturnes  qu'ion  appelloit  Lému- 
tes  &  qu'on  nomme  aujourd'hui  des 
ifj^rits  ou  des  nvtnansy  On  croyoit 
que  c'ctoicnt  les  ombres  des  morts 
qui  voltigeoient  autour  de  leurs 
tombeaux,  &  qui  venoient  tourmen- 
ter les  vivans'î  on  jettoit  pendant  k 
nuit  des  poignées  de  fèves  en  Tair, 
pour  les  écarter  ;  Se  pendant  les  fa- 
ctiûces  qu'on  leur  taifoit  à  Rome 
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dans  le  mois  de  Mai ,  on  fermoit  toûrf 
les  temples ,  &  perfonne  n'eût  ofé 
fe  marier   dans  les   jours  qui   leur 
ctoient  confaçrés  ,    car  ces   jouis 
croient  réputés  fiineftes  &  de  mau- 
vais augure .  Lldolatrie  pouvoir  au- 
torifer  ces  vaines  terreurs ,  dont  les 
imaginations  foibles  étoient  vive- 
ment frappées  ;  mais  on*  ne  doit  les 
regarder  auj.ourd'hui'que  comme  des 
relies    honteux   de  la  fuperftition 
payenne. 

Les  Romains  avoient  établi  dans 
les  différentes  faifons  de  Tannée ,  des 
fêtes  &  des  facrifices  en  Thonneur  de 
la  Terre ,  foit  pour  la  prier  de  favori- 
fer  les  femences  ,  fôît  pour  fui  de- 
mander de  la  pluie  ou  une  chaleur 
modérée  pour  la  confervation  des 
fruits ,  fôit  enfin  pour  obtenir  une 
bonne  récolte. 

La  principale  de  ces  fêtes  étoît 
celle  que  les  dames  Romaines  célé- 
broient  le  premier  de  Mai  en  f  hon- 
neur de  la  Terre ,  fous  le  nom  de  la 
Bonne  DéeJJe.  LesVeftalesfe  rendoient 
ce  jour  là  dans  la  maifon  du  SouvQ- 
tàm  Pontife ,  ou  dans  celle  du  prin- 
cipal magiftrat,  pour  affifter  aufa^ 


.ifcrifîce  qui  s'y  faifoit.   On  prenoit 
foin  de  parer  Ja  maifon  de  fleurs  & 
de  diflFérens  feuillages  j  dont  on  ex- 
,  ccptoit  le  piyrthcconfacréàVénus. 
:  On  réclairoit  d'une  grande  quantité 
de  lumières ,  parce  qu'on  célébroit 
la  fête  au  milieu  de  1?  nuit.  Les  Da- 
mes feules  y  étoient  admifes  ;  le  maî- 
tre de  la  maifon  s'abfentoit  ce  jour 
là  ;  on  en  faifoit  fortir  tous  les  hom- 
mes ,  &  l'on  n'y  fouf&oit  même  que 
les  femelles  des  animaux  domefti- 
ques  j  on  couvroit  les  tableaux  où  il 
y  auroit  eu  des  hommes  repréfentés , 
&  l'on  condamnoities  fenêtres  pac 
où  les  paflfans  auroient  pu  jettcr  de 
profanes  regards  fur  cette  fête  myfté-» 
lieufe  ,  dont  l'objet  étoit  d'invo-« 
quer  la  bonne  Déeflê  pour  le  faluc 
&  la  profpérite  du  peuple  Romain. 
Gn  célébroit  aum  à  Rome  une  au- 
tre fête  en  l'honneur  de  la  Terre,  fous 
le  nom  de  la  Déeffè  de  Peffirtunte ,  ville 
de  Phrygie.  Les  Romains  avoient 
découvert  dans  les  vers  des  Sibylles, 
que  leur  Empire  feroit  éternel,  8c 

3ue  les  ennemis  du  dehors  feroient 
e  vains  efforts   pour  le  détruire , 
^'il^  pouvoient  faire  venir  dans  l'en-t 
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ceinte  de  leur  ville,  laDéefle  de  Péf- 
iînunte.  Ils  envoyèrent  pour  cet  ef- 
fet des  Ambafladeurs  au  noi  de  Per- 
game  ,  &  ce  Prince  les  ayant  menés 
lui-même  à  Peflinunte  ,  leur  remit 
une  pierre  qu'on  croyoit  defcendue 
du  Ciel ,  &  que  les  habitansde  cette 
ville  appelloient  la  Mère  des  Dieux* 
11  leur  permit  de  la  tranfporter  à  Ro- 
me,  &  le  vaifleau  où  elle  fat  embar- 
quée, étant  arrivé  à  rembouchure  du 
Tibre  ,  s'arrêta  tout-à-coup  ,   fans 
ou  aucune  puiiTance  humaine  pût  le 
raire  avancer.  L'Oracle  des  Sibylles 
fut  confulté ,  &  Ion  apprit  qu'une 
Vierge  feule  auroît  le  privilège  de 
faire  marcher  le  vaifleau.  Alors  une 
Veftale  nommée  CUdia ,  dont  la  vertu 
ctoit  devenue  fufpefte  ,  demanda 
hautement  à  prouver  fon  innocence, 
en  fe  chargeant  de  conduire  le  vaif- 
feau  jufqu  à  Rome  :  elle  l'obtint,  8c 
après  avoir  fait  fa  prière  à  la  Dà^fle , 
elle  attacha  fa  cemture  au  vaiffeau , 
&  le  fît  marcher  fans  réfiftance  ,  en 
le  tirant  avec  la  main.  Ce  fpeftacle 
caufa  autant  de  joie  que  de  fuipri- 
fe ,  &  les  Romains  admirèrent  éga- 
lement la  puiffance  de  leur  nouvelle 


IDéeflc ,  &  la  vertu  de  h  Veftale. 
Après  ces  réflexions  générales  fut 
le  culte  rendu  à  la  Terre ,  nous  al- 
lons ps^er  aux  Pivinités  particuliè- 
res des  campagnes ,  des  jardins ,  des 
forêts,  &c^ 

ARTICLE    PREMIER. 

C  ERE  S. 

V-j  Ë  Bi  É  s  ctoît  honorée  chez  les 
Grecs  &  chez  les  Romains  comme 
la  Déefle  de  Ta^rieulture  &  des 
moifTons.  On  la  difoic  fille  de  Satur- 
ne &  d'Ops  qui  eft  la  même  que  la 
Terre  ;  &  ce  tut  elle  qui  la  premiè- 
re enfeigna  l'art  de  femer  le  blé  y 
pour  remplacer  le  gland  dont  les 
|iommesienourrîffoient,,&  quicom- 
mençoit  à  leur  manquer. 

Selon  quelques  anciennes  tradi- 
tions ,  cette  Déefle  étoit  une  Reine 
de  Sicile  qui  avoit  mérité  de  la  part 
de  fes  fujets  lés  honneurs  divins , 
pour  leur  avoir  montré  la  manière  de 
cultiver  le  bled ,  &  de  rendre  leurs 
moiflbns  plus  abondantes.  Elle  fît  le 
partage  des  terres ,  &  donna  des  loix 
pour  en  afsûrer  la  propriété  à  ceux 


?< 
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ui  les  pofTédoient.  Elle  faifoît  fbfl 
êjour  ordinaire  dans  la  ville  d'Enna 
en  Sicile.  Près  de  là  éroit  le  lac  Per- 
gus  couvert  de  cygnes,  <jui  faif oient 
entendre  jour  &  nuit  leurs  chants 
harmonieux.  Les  arbres  dont  il  étoit 
environné ,  y  entretenoient  uac  a- 
gréable  fraîcheur  ;  la  campagne  d'a- 
lentour étoit  émaillée  des  plus  bel- 
les fleurs ,  &  il  y  xegfnoit  un  Prirv- 
cems    perpétuel.     Cependant    les 
Géants  que  Jupiter^  après  fa  viftoire, 
avoir  enievelis  fous  le  mont  Etna, 
faifoient  les  plus  grands  efforts  pour 
fe  délivrer  du  fardeau  qui  les  acca- 
bloit.  Les  fecouffes  qu'ils  donnoient 
à  la  terre ,  en  fe  remuant ,  la  faifoient 
trembler  julques  dans  fes  fondemens, 
&  portoient  répouvante  dans  le  fom- 
bre  royaume  de  Pluton.  Ce  Dieu 
craignit  que  l'Enfer  ne  s'ouvrît ,  & 
que  les  qmbres  ne  reviffent  la  lumicr- 
re  du  Soleil.  Il  fort  de  fon  throne  , 
&  monte  fur  fon  char  attelé  de  che- 
vaux noirs  ;  il  veut  examiner  par  lui- 
même  les  fondemenS;quî  foûtenoient 
la  Sicile  ,  &  après  avoir  reconnu 
qu'ils    étoient  en  bon  état  ,  il  fe 
promène  dans  la  campagne  avant 

que 


POETIQTJK.  137 

que  de  reprendre  la  route  des  Enfers. 
Vénus  l'ayant  vu  de  deflus  les  fom- 
Hiets  du  mont  Erix ,  engagea  Çupi^ 
don  fon  fils  à  le  blefïer  d'un  de  fes 
traits  les  plus  perçans.  Auffitôt  que 
Pluton  en  eut  reçu  l'atteinte ,  il  ap- 
perçut  Proferpine ,  fille  de  Cérès  & 
cle  Jupiter,  qui  s'àmufoit  avec  fes 
compagnes  à  cueillir  des  fleurs  dans 
les  riansbocages  des  environs  d'En- 
na.  Il  en  devint  amoureux  >  &  prit 
fur  le  champ  le  parti  de  l'enlever, 
car  il  ne  pouvoir  fe  flatter  qu'elle 
Tépoufat  volontairemeat.Une  rîym- 
phe  nommée  Cyané  qui  dcmeuroit 
dans  un  étang  qui  depuis:  a  porté  foa 
nom ,  voulût  Tarrêtcr  dans  ion  paffa- 
ge ,  &  lui  reprocha  vivement  Tenlé- 
vement  delà  jeune  Princefle.Plmon^ 
fans  l'écouter ,  firappe  la  terre  de  fon 
fceptre ,  &  s'ouvre  une  route  qui  le 
conduit  dans  fon  Royaume.  Cyané 

Î)énétrée  dedouleur,s'abandonne  aux 
armes ,  &  à  force  de  pleurer ,  toute 
fa  perfojcme  fe  tourne  en  eau ,  &  on  la 
voit  fe  fondre  &  difparoître  dans  ïér- 
tang  dont  elle  étoit  la  Nymphe  tu- 
télaire.. 

Cependant Ccrès  cherche  fa  fille 
J  Partie.  M 
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de  tous  côtés.  Elle  allume  des  flam^ 
beaux  dans  les  fôurnaifes  du  mont 
£tna ,  &  va  de  TAurore  au  couchant 
fans  fe  repofer  ni  le  jour  ni  la  nuit.. 
Défefpérée  de  n^apprendre  aucune 
nouvelle  9  elle  revient  dans  la  Sicile  » 
&  apperçoit  fur  Tétang  de  Cyané  la 
ceinture  de  fa  fille  ;  elle  ne  doute 

Îylus  de fon  malheur»  &  la  colèxe  qui 
a  tranfporte  contre  les  hommes ,  lui 
fait  haïr  les  préfens  qu'elle  leur  a  faits,, 
en  leur  donnant  lufage  du  blé.  Dans. 
rinfhint  elle  brife  les  charmes  »  fait 
périr  les  bœufs ,  &  condamne  la  terre 
a  une  éternelle  ilériUté.  Une  Naïade 
nommée  Aréthufe ,  touchée  de  cette 
calamité  ^  fort  chi  fond  des  eaux  j  lut 
repréfente  que  1»  terre  n'eft  point 
coupable  de  T enlèvement  de  fa  fille  y 
&  qu'elle  s'cft  ouverte  malgré  elle  » 

}}Our  donner  paflage  au  raviiteur.  Elle 
ui  apprend  uue  Froferpine  a  été  en- 
levée par  Pluton ,  &  qu'elle  règne 
avec  lui  dans  le  vaffe  empire  des  om^ 
bres.  A  cette  nouvelle ,  Cérès  "en- 
core plus  défolée  qu'aïq^aravant  » 
monte  fur  fon  char  ^  &r  va  trouver 
Jupiter  dans  TOlympe,  les  yeux  bai- 
gnes de  Carmes  ^  &  avec  toutes  Les 
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fenarques  du  plus  violent  défefpoir. 
Elle  lui  redemande  fa  fille  qui  étoit 
auf&  la  fienne.  Le  Souverain  des 
Dieux  fut  fenfifolc  à  la  douleur  de  Cô- 
tés ,  ic  confentit  au  retour  de  Pro- 
ierpine  j  mais  le  Deftin  y  avoit  at-*- 
taché  une  condition ,  &  fes  arrêts 
étpient  irrévocables  :  il  falloir  qu'elle 
ii'eût  pris  aucune  nourriture  depui» 
qu'elle  étoit  dans  les  Enfers.  Profcr- 
pine,  malgré ia douleur,  avoit man^ 
que  à  i'abftinence  prefcrite.  En  fc 
promenant  dans  le  jardin  de  Pluton, 
elle  avoit  cueilli  une  grenade  ,  &  çi% 
avoit  fucé  quelques  grains.  Afcala- 
phe'fils  de  1  Acnéron  &  d'Orphné  > 
Nymphe  du  lac  d'Aveme  ,  la  vî€ 
manger ,  &  Talla  dénoncer  à  Pluton , 
ce  qui  mit  un  obftacle  invincible  à 
fon  retour.  Proferpine  indignée  d& 
Tindifcrétion  d'Aicalaphc  ,  le  chan- 
gea en  hibou ,  en  lui  jettant  for  îe  vi- 
fage  de  Teau  du  Phlégéthon ,  &  vou- 
lut que  fes  cris  funèbres  infpiraflent 
la  crainte  &  Thorreur.  Cependant 
Jupiter  ménagea  un  accord  entre  Gé- 
rés Se  Plutan  ;  &  la  condition  îiit  que 
Proferpînedemeureroit  fixmoîs  cha- 
que année  avec  £oa  époux,  &  fis 

Mij 
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mois  avec  ià  mère.  Cérès  Taccept^ 
&  revint  dans  la  Sicile.  Son  prenûer 
foin  fut  de  marquer  à  la  Nymphe  Are- 
chufe  la  reconnoidànce  qu'eue  lui  de- 
voir ,  &  elle  lui  demanda  enfuite  par 
quelle  aventure  elle  avoit  fixé  fa  de- 
meure dans  fes  états.  «  Je  fois  de  TE-^ 
»lide ,  lui  dit  la  Nymphe,  Se  Pife 
»  efl:  le  lieu  de  manaiffance»  Entre  les 
»  Nymphes  de  la.  Grèce ,.  il  n'y  en 
a»  avoit  point  qui  eût  plus  de  paillon 
»  pour  la  chaffe,  &  quoiqu'on  pût  me 
a»  trouver  quelques  appas ,  je  n'afpî- 
at  rois  point  à  la  réputation  d'être  bêl- 
ât le  ;  je  rougiffois  même  des  éloges 
»  qu'on  ma  donnoit ,  Se  je  me  faifois 
»un  crime   de  plaire  par  d'autres 
»  dons  s  que  par  ceux  de  l'efprit  &  du 
»  cœur.  Un  jour  que  j'étois  laffe  Se 
»  accablée  par  la  chaleur,  je  m'arrêtai 
»  fur  le  bord  d'un  fleuve,  dont  les 
9  eaux  tranquilles  étoient  fi  tranfpa- 
»  rentes  ,,  qu'on  auroit  pu  compter 
a»  tous  les  cailloux  qui  en  tapiflbient 
9  le  fond.  Des  faules  &  des  peupliers 
•  toujours  verds ,  ombrageoient  fes 
a»  bords.  J'entrai  dans  l'eau  pour  m'y 
•^raifraîchirjauflitôt  j'entenais  autour 
e  de  moi  un  murmure  qui  m'effiaya^ 
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.*  Je  gagnai  à  Finflant  la  rive  la  plus 

•  OTOchaine  ,  &  je  vis  paroître  le 
•Dieu  du  fleuve.  11  fe  nomme  Al^hée^ 
qp  il  vient  à  moi ,  &  je  fuis  comme  la 
a»  timide  Colombe  devant  Képervier. 
»  Je  cours  à  travers  les  bois ,  les  capi^ 
»  pagnes  &  les  rochers  ;  le  Dieu  me 
»luit  toujours  :  enfin  ne  pouvant 
»  plus  marcher  y  j'implore  la  protec- 
»  tion  de  Diane  ma  Divinité  tutélai- 
»laire ,  &  cette  DéeiTej,  tQuchée  de 
»  mon  ardente  prière ,  m'enveloppe 
»  d'un  nuage  épais.  Alphée  me  cher- 
»  che  fans  me  découvrir  ;  ilm'appel- 
3»  le-  &  ne  peut  fe  réfoudre  à  s'éloi- 
«gner  du  nuage.  Je  tremble  comme 
»  la  brebis  oui  entend  le  loup  hurler 

*  autour  de  létable.  Alors  une  fueuB 
»  froide  fe  répand  fur  tout  mon  corps,. 
»les  gouttes  d'eau  metombent  detous 
3»  côtés  y  je  In'en  vois  inondée  5  &.en 
»  moins  de  tems  que  je  ne  vous  p^- 
»le  ,  je  fuis  transformée  en  fontaine.; 
«Alphée  recônnoît  le  changement 
»  qui  s'eft  fait  en  met  perfonne  j  il 
»  quitte  lafigure  humaine ,.  &  reprend 
»  celle  de  fleuve.  Il  s'attache  encore 
3»  à  me  pourliiivre,  &  Diane  m'ayant 
^  ouvert  un  paffage  fous  terjce ,  je  fiii^ 


»  venue  me  réfugier  dans  ce  canton: 
«confacré  àcctte  Dée(re,.fou&Ienom 
9  d^Ortygie,  &  j'y  ai  revu  le  jour ,  après 
»  avoir  couïélong-tems  fous  fermer.» 

Lorfqu*Arcthme  eut  fini  fon  récit  > 
Cérès  attela  deux  dragons  à  fon  char^ 
&  prenant  fa  route  au  milieu  des  airs, 
s'arrêta  dans  TAttique  près  delà  ville 
d'Eleufis»  Elle  y  tut  reçue  avec  les 
plus  grands  honneurs ,  par  Triptolé- 
me  fils  de  Céleus  Roi  de  la  con- 
trce ,  &  par  reconnoiflânce ,  elle  lui 
donna  fon  char,  avec  ordre  d^aUer 
par  toute  la  terre  difîribuer  le  blé^ 
&  enfeigner  aux  hommes  Tart  de  Je 
faner  &  de  le  recueillir» 

Triptoléme  part,  &  après  avoir 
parcouru  l'Europe  &  l'Afie ,  il  arrive 
dans  la  Scythîe  oùregnoitLyncée,» 
Il  lui  explique  le  fujet  de  fa  miflîon, 
&  ce  Tvran  voulant  s'approprier  la 
gloire  ae  répandre  parmi  les  hom- 
mes  les  dons  de  Cérès ,  réfolut  de 
le  tuer  pendant  qu'il  dormîroit  ;  mais 
dans  le  tems  <jû  u  s' approchoit  pour 
lui  percer  le  fem,.  Céres  le  changea  en 
Lynx  ou  loup-cervien  Elle  ordonna 
cnfiiite  àTriptoIéme  de  remonter  fur 
fon  char,  &  de  continuer  d'ialler  de 
t^s  çôtés^  répandjre  fes  bîepi^ts^ 


i; 
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Ce  qu'on  peut  recueillir  d'hiftori- 
^que  dans  ces  fables ,  £b  réduit  à  dire 
tjue  le  culte  de  Cérès  qui  étoît  venu 
a  E^pte,  &t  introduit  d'aborddans 
la  Sicile,  &  enfuite  dans  la  ville  d'E- 
leufîs  près  d'Athènes.  Les  Siciliens 
ui  attribuoient  à  Cérès  Tin ventioa 
e  l'agriculture ,  avoient  établi  en 
fon  honneur  plufîeurs  fêtes  pour  cé- 
lébrer fes  bienfaits.  Us  en  avoient 
pour  le  temsdes  femences  &  pour  le 
tems  de  la  récolte;  elles  duroicnt  plu- 
iîeurs  jours,  &  on  les  célébroit  avec 
beaucoup  de  folemnité. 

Lts  Athéniens ,  non  moins  tou- 
chés du  changement  de  leur  nourri- 
ture  dont  ils  le  croy  oient  redevables 
à  Cérès,  avoient  pareilleraent  établi 
tn  {on  honneur  des  fêtes  folemnel- 
les.  Triptoléme,Roicl'Eleufisi  les  int 
titua  ;  à  fon  exemple  on  les  célébra 
dans  toute  la  Grèce.  On  y  mêla  dans 
ta  fuite  y.  principalement  à  Eleulis , 
beaucoup  de  cérémonies  myftérieu- 
fes  que  Mufée  ou  Orphée  avoient 
apportées  d'Egypte.. 

On  offroit  à  Cérès  les  prémices; 
des  fruits  que  produit  la  terre>.  &  on^ 
luilkcrîfioitunetruiey  parce  que  cet 
animal  gâte  les  femences;. 
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On  la  repréfente  fous  la  figure 
d'une  femme  qui  a  beaucoup  d'em- 
bonpoint, couronnée  d'épics ,  &  ter 
liant  à  la  main  une  tige  de  pavot. 

ARTICLE    IL 

LE    DIEU    T  ERME. 

V-#E  Dieu  eflainfi  nommé  du  mot 
Latin  terminus  qui  fignifîe  une  borne. 
Avant  le  règne  de  Jupiter^  les  champs 
n'avoïeJQt  point  de  limites  détermi- 
Bées  ;  tout  et  oit  en  commun  ,  &  les 
hommes  ne  connoiflbient  pas  enco- 
re le  tien  &  le  mien.  L'avarice  5cla 
cupidité  les  portèrent  à  vouloir  pof- 
féder  des^terreisen  propriété,  &  les 
ufurpations'qu'ilsfaifoientles^uns  for 
les  autres,  excitoient entré' eux  des 
guerres ,  des  querelles^  &  des  procès 
^ui  ne  finiffpient  point.  Ce  fut  Cérès 
qui  la  jpremiére  ordonna  par  une  loi , 
que  chacun  diftinguât  fon  champ  de 
ceux  de  fcs  voifins ,  par  ào.^  arbres, 
par  des  pierres ,  ou  par  quelque  autre 
marque  qui  en  fît  connoître  reten- 
due &les  limites.  On  fit  un  Dieu  de 
chaque  borne;  on  Thonora* comme 

leprotefteur  des  limites,.  &  le  ven- 
geur 


^euT  des  ufurpations.  Ce  Dieu  étoic 
Y>eu  connu  chez  les  Grecs,  &  ce  fut 
jNuma  Pompilius  qui  établit  fon  culte 
-à  Rome.  Il  lui  fît  bâtir  fur  le  mont 
Xarpéïen ,  un  temple  qui  étoit  ou- 
-rert  par  le  toit  ,  parce  xju'on  ne 
icroyoit  pas  qu  il  fût  permis  de  placer 
•ce  Dieu  dans  un  temple  fermé.  Il  inf- 
titua  des  fêt-es  &  des  facrifîces  en  fon 
■honneur ,  &  en  régla  les  cérémonies. 
-On  le  repréfenta  d'abord  fous  la  figu- 
re d'une  pierre  ou  d'une  fouche  ;  dans 
•la  fuite  on  lui  donna  une  tête  hu- 
•xnaine  ,  quon  plaçoit  fur  une  borne 
-taillée  en  forme  de  pyramide. 

On  'donnoit  aux  fêtes  de  ce  Dieu 
'Je  nom  de  Terminalia  ou  fêtes  des  bot- 
""fies  ;  on  les  célébroit  dans  le  mois  de 
Février  par  des  facrifîces  publics  & 
particuliers ,  d'abord  fans  effbfîon  de 
iang  ;  on  lui  faifoit  feulement  des 
libations  de  vin  &  de  kit ,  on  lui  of- 
froit  dts  fruits  ,  &  des  gâteaux  de 
farine;  dans  la  fuite,on  lui  facrifia  des 
agneaux  &  de  jeunes  truies  qui  fer- 
voient  aux  repas  qui  fuivoient  le  fa- 
<:rifice. 

On  faifoit  dans  le  temple  les  facrî- 
iîces  publics.  C'étoit  là  qu'on  honô- 
i.  Partie.  *  N 
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rok  le  Dieu  Terme  comme  le  pro-^ 
tefteur  des  limites  qui  féparent  les 

Îeuples ,  les  villes  &  les  Royaumes. 
.es  fâcrifices  panicuUers  fe  faifoient 
dans  la  campagne  entre  les  voifîns , 
dont  les  champs  fe  touchoient.  Cha^ 
cun  venoit  de  fon  coté ,  orner  la  bor- 
ne d  une  guirlande  de  fleurs ,  Tarro^ 
fer  d'huile ,  ôc  lui  of&ir  des  gâteaux. 
Le  culte  de  ce  Dieu  s'accrédita  beau* 
coup  par  un  prétendu  miracle  que 
rapporte  rhiuoire  Boniaine.  Tar^ 
<juin  le  fuperbe ,  dernier  Roi  de  Ro- 
me ,  voulant  faire  bâtir  lùr  le  Capi- 
tôle  un  temple  à  Jupiter  que  Tar- 
cuin  Tancienavoitvoué,  ilfidluten 
.oter  les  chapelles  Se  les  ftames  qui  y 
étoient  en  grand  nombre.  Tous  les 
Dieu^  par  refpeâ  pour  Jupiter  »  cé- 
dèrent le  terrein  que  leurs  chapelles 
occupoiént  ;  il  n  7  eut  que  le  Dieu 
jTerme  qui  ne  voidut  pas  fortir  de  ià 
place,  quelque  eâbrt  qu'on  tentât  » 
-Se  il  fallut  le  laifler  dans  .le  temple 
même  qui  fut  conâruit.  C'eft  de  là 
vraifemblablemeat  que  les  Romains 
donnèrent  au  Dieu  Terme  le  iiomd« 
J-t^àer^  avec  le  Xuiaoni  deTermùtal, 
Ju^it^  Ttrmmaliu 


ARTICLE    IIL 
LE     DIEU    fan: 

Ir  A  N  étôit  ie  Dieu  des  fccfgeft  <& 
dts  chafleurs.  Il  préfidoit  en  gêné* 
tal  à  tous  les  amufemens  de  la  \\t 
champêtre.  Son  culte  étoit  venu 
d'Egypte  où  iltenoit  Un  des  premiers? 
rangs  ;  mais  les  Grecs  Tout  fait  naître 
€n  Arcadic  fur  le  bord  du  fleuve  La^ 
don ,  &  il  étoit ,  félon  eux ,  fils  de 
Mercure  &  de  Pénélope.  On  lui  at- 
tiibuoit  l'invention  de  la  flûte  pafto* 
ïale  ,  &  Ton  raconte  ainfi  ce  qui  f 
donna  lieu*  Il  y  avoit  dans  TArca* 
die  une  Nymphe  Naïade  9  fille  du 
fleuve  Ladon ,  nommée  Syrin^.  Elle 
s'étoit  confacrée  au  fervice  de  Dia-^ 
ne ,  &  avoir  fait  de  la  veïtu  de  cette 
cha&c  Déeiîe,  k  régie  de  £a  condui- 
te. EUc  paflbit  fa  vie  dam  les  eixr* 
cices  de  la  chafle,  vêtue  comme  Dia** 
ne  ,  &  on  eût  pu  le$  prendre  Tune 

Eour  Tautre ,  fi  ce  n'eft  que  Tare  de  la 
)éeiïe  étoit  d'or ,  âc  celui  de  Syrinx 
de  bois  de  cornouiller.  Elle  rev^noit 
un  )Our  du  mont  Lycée  ;  Pan  la  voit  ^ 
&  frappé  de  Tédac  de  £11  beauté ,  il 
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veut  la  fuivre.  La  Nymphe  prend  la 
fuite  ,.&  arrive  au  bord  du  fleuve  La^ 
donjmais  fe  trouvant  arrêtée  au  pafîa- 
ge,elle  prie ]es Naïades,  fçs  lœurs 
de  la  changer  en  eau.  Pan  s'appro- 
che ,  &  au  lieu  de  la  Nymphe ,  il  ne 
trouve  que  des  rofeaux.  Il  gémit ,  & 
le  vent  de  fes  foupirs  ayant  pénétré 
dans  les  rofeaux ,  ij  en  fort  un  fon 
foible ,  &  comme  un^urmure  plain- 
tif. Le  Dieu  charmpdela  douceur 
de  ces  nouveaux  fons,  joint  enfem-. 
ble  fept  rofeaux  d'une  longueur  iné- 
gale ,  &  en  forme  une  flûte  à  fept 
embouchures ,  qui  aconfervéle  nom 
de  Syrinx.  Ce  Dieu  étoit  honoré 

f)rincipalement  en  Arcadie  ,  &  on 
ui  avoit  coniàcré  le  moht  Lycée  Se 
le  mont  Ménale.  Il  fe  plaifoit  à  chaf- 
fer  fur  ces  montagnes,  &  à  y  répandre 
par  de  fubîtes  apparitions ,  la  terreiît 

{)anni  les  bêtes  qui  les  habitpient.De- 
à  eft  venue  cette  terreur  panique  ^m 
furprend  tout-à-çoup ,  fans  qu  on  en 
fçache  la  caufe  ;  &  ce  fut ,  ielon  les 
Grecs ,  ie  Dieu  Pan  qui  çaufa  une  pa- 
reille terreur  à  l'armée  des  Gauloisqui, 
fous  la  conduite  de  Brennus,  étoient 
venus  pour  piller  le  temple  de  Del- 
phes, 


Poetiqu:b.  i^p 

te  culte  de  Pan  fut  porté  dans 
ritalie  par  Evandre ,  Roi  d'Arcadie, 
iqui  ayant  été  obligé  de  quitter^fes 
états ,  pour  avoir  tué  imprudemment 
fon  père ,  vint  s'établir  fur  le  bord 
du  1  ibre ,  où  il  fonda  la  ville  de  Pal- 
lantium  dans  le  lieu  même  où  depuis 
Rome  fut  bâtie.  Les  Romains  adop- 
tèrent dans  la  firite  les  fêtes  de  ce 
Dieu ,  qu'on  nommoit  LtipercaUs  , 
où  les  Prêtres  appelles  Luperci ,  cou- 
roîent  tout  nus  &  comme  des  force- 
jiés  ,  par  les  rues  de  Rome.  On  celé- 
broît  cette  fête  fur  le  mont  Aventin 
dans  le  mois  de  Février. 

On  ofFroit  en  facrifice  au  Dieu 
Pan ,  du  lait  &  du  miel  ;  on  le  repré- 
ientoît  avec  des  cornes  de  bouc>  des 
cuifles  &  des  pieds  dé  chèvre ,,  &  il 
portoit  fur  la  tête  une  couronne  de 
branches  de  pin ,  car  cet  arbre  lui 
et  oit  particulièrement  confacré. 

ARTICLE    IV; 

Lji    DE'ESSE    PjiLE'S! 

&  quelques  autres  Divinités  champêtres. 

1  Alés  étoit  encore  une  Divinité  des 
habitans  de  la  campagne  ,  &  on  Tho- 
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fioroit  particulièrement  comme   la 
Dceffe  totélaire  des  bergers  &  des. 
pâturages.  Les  Romains  cétébroient 
âfète  dans  toute^Jes  campagnes,, 
le  premier  de  Mai ,  fbtis  le  n0m  de 
Tatilia  :  c'étôh  ce  jour  là  que ,  félon? 
leiff  calcul ,  Rome  avoit  été  fondée. 
L'objet  de  cette  (ète  étoir  de  prier  ia 
I>éd}ç  d'éloxgne^  les  loups  des  ber- 
"^eries,  de  préferver  les  troupeaux 
!e  maladies ,  Ôc  d'en  favorîfer  la  mul- 
tiplication. La  fête  eonfiftoit  à  faire 
des  cflufioas  de  lait  nouveau ,  à  offrir 
du  fromage  ,  du  vin  cuit  &  d^s  gâ- 
teaux de  millet  ;  après  quoi  on  aUu- 
moit  de  diflance  en  difbnce  des  mon- 
tçaux  de  paille  ^  furlefouels  les  ber- 
gers fautaient ,  pour  fignaler  leur 
adreffe  &  leur  légèreté.  Ce  même 
jour  là  on  purifioît  tes  troupeaux, 
avec  de  h  mmée  de  foufre  ^  d'oli- 
vier y  de  l^irier  y  de  pîii  &  de  roma- 
rin. On  he  connoît  point  de  flatues 
de  la  Déefle  Paies  ^  &  Ton  ignore 
fous  c]^aelle  figure  on  la  repréfentoit. 
Ma»  les  iKomains  avoient  érigé 
dans    le  capitole  une  ftatue  à  un 
Dieu  de  la  campagne  ,  qu'ils  hono- 
yoient  fous  le  non  de  Bonus  eventus , 
kawtcux,  événements  II  étoit  reprçfçntq 


avec  une  coupe  dans  la  main  droite  , 
&  dans  la  gauche  un  épi  de  blé  & 
tin  pavot*  ils  invocjuoîent  auffi  d*au- 
très  Divinités  particulières  pour  la 
confervatian  des  boeufs  ,  des  abeil- 
les ,  des  chevaux ,  des  blés  ,  des: 
fruits,  &c.  Tous  ces  Dieux  avoientr 
leurs  fêtes  marquées  dans  le  calen- 
drier Romain  y  &  leiB:  culte  n'ctoit 
point  connu  des  Grecs. 

ARTICLE    V- 

Les  Nymphes  de  la  Terre ,  les  Sdtyrefp 
les  Faunes  9  les  Syhmns  &  Silène. 

J^  Es  Nymphes  de  la  terre  avoîent 
difFérens  noms ,  fuivant  la  nature  des 
lieux  dont  elles  étoient  les  DéefTes 
tutélaires.  Outre  celles  des  fleuves  8c 
dts  fontaines ,  il  y  enavoît  pour  les 
bois  ,  pour  les  montagnes  &  pour 
les  vallons^  Celles  des  dois  s'appel- 
loient  Dryades  &  Hamadryaies  :  on 
les  nommoit  ainfi  d  un  mot  qui  fiçni- 
fie  chêne.  Les  premières  avoîent  Tinf- 
peftion  fur  tous  les  bois  en  général , 
&  les  Hamadryades  étoîent  attachées 
à  chaque  arbre  en  particulier  ;  elles 
ûaiflbientavec  Tarbre^  «fecelToicnc 
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d  exifter  ,  lorfqvie  l'arbre  mouroit» 
Les  Oréades  ctoient  les  Nymphes 
des  montagnes  )  &les  Napées  nabi- 
toientlesboccagesôc  les  vallons.  On 
faifoit  à  ces  Nymphes  des  ofirandes 
de  lait  »  d'huile  &  de  miel;  on  leur 
immoloit  quelquefois  des  chèvres , 
&  on  imploroit  leur  afliflance  pour  la 
confervation  des  biens  de  la  campa- 
gne. On  ne  les  croyoit  pas  immor- 
telles, mais  elles  vivoient  très-long- 
temps ,  &  après  leur  mort  ,  elles 
étoient  afsûrées  d'être  reçues  dans 
l'Olympe^ 

Les  Satyres  n'étoient  comptés  que 
pour  des  Demi-Dieux,  &  on  leiK 
attribuoit  rinfpeftion  fur  les  bois  & 
fur  les  forets.  On  les  repréfentoit 
avec  une  figure  humaine ,  aes  cornes 
furlatcte,  &  des  pieds  de  chèvre  ; 
ils  étoient  y  dit-on ,  fils  de  Bacchus , 
&  d'une  Nymphe  ,  fille  du  fleuve 
iSangar  dans  la  rhrygie.  Leurotcu* 
pation  ordinaire  étoit  de  rire  &  de 
danfer ,  &  ils  avoient  la  réputation 
d'aimer  la  raillerie  &  les  bons  mots^ 
L'hiftoire  fait  mention  de  plufieurs 
Satyres  qu'on  arencontrés  dans  les  fo 
retScOn  compte  que  lorfqùe  Syllate* 


vînt  en  Italie  pour  combattre  la  fac^ 
tion  de  Marius ,  ont  prit  un  Satyre 
qu'on  trouva  endormi ,  &  qu'on  Ife 
lui  amena  ;  qu^on  fit  venir  plufieurs* 
interprètes ,  pour  fçavoir  quelle  lan- 
gue il  parloit  ;  qu'il  proféra  quelques 
ions ,  mais  qui  n'avoient  aucune  ref- 
femb lance  avec  la  voix  humaine ,  & 
qui  tenoient  du  henniflement  dés. 
chevaux  ,&  du  cri'des  boucs. 

Saint  Jérôme  rapporte  dans  la  vie 
de  S,  Paul;  Hermke,  queS.  Antoi-^ 
ne  rencontra  dan&^unvalkMi  un  petit 
homme  dont  te  nez  étoit  crochu } 
qu'il  avoir  des  cornes  fur  le  front ,  & 
que  fes  cuifles ,  fes  jambes  &  fes  pieds 
reflembloient  à  ceux  des  chèvres  j. 
qu'on  lui  demanda  qui  il  étoit,  & 

âu'il  répondit  q^'on  voyoit  en  lui  un 
e  ces  habitans,  dés  déferts ,  que  les 
Gentils  honoroient  fous  le  nom  de 
Faunes  &  de  Satyres  s  que  fes  compa- 
gnons l'avaient  député  pour  venir 
Eli  demander  des  prières-  auprès  du 
maître  commun ,  de  qui  ils  avoientt 
oui  dire  qu'il  étoit  venu  pour  fauver 
le  monde.  S.Jérôme  ajoute  qu'oa 
mena  cet  homme  à  Alexandrie,  & 
.^ue  ce  fut  un  grand,  fpeftacle  gi^^ïç 
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tout  le  peuple  ;  qu'après  fa  mort ,  on 
îe  mit  cfans  le  fei  pour  conferrcr  fou 
'  corps  f  ôc  qu'on  le  tranfporta  dans  la 
ville  d'Antioche ,  pour  le  faire  voir 
à  rEmpereur  Conrtantin^*  On  pour-» 
#bit  croire  que  ce  Satyre  et  oit  un  de 
ces  Démons  oui  apparoiflbîent  fré- 
quemment à  fhermite  S.  Antoine, 
fous  les  formes  les  plus  bizarres ,  & 
que  ce  jour  làitslétoit  revêtu  de  lafi-* 
gure  d'un  Satyre.  Onpeut croire  anfli 
que  de  pareils  monmes  ^  s  il  y  en  a 
eu ,  étoient  de  ces  jeux  &  de  ces 
caprices  de  la  nature  qui  peut  produi- 
re quelquefois  un  homme  qui  ait  des 
eornes ,  &  dont  lespœds  reuemblent 
à  ceux  des  chèvres-^  A  l'égard  des 
rëcits  qit^on  trouve  dans  quelques 
voyageurs ,  fur  les  Satyres  qu'ils  ont 
ifencontrés  dans  les  Indes&  en  Afri- 
que ,  il  paroît  qu'ils  ont  pris  pour  des 
nommes ,  de  gros  linges  qui  reffem- 
blent  en  effet  aux  Satyres  ,  tejs  que 
tes  Poètes  &  les  Feintres  les  repré* 
jfentent. 

Les  Satyres  étoient  la  terreur  des 
bergers  &  des  bergères ,  &  Ton 
croyoit  fe  les  rendre  favorables ,  en 
leur  offiant  les  prémices  des  fruits  âc 


des  troupedux.  Les  Faunes  Se  les  Sy  t 
vains  »e  différaient  point  dts^  Satyres/ 

E>ur  la  figure.  Les  premiers ,  felon^ 
s  Latins:  r  étoient  fils  de  Faunus,. 
dont  le  père  nommé  Ffc«/ ,  ancica- 
Roi  d'Italie ,  s'étoit  rendu  recom- 
mandablejpar  fa  fageffe  &  par  fa  va^ 
leur.  Le  fus  hérita  du  thrône  &  des' 
vertus  de  fon  père  y  Se  comme  ih 
s'appliqua  penclant  fon  règne  à  faire 
ôeurir  i  agriculture ,  on  le  mit  après 
fa  mort  au  nombre  des  Divinités  de 
la  campagne ,  fous  la  reffemblance^ 
des  Satyres^.  H  rendoit  des  oracles  y 
&  fa  femme  qui  s'appelloit  Fatua,/ 
avoit  été  pendant  fa  vie  un  modèle 
de  toutes  les  vertus  ;  elle  fut  aufïi 
déifiée  aprè«  là  more  :.  elfe  prédifoit 
l'avenir  aux  femmes ,  comme  Faunus 
le  prédifoit  aux  hommes. 

oylvanus  efl  quelquefois  confon- 
du avec  Faunus,  &  quelquefois  on 
le  dit  fon  fib.  On.  le  repréfentpit , 
tantôt  avec  la  figure  d'un  Satyre , 
tantôt  avec  une  forme  humaine.  Ou 
tui  mettoitdans  ta  main  une  branche: 
de  Cyprès,  à  caufe  du  fouvenir  de- 
Cypariffe  qui  lui  avoit  été  fort  cher  „ 
&  qu  Apollon  avait,  changé  en  Qi-^ 
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près,  comme  on  Ta  vu  ailleurs.  Ce 
f)ieu  itoït  fort  honoré  en  Italie  ;  il 
y  avoit  à  Rome  un  collège  de  Prêtres 
confacrés  à  fon  culte ,  &  qui  étoient 
dans  une  grande  confîdération. 

Quand  les. Satyres-  étoient  vieuxi 
on  leur  donnait  le  nom  de  Silènes  y  de 
on  les  repréfentoit  ordinairement 
comme  des  gens^  ivres  ;  mais^  les 
Payens  diftinguoient  un  Demi-Dieu 
particulier  quils  appelloient  Silène, 
&  qui  aVoit  été  le  nourricier  de  Bac- 
chus ,  &  le  fidèle  compagnon  de  feî 
voyages.  On  le  peignoit/ous  la  figu-^ 
re  d  un  vieillard  gros  cSc  charnu ,  d'une 
taille  au-deflbus-  de  la  médiocre, 
monté  fur  un  âne  avec  l'air  d'un  hom- 
me ivre ,  &  qui  a  de  fa  peine  à  fe 
foûtenir.  Cependant  il  paflbit  pour 
un  Philbfophe  très-profond,  &  Vir- 
gile, dansiine  de  f€sEglogues,le  fait 
parler  très-fçavamment  fur  la  forma- 
tion du  monde ,  feÉ>n  le  fyftème  des 
Epicuriens;  Il  avoit  des  Temples 
dans  la  Grèce ,  &  on  lui  rendoit  des 
donneurs  divins ,  comme  aux  DemLr 
£)ieux  (Seaux  HérQs» 


'Poe  t  I  Qtr  ET/ 

ARTICLE    VL 

fLORE,  F  O  MO  NE 

JET    VjERTUMNM^ 

r  LoRE  étoitla  Déeflfe  des  fleurs ,  Se 
ion  nom  vient  du  mot  Latin  qui  figni- 
^ç^  fleur.  Elle  étoit  connue  des  Grecs 
fous  le  nom  de  Chloris ,  tjui  eft  formé 
<J'un  mot  qtii  défigne  la  verdure.  On 
avoit  donné  pour  époux  à  cette 
Oéefle ,  lèvent  appelle  Zéfhyre ,  par- 
>ce  qu'il  vient  au  rrintems  réchauf- 
fer la  terre  par  fes  douces  haleines ,  Se 
fait  renaître  les  fleurs  &  la  verdure. 
"Le  culte  de  Flore  étoit  paflfé  de  la 
•Grèce  dans  Tltalié  ;  mais  dans  la 
iuite  y  les  Romains  honorèrent  fous 
Ion  nom ,  une  femme  qui  ,  ayant 
amaflfé  de  grands  biens  par  dés  voies 
•hontéufes  &  criminelles ,  avoit  fait 
«n  mourantle peuple  Romain/on  hé- 
ritier. Le  legs  fut  accepté  ;  mais  pour 
couvrir  ce  qu'il  avoit  de  déshono- 
rant ,  on  transforma  la  teftatrice  en 
Divinité  fous  le  nom  de  Flore  :  on  inf- 
titua  enfon  honneur  des  jeux  con- 
nus fous  le  jQom  de  Jeux  fieraux ,  & 


«jS  Nouvelle  Histoirb 
rqu'on  célébroit  avec  tant  d'indécen- 
ce j  Que  les  honnêtes  gtns  évitoient 
d  y  alïifter. 

Pomonc  étoît  honorée  àts  Latins 
comme  la  D^ede  des  fruits  «  &  le  mot 
P^mum  fignifie  \t%  fruits  en  général 
C'étoit ,  dit-on  ,  une  Nymphe  qui 
s'étoit  particulièrement  appliquée  à 
la  culture  des  arbres  fruitiers.  Elle  ne 
fe  plaifoit  que  dans  ïti  vergers  y  Se  au 
lieu  d  un  javelot ,  elle  portoit  à  la 
main  une  krpette.  £Ue  s  occupoit  à 
tailler  les  arbres  »  à  les  greffer  &:  à  les 
arrofer.  Elle  en  faifoit  ion  unique 
étude ,  Se  vivoic  ièule  dansfes  jardins 
entourés  de  murs.  Tous  les  Dieux  de 
la  campagne  ta  recherchèrent  en  ma* 
riagCi  mais  elle  leur  avoit  interdit 
tout  accès  auprès  d'elle*  Le  Dieu 
Vertumne  kit  le  plus  conftcuit;  il  pré- 
fidoit  aux  iaifons ,  &  pouvoir  pren- 
dre à  ion  gré  toutes  fortes  de  formes. 
Il  employa  pbiieurs  déguifemens 
pour  parvenir  à  lui  pailer  3  il  prit  iuc* 
ceffivement  la  figure  d'un  laboureur  « 
d'un  vigneron  9  d  un  moiûronneur& 
d'un  faucheur  ;  inais  toujours  ^docile- 
ment. '  £n6n  il  tk  métB^nMfphoùi  en 
vieille ,  &;  ibus  cette  ioimt ,  il  oixint 


laîiberté  de  voirPomone  &  de  Ten- 
tretenir.  Son  éloquence  la  perfuada, 
&  s'étant  enfuite  montré  fous  la  figu- 
re d'un  jeune  homme ,  il  fit  dconfen^ 
jtirla  Nymphe  à  Tépoufer. 

Pompia(e  avoit  à  Rome  des  temples 
&  des  autels ,  &  on  lui  oflroit  des 
Sacrifiées  pour  la  confervation  des 
f  mits.  On  la  répréfentoit  fous  la  figi>- 
re  d'une  jeune  perfonnç ,  aflife  fur  un 

Î)anier  pif  in  de  fruits  ,  &  tenant  fur 
on  giron  des  pommes  &  des  bran^- 
jches  dç  pommier;  quelquefois  avec 
tmeferpettc  dans  une  main,  &unc 
l^ranche  d'arbre  dans  f  autre, 

V^rtumne  eft  repréfenté  dans  fes 
ilatues  fous  la  figure  d'un  jeune  hom- 
me ,  couronné  d'herbes  de  toutes 
fortes  d'efpéces  ,  tenant  des  fruits 
dans  la  main  gauche  «  &  dans  la  droi- 
te une  corne  d'abondance.  Les  Ro- 
mains lui  avoient  érigé  plufieurs  ila- 
tues ;  une  entre  autres  dcM:xs  la  place 
publique  où  fe  tenoit  le  marqhe* 


ARTICLE    VIL 
tZJ  DIEUX  PENATES^ 

Z£S     Bl£VX    JjAIL£T 

\J U T* E  ks  Divinités  que  les 
Payens  hpnoroient  d'un  culte  pu- 
blic ,  chaque  ville ,  chaque  maifon , 
chaque  particulier  avoit  fes  Dieux 
domeftiquesjàquion  ^adreflbitpour 
les  affaires  perfonnelles ,  &  que  cha- 
xun  invoquoit ,  comme  fes  patrons, 
dans  fes  befoins ,  &  dans  les  dangers 
ou  il  fe  trouvoit.  Ceux  des  villes 
-fi'appelloient  Pénates  ;  on  donnoit 
le  nom  de  Lares  à  ceux  des  maifons, 
&  celui  de  Génies  à  ceux  qui  veil- 
loient  fur  la  vie  &  fyrla  conauite  des 
particuliers, 

hts  villes  choififfoient  communé- 
.ment  leurs  Pénates  dans  les  différen- 
tes ckfles  des  Divinités  du  Ciel,  de 
la  mer ,  de  la  terre  &  des  enfers.  C'é- 
toit  Jupiter ,  Vefta ,  Neptune  ,  Mi- 
nerve &  autres.  Les  Dieux  Pénates 
qu'Enée  avoit  fauves  de  Tembrafe- 
ment  de  Troye ,  &  qu'il  apporta  en 

Italie , 
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Italie ,  étoient  le  feu  facré  ^  fymbole 
de  Vefta ,  &  deux  figures  de  jeunes 
hommes  aflis  &  armés  chacun' d'une 
lance.  D'autres  villes  ,  d'autres  ter- 
ritoires avoient  auflTi  en  particulier 
.  leurs  Dieux  Pénates  ,  dont  ils  pla- 
çoient  les  ftatues  dans  les  lieux  les 
plusfecrets.  Gn  leur  dreflbit  des  au- 
tels devant  lefquels  on  tenoit  des 
lampes  allumées  ;  on  leur  offroit  de 
Tencens ,  du  vin  ;  quelquefois  on 
leurimmoloitdesiagneaux&  des  bre- 
bis ;  on  avoît  grand  foin  de  les  tenir 
propres ,  &  de  les  parfumer ,  furtout 
dans  les  jours  où  Ton  les  honoroit 
par  quelque  fête ,  ce  qui  arrivoit  au 
moins  tous  les  moîi ,  fouvent  tousr 
les  jours,  &même  deux  fois  en.im 
jour.  Cependant  on  a  quelquefois 
confondu  les  Dieux  Pénates  avec  les 
Dieux  Lares.   Ceux-cî  étoient  les 

fa'rdiens  des  rues,  des  chemins  &: 
es  maifons.  On  les^  difoit  fils  de 
Mercure  &  d'une  Naïade  nommée 
Lara  ou  Laronda^  fille  du  fleuve  Al - 
mon  qui  fe  jette  dans  te  Tibre  près 
"de  Rome.. On  célébroit  en  l'honneur 
de  ceux  qui'  avoient  fofn  des  rues  Se 
des  grands  chemins ,  des  fêtes  a{^- 
L  Partie.  O 
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pcllécs  comfhalia.f  ou  fêtes  des  carrt^ 
purs.  A  regard  des  Lares  domefti- 
ques  ou  des  maîfons  y  chaque  parti- 
culier en  régloitle  culte  à  fa  volonté.. 
On  les  repréfentoit  >  ou  fous  Id  figure 
d'un  chien,  ou  revêtus  d'une  peau  de 
chien ,  parce  que  cet  animal  veille  à 
la  garde  des  maifons.  On  leur  ofGroit 
continuellement  du  vin,,  de  Tencens, 
des  fleurs  &  des  fruits ,  &  dans  cer- 
.  tains  jours ,  on  leur  faifoit  le  facrifîce 
d'un  porc  OUL  d'une  truie.  On  les  pla- 
çoitordinaîrcmeat  près  du  foyer,  ou 
derrière  la  porte,  &  Ton  féper/iia- 
dbit  qu'ils  garantîfToient  la  maifon 
de  tout  ce  qui  pouvoit  huire ,  fortout 
xies  Lémures,  ou'efprits  malfeifans. 

Suivant  la  Théologie  Payenne^ 
chaque  particulier  avoit  fonGénie  ou 
démon  qui  aiTidoit  au  mon>ent  de  fa 
naiâfance,  qui  s^attachoit  à  lui  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie ,  fans  le- 
perdre  de  vue ,  qui  veilloît  fur  fa  con- 
duite y  8c  connoifToit  fcs  plus  fecré* 
tes  penfécs^  „  dont  il  rendoit  après  fa* 
mort  un  compte  exaâr ,  fuîvant  le- 

3uçl  il  étoit  jpuni  ou  récompenfé 
ajfts  l'autre  vie*.  Quelques  anciens, 
«royoient  que  çtaçun  avoit  un  bog. 
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&  un  mauvais  g^nie;  que  l'pn  por-^ 
toit  au  bien,  Se  quei'autrefairoitraiie 
le  mal.  On  s'appliquoit  à  mériter  I3 
protedion  de  fon  génie ,  par  des  of- 
nandes  de  vin  ,  d'encens  6c  de 
fleurs.  On  repréfentoit  le  Génie  ^ 
tantôt  fous  la  figure  d'un  ferpent, 
tantôt  fous  des  figures  humaines ,  de 
difFéiens  âges.  On  attribuoit  auHÎ  ^ 
chaque  lieu,  à  chaque  canton,  ul» 
Génie  particulier  à  qui  on  faifoit  le* 
snèmes  vffiai^dps. 
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CHAPITRE    IV- 

I.  £  5    D  1  FI  N  I  TETS 

i>£5:   Enfers. 

J^JJ  MILIEU  des  épaifles  ténèbres 
du  Paganifme ,  l'homme  a  confervé 
ïe  fentiment  intérieur  de  fon  immor- 
talité, &  a  toujours,  été  convaincu 
tqu'il  a  en  lui  un  principe  diftingué  du 
corps ,  &  qui  eft  la  plus  noble  por- 
tion de  lui-même  ;  gue  ce  principe 
doit  avoir  TEmpire  uir  les  fondions 
animales  ,  &  que  le  corps  eft  fait. 
pourrai  obéir;  qu  il  n  eft  lujct  ni  à  la 
corruption  y  ni  a  la  mort  5  crue  par 
Gonfequènt  ^  lorfque  Tame  eu  fépa- 
rée  du  corps ,  où  elle  n'eft  renfermée 
que  pour  un  tenais  ,  comme  dans  une 
obfcure  prifon  »  elle  ne  fait  que  chan- 
ger de  demeure ,  fan&  ceffer  d'exifter* 
La  demeure  où  les  payens  fuppo- 
foient  que  les  ame&des  morts  avoient 
leur  rendez-vous  commun ,  étoit  ce 
^uUs  appelloie^t  les  Eafers.  Voici 
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la  defcription  qu'en  fait  Virgile  d'a- 
près les  plus  anciens  Poètes  de  la 
Grèce. 

Enée  conduit  par  la  Sibylle  de 
Cumes,  arrive  à  une  profonde  ea- 
verne ,  dont  Tentxée  eft  d'une  lar- 
geur immenfe^  L'approche  eft  d'un 
côté  défendue  par  un  lac  dont  les 
eaux  font  noires  &  puantes ,  de  l'au- 
tre par  une  forêt  ou  le  jour  n'entra 
jamais.  Les.  oifeaux  ne  pouvoient 
voler  impunément  au-dcflu&de  cette 
caverne  ,  à  caufe  des  exhalaifons 
mortelles  qui  en  fortoient ,  &  les 
Grecs  lui  av oient  donné  pour  cela  le 

Lorfqu  Enée  &  la  Sibylle  eurent 
fait  des  facrifices  nocturnes  à  Héca- 
te., à  la  mère  des  Euménides ,  à  Pro^ 
ferpine^  &  au  Dieu  duStyx ,  ils  s'é- 
lancèrent  dans  l'horrible  gouf&e ,.  Se. 
trouvèrent  à  l'entrée  la  douleur ,  les 
foucis  rongeurs  ,  lesjpâles  mala- 
dies, lahideufe  vieillefle ,  la  crainte^ 
la  faim  pernicieufe  confeillére ,  &  lar 
honteufe  indigence.  Ils  y  virent  aufli 
Tamort,  le  travail,  le  fommeil  frère 
de  la  mort ,  les  faufles  joies  de  l'ame  > 
^ guerre  homicide,^ la difcordem- 
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fenfée  dont  les  cheveux  font  autanr 
de  vipères  nouées  enfemble  avec  des 
bandelettes  fanglantes.  Au  milieu  de 
fti  route  eft  un  vieux  orme ,  dont  les 
branches  s'étendent  au  loin:  Là  font 
perchés  les  fonges  vains ,  &  les  feuil- 
les en  font  toutes  couvertes.  Tout 
autour  habitent  des  monftres  de  dif- 
férentes formes  ^  les  Centaures  ,  les 
deux  Scylla ,  le  Géant  Briarée  aux 
cent  bras ,  l'Hydre  de  Lerne  qui  fait 
entendre  d'horribles  fîfflemens  ,  la 
Chimère  armée  de  flammes  dévoran- 
tes,  les  Gorgones ,  les  Harpies  & 
Fombrede  Géry on  aux  trois  corps^ 
Ils  s'avancent  jufqu'au  chemin  qui 
conduit  au  fleuve  Achéron ,  dont  les 
eaux  troubles  &  bourbeufes  vont  fe 
jetter  dans  le  Cocyte.  Ce  fleuve  eff 
gardé  par  le  vieux  Nautonnler   Cha- 
ron  dont  h  fonftîon  eft  de  pafler  au- 
delà  les  âmes  des  morts.  On  les  voit 
arriver  fans  nombre ,  &  fe  prefler  pour 
être  reçues  dans  fa  barque.  Les  fem- 
mes &  les  maris ,  les  Héros  magna-^ 
nimesjesenfansjles  filles,  lès  jeunes, 
gens  qui  ont  été  mis  furie  bûcher  aux 
yeux  de  leurs  pères,  tous  implorent 
b  pitié  du  vieux  Nocher  ^  mai&ilûc 
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jfcçpît  que  ceux  qui  ont  eu  les  hon- 
neurs de  la  fépulture.  Les  autres  font 
obliges  d^errer  furie  rivage  pendanr 
eent  ans.  Enée  &  la  Sibylle  forcent 
Char  on.  de  les  paffer ,  &  dès  qu  ils. 
font  à  l'autre  bord ,  ilstroirvent  1  hor- 
rible Cerbère  aux  trois  têtes,  étendu 
dans  un  antre  par  lequel  on  pénétre- 
dans-  le  Royaume  dé  Pluton.  La  Si- 
bylle Taffoupit  avec  une  pite  corn- 
pofée ,  fittous  deux  franchifTcnt  le  re- 
doutable paffage..  Alors  ils  enten- 
dent les  voix  foibles  &  les  cris  plain- 
tifs des  enfans  morts  au  moment  de 
leur  naiflance  ;  près  d'eux  font  k  sk 
âmes  àts  miférables  mortels ,  qui  ont 
été  injuftement  condamnés.  On  voit 
de  fuite  le  féjour  de  ceux  qui ,  dé- 
goûtés de  la  vie,  fe  font  eux-mêmes; 
donné  la  mort.  Delà  on  paffe  dans 
une  vafte  campagne  qu'on  appelle  le 
^ham]^  der  larmes  >  on  habitent  les 
malheureux  quele  cruel  amour  a  con«r 
feimés  par  une  trifle  langueur.  Ils 
fe  tiennent,  cachés^^  dans  les  petits, 
fentiers  d'une  é'paîfle  forêt  de  myr- 
thes.  C'eft  dans  ce  même  canton  que^ 
Minos  tient  fon  urne  fatale  ,&  affem— 
ble  les.  morts  pour  les  interroger  fur 
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ce  qu'ils  ont  fait  de  bien  &  de  mal 
pendant  leur  vie.  Ence  &  la  Sibylle 
continuent   leur  route ,  &  arrivent 
à  Textrémité  des  campagnes  qju'habi- 
tent  les  Héros  qui  fe  font  fignalés  par 
de  brillans  exploits.  Ici  le  chemin  fe 
partage  en  deux ,  celui  de  la  droite 
mène  au  Palais  de  Pluton   &    aux 
champs  Elifées  ^  celui  de  la  gauche 
conduit  à  rafl5:eux  féjout  du  Tartare. 
Enée  y  porte  fes  regards ,  &  voit  dans 
Téloignement  comme  une  grande 
ville ,  environnée  d'un  triple  mur  & 
du  fleuve  Phlégéthoa  qui  roule  des 
torrens  de  flammes.  La  porte  de  Ten- 
Irée  &  les  colonnes  qui  la  foûtien- 
jaent ,  ont  la  folidité  d!u  diamant ,  & 
les  Dieux  mêmes  ne  pourroient  les 
renverfer.  Cette  porte  efl:  flanquée 
de  tours  prodigieufement  hautes ,.  où 
,Tiijphone  >  vêtue  dline   robe  fan- 
glante ,  efl  jour  &  nuit  en/entinelle. 
On  entena  delà  des  cris ,  des  gémif- 
femens ,  un  grand  bruit  de  fers  qu'on 
traîne  >  &   de    coups    redoublés, 
Rhadamanthe  gouverne  cet  affreux 
Royaume.  H  eu  chargé  de  prendre 
connoilTance  dés  "crimes  »  &  d'en 
.ordonner  le  châtiment  ;  il  force  les 

coupables 


Poétique.  i6^ 

jcoupables  d^en  faire  l'aveu,  &  les  li- 
vre à  la  cruelle  Tifiphonc ,  toujours 
armée  du  fouet  vengeur  dont  elle  les 
frappe  continuellement ,  en  leur  pré- 
fentant  fes  ferpens  ;  &  pour  ne  laif- 
fer  aucun  relâche  à  leur  fupplice, 
elle  appelle  à  fon  fecours  la  cruelle 
croupe  des  Furies  fes  fœurs. 

Enée  &  la  Sibylle  s'éloignent  de 
ce  trille  féjour ,  &  prennent  à  droi^ 
te  ;  ils  découvrent  le  Palais  de  Plu- 
ton  ,  bâti  par  les  Cyclones  i  au-delà 
duquel  font  les  champs  Élifées ,  heu- 
reuie  &  riante  demeure ,  où  Tair  tou- 
jours ferein  ,  brille  d'une  lumière  qui 
ne  s'obfcurcit  jamais.  Un  autre  So- 
leil &  d'autres  aftres  éclairent  ces 
lieux  fortunés.  C'eft  là  que  font  tranf- 
portées  les  âmes  des  mortels  qui 
ont  vécu  dans  Tinnocence  ;  ceux 
qui  ont  reçu  en  combattant  pour  leur 

fatrie ,  de  glorieufes.  bleffurcs  ;  les 
rêtres  des  Dieux  qui  n'ont  jamais 
fouiUé  la  faintecé  dç  leur  Miniftèrc  ; 
les  Poëtes  qui  ont  fîgnalé  leur  piété 
par  des  chants  dignes  d'être  avoués 
d'Apollon  ;  les  inventeurs  des  arts 
utiles ,  &  tou$  ceux  en  un  mot,  qui 
par  des  adions  de  genérofitç ,  one 
L  Partie.  ^?       ' 
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tnérité  que  leurs  noms  fe  confervat- 
fent  dans  la  mémoire  des  hommes* 
Ils  y  goûtent  les  piaifirs  les  plus  purs , 
foit  qulls  s'exercent  à  la  lutte  ou  à  la 
courlc ,  dans  des  plaines  tapiflees 
d'un  verd  gazon  ;  toit  qu'ils  falTent 
leur  amufement  de  danfer  entre  eux^ 
&  de  chanter  des  vers  qu'Orphée  ac- 
(Compagne  de  fa  lyre  ;  foit  qu'éten- 
dus fur  l'herbe ,  ils  paffent  le  tems 
dans  des  feflins  que  fa  joie  affaifon^ 
ne  ;  ils  confervent  après  leur  mort 
le  goût  des  exercices  qu'ils  ont  ai- 
més pendant  leur  vie. 

Tous  les  anciens  ont  placé  les  En- 
fers dans  le  centre  de  la  terre ,  mais 
tous  ne  conviennent  pas  du  paflage 
qui  y  conduit.  Les  uns  le  mettent^ 
dans  cette  partie  d'Italie  qu'habi-^ 
toient  des  peuples  appelles  Cimmé- 
riens  près  de   l'ancienne  ville  de 
Baies  ;  d'autres  dans  la  Grèce  ,  près 
du  Promontoire  qui  s^ 2ippcl\oit  Téna" 
r€^  &  qùî  fe  nomme  aujourd'hui  le 
Caf  Matapan.  Les  opinions  des  uns 
&  des  autres  étoient  fondées  fur  ce 
que  près  du  lac  d'Averne  en  Itahe , 
&  du  Promontoire  Ténare  dans  la 
Gjcéçe,  il  y  avoitdes  antres  dont  oq 


ti^  connoiflbit  point  le  fond ,  &  qui 
45aroiffoient  devoir  conduire  juf*: 
-qu  au  centre  de  là  terre. 

ARTICLE    PREMIER. 

J.ES    FLEUVES     DES     ENFERS. 

JLl  y  avoit,  felôn  ïes  Poëtes» 
?cinq  fleuves  dans  les  Enfers ,  TAché- 
ron ,  le  Cocy te ,  le  Phlégéthon ,  le 
Styx  &  le  Léthé.,  ou  fleuve  d'oubli.. 
L'Achéron  étoit  un  fleuve  de  TEpi- 
xe ,  qui  traverfoit  un  marais  appelle 
^chérufe ,  Ôc  qui  alloit  fe  jetter  dans 
la  mer  d'Ionie.  On  en  a  fait  un  fleuve 
.des  Enfers ,  parce  qu  il  fe  perd  fous 
terre  affez  près  de  fa  fource,  &  ne 
reparoît  que  fort  loin  de  là  ;  ce  qui 
Joint  à  Tamertume  de  fcs  eaux,  a  don- 
né lieu  aux  Poètes  de  feindre  qu'il  fojp- 
toit  des  Enfers^  Quelques-uns  ont  dit 
qu  il  étoit  fils  deTitan  ou  de  laTerrc, 
&  que  lorfque  les  Géants  attaquèrent 
Jupiter ,  la  peur  qui  le  faifît ,  le  fit  fuir 


-  /^_ 


Îufques  dans  les  Enfers,  où  il  eut  de 
a  Nymphe  Orphné  un  fils  nommé 
Jffcalaphe ,  qui  fut  changé  en  hibou  , 
<:omme  on  la  vu  dans  Thifloire  de 
•Cérès, 

PiJ 
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Le  Cocyte  dont  le  nom  fîgnifïé 
fanglots ,  étoit  un  marais  ou  fleuve  de 
TEpire ,  dont  its  eaux  lentes  &  bour- 
beufes  fe  jettoient  dans  le  marais 
d'Açhérufe. 

Le  Phlégéthon  eft  un  fleuve  ima- 
[inaire  ;  fon  nom  vient  d^un  mot  qui 
ignifie  brûler ,  &  Ton  fuppofoit  qu'il 
rouloît  des  torrens  de  flammes ,  dont 
le  Tartare  étoit  environné. 

Mais  le  Styx  étoit  le  nom  d'une 
fontaine  d'Arcadie,  quiavoitia  four- 
ce  dans  le  mont  Nonacris ,  &  cmi 
formoit  un  miffeau  marécageux.  On 
dit  que  fon  eau  étoit  mortelle  ;  qu'elle 
rongeoit  le  fer  &  Tairain ,  &  qu'on 
ne  pouvoit  la  mettre  dans  aucun  va- 
fe ,  quelle  ne  le  brifât,  excepté  ceux 
qui  étoient  faits  de  la  corne  du  pied 
d'un  cheval. 

Les  Dieux  avoient  un  fî  grand  ref* 

f>eft  pour  cette  fontaine ,  qu'on  dr- 
oit fille  de  rOcéan ,  que  lorfqu'ils 
vouloient  faire  une  promefle  irrévo- 
cable ,  ils  juroient  par  fes  eaux ,  & 
n'auroient  ofé  violer  leur  ferment. 
La  peine  attachée  à  ce  parjure  étoit 
de  boire  une  coupe  pleine  de  l'eau 
du  Styx,  &  d'être  privé  du  neftar  Sq 


He  la  table  des  Dieux.  La  jpeine  du^ 
Toit  quelquefois  un  an  ,  d'autres 
fois  neuf,  &  alloit  même  jufqu'à  cent 
ans.  Ce  rare  privilège  avoit  été  ac* 
cordé  au  Styx,  en  récompenfe  de  cç 
que  dans  la  guerre  des  Géants  contre 
les  Dieux ,  cette  fontaine  avoit  en- 
voyé à  leur  fecours ,  fes  quatre  filles, 
la  Viftoire ,  la  Valeur,  la  force  &  TE- 
mulation.  On  a  aufli  prétendu  que  le 
Styx  avoit  bien  fervi  Jupiter ,  en  lui 
découvrant  une  confpiration  des 
Dieux  pour  Tenchainer. 

JLe  mot  Léthéfignifie  ouhli^  &  Ton 
avoit  donné  ce  nom  au  fleuve  des  En- 
fers dont  on  faifoit  boire  de  Teau  aux 
âmes  qui ,  après  un  certain  nombre 
d'années,  rcvenoient  fur  la  terre  dout 
y  animer  de  nouveaux  corps.  (Jette 
eau  avoit  la  propriété  de  faire  perdre 
fur  le  champ  toute  connoiflance  du 
pafle.  Il  y  avoit  en  Afrique  une  rivière 
de  ce  nom ,  qui  fe  perdant  fous  terre , 
enfortoit  enuiite  avec  impétuofîté,ce 
oui  avoit  fait  croire  qu'elle  vcnoit 
aes  Enfers. 

Les  Poètes  Latins  avoient  ajouté 
à  ces  cinq  fleuves ,  le  lac  d'Avcrne , 
qui  étoit  dans  la  Campanie  près  de 

P  iij 
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Saïes ,  &  dont  on  ne  trouvoit  point 
fc  fond.  Comme  il  en  fortoit  des  ex- 
baiaifons  pcttilentielies ,  on  s'  étoit 
Berfuadé  que  fes  eaux  avoient  leur 
jbource  dans  les  Enfers*. 

AÈtlCLE    II;. 

C  H  AR  Q  JV. 

CHaron  étoit  fils  de  la  Nuit  Se  de 
yErébe ,  qui  étoit  le  Dieu  des  ténè- 
bres ,  &  il  avôit  le  trifte  emploi  de 
paflcr  fur  une  barque  mince  &  légère 
les  aiïies  à^s  morts  au-delà  dt% 
fleuves  qui  entouroient  les  Enfers. 
On  le  repréfentoit  comme  un  vieil- 
lard fort  f aie  &;  fort  crafleux ,  vêtu  de 
vieux  haillons-,  &  avec  une  longue 


tien  de  fa.  barque ,  &  de  la  fournir  de 
voiles.  Quoiqu'il  pojrtât  toutes  les 
marques  d'une  extrême  vieillefle ,  il 
étoit  fort  &  vigoureux ,  &  en  fa  qua- 
lité de  DiQXïy  u  jouiflbit  du  privilège 
d'être  exempt  de  la  mort^  Il  étoit  dur> 
inflexible  ;  &  Mercure ,  dont  on  a  vu 
qu'une  des  fondions  étoit  de  con- 
duire les.  âmes,  aux  Enfers  ^  rinûrui* 


foit  de  celles  qu'il  pouvoit  pafler  au- 
delà  des  fleuves ,  &  de  celles  qui  de^ 
voient  errer  pendant  cent  ans  fur 
le  rivage ,  faute  dWoir  recules  hon- 
neurs de  la  fépulture.  Auffi  s*étoit-on 
fait  dans  le  paganifme  un  devoir  de 
religion  d'enterrer  les  morts,  &  c'eût 
été  commettre  une  impiété,  que  de 
ne  pas  jetter  de  la  terre  fiir  un  corps 
mort  qu'on  auroit  rencontré  dans  fon 
chemin.  Charon  était  fort  avare ,  ôc 
ne  paflToic  perfonne  gratuitement.»* 
G'eft  pour  cela  qu  oti  avoit  foin  de 
mettre  fous  la  langue  de  ceux  qui 
mouroient  ,  une  petite  pièce  de 
monnoie,  pour  payer  leur  paffage ,  Se 
cette  coutume  et  oit  généralechezles 
Grecs  3c  chez  les  Romam^*  Ow  y 
ajoûtoit  quelquefois  un  certificatde 
vie  Se  de  moeurs ,  &  fon  s'adrcflbic 
aux  Frêti^esde  chaque  fieftf  pour  avoir 
ce  certificat,  qiiié^oïtortfinairement^ 
conçu  en  ces  terftiès  :  Méètet,  P$mife 
de  tel  endroH ,  artifk  iftse  tel  a'Uécu  hon^  : 
nêtement  &  fans  reff^è.  FnifftHi  fis 
tnanes  trouver  U  fotJt  &  te  tepêx. 

Il  étoit  défendu  à  Charon  de  pafler 
des  hommes  vivàns  ,  fans  un  ordre  • 
exprès  des  Dieux ,  &  l'on  dit  qu'il. 

F  iitj 
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avoir  été  puni  par  une  année  de  pri- 
fon ,  pour  avoir  admis  Hercule  aans 
fa  barque ,  lorfqu'il  alla  enlever  Tame 
d'Alceftc.  Au  lurplus»  Tantiquité  ne 
fait  mention  que  de  quatre  ou  cinq 
Héros ,  qui  aient  ofé  de  leur  vivant 
xifquer  ce  terrible  paffage. 

ARTICLE    IIL 

CERBE'RE. 

V-)N  a  voit  placé  au-delà  des  fleu- 
ves y  un  chiçn  monftrueux,  pour  gar- 
der l'entrée  d'un  antre  d'où  on  alloic 
aux  Enfers.  Il  avoit  trois  têtes  ,  liii- 
vant  l'opinion  commune  ;  quelques- 
uns  lui  en  ont  donné  cinquante  ,  Se 
d'autres  cent»  Il  étoit  y  dit-on ,  fils 
du  Géant  Typhée ,  &  d'un  monftre 
moitié  femme  6c  moitié  ferpent, 
qu'on  appelloit  Echidne*  11  avoit 
coutume  de  careffer  les  âmes  des 
morts  qui  alloient  aux  Enfers ,  & 
n'aboyoit  qu'après  les  vivans;  mais  il 
veilloit  avec  attention  fur  celles  qui 
auroient  voulu  fortir;  il  s'élançoit 
contre  elles  avec  fureur ,  &  fdfoit  re- 
tentir fon  antre  des  plus  afireux  hur- 
kmens.  L'idée  de  ce  ciiien  qu'où 
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tCvOit  commis  à  la  garde  des  Enfers , 
vciioit  ou  delà  coutume  qu'avoient 
les  Egyptiens  de  faire  garder  les 
tombeaux  par  des  dogues  ;  ou  d'une 
tradition  qui  portoit,  que  dans  Tan- 
tre  du  Ténare  dont  les  Grecs  avoient 
fait  un  paffage  pour  aller  aux  Enfers, 
il  y  avoit  eu  un  ferpent  qui  feifoit 
beaucoup  de  ravage  aux  environs ,  & 
ou  Hercule  Tencnalna  malgré  fa  ré- 
liftance  &  fes  fifflemens  ,  avec  une 
chaîne  de  diamant;  mais  que  pendant 
la  route ,  ce  monftre  couvrit  la  terre 
de  fon  écume  qui  produifît  ces  plan- 
tes venimeufes ,  dont  Médée  &  les 
autres  magiciennes  compoferent  de- 
puis leurs  poifons. 

ARTICLE  IV- 
XES  JUGES  DES  ENFERS. 

X-iEs  Egyptiens  après  avoir  em- 
baumé les  corps ,  &  les  avoir  difpo- 
fés  à  recevoir  les  honneurs  funèbres  > 
ajloient   avertir    des  juges   établis 

Îiour  prononcer  s'ils  avoient  mérité 
afépulture,  ou  s'ils  dévoient  en  être 
privés.  Ces  juges  s'aflembloiçnt  au 
pombre  de  quarante ,  en  préfence  de 
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ii  famille  &  des  amis  du  mort ,  &  aT--' 
iôient  au-delà  d'un  lac  nommé  Aché-' 
rufe  près  de  Memphis  ,  s'afleoir  far 
nn  tribunal  qui  avoit  la  forme  d'un 
demi-cercle»  Il  étoit  permis  à  tout  le 
inonde  d'y  venir  porter  fes  plaintes 
contre  le  dé&nt  ;  &  fi  ks  plaintes 
étpient  fondées  ,  Se  qu'il  fût  prouvé 
que  le  mort  avoit  mal  vécu ,  les  juges 
par  leur  fentence ,  le  déclaroient  in- 
digne de  Ta  fépulture  qui  tui  avoit  été 
préparée.  Mais;  d  un  autre  côté ,  on 
puniffoit  avec  beaucoup*  de  rigueur 
ceux  qui  auroient  intenté  de  fauffes 
accufations.  Quand  il  ne  fe  préfen- 
toit  point  d'accu&teurs ,  alors  toute 
la  famille  quittoit  le  deuif ,  &  faifoitr 
reloge  du  mort.  On  parloit  d'abord 
de  l'éducation  qu'if  avoit  reçue ,   & 
en  parcourant  1»  conduite  pendaftc  • 
tout  le  cours  de  fa  vie ,  on  îouoit  ùt 
piété,  fa  juftice  &  fôn  courage  ;  après 
quoi  on  finiflbit  Toraifon  funèbre- 
par  une  prière  qu'on  faifoit  aux  Dieux 
Hifemaux  de  le  recevoir  dans  le  fé-^ 
jour  des  bienheureux.  A  l'exemple 
des  Egyptiens  ,  les  Grecs  avoient 
établi  dans  les  Enfers  trois  juges, 
dont  remploi  étoit  de  prendrt,  ojoa^ 
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ftoIffanGe  de  laconduite  que  les  morts 
avoient  tenue  pendant  leur  vie ,  & 
d'ordonner  larécompenfe  ou  le  châ- 
timent de  leurs  bonnes  eu  de  leurs 
mauvaifes  adiions.  Ces  Juges  s'ap-» 
pelloient  Mims  j  Rhadamanthe  3c  Ma^ 
CHS ,  &  on  les  avoit  élevés  à  ce  degré 
d'honneur ,  parce  qu'ils  avoient  étd 
d'excellens  Juges  fur  la  terre.. 

Min  os** 

MiNOs  le  premier  de  ce  nom,  étoit 
fils  de  Jupiter  &  d'Europe  ,  fille 
d'Agénor ,  Roi  de  Phœnicie.  Il  ré- 
gna dans  rifle  de  Crète  ,  &  fe  ren-» 
dit  célèbre  par  la  fageffe  de  fon  gou-' 
Yernenaent^  IL  donna  toute  fon  at--^ 
tention  à  policer  fon  peuple  par  àts^ 
Ibix  qui  dans  la  fuite  ontfervi  de  mo-- 
déle  à  tous  les  légiflateurs  de  la  Gré-» 
ce.  Pour  leur  donner  plus  de  poids 
&  d'autorité,  il  feretiroit  de  tems^ 
en  tems  dans  un  antre  de  Tlfle  de» 
Crète  5  où  il  feignoit  que  Jupiter  vc-** 
noitles  lui  difter,  &  chaque  fors  qu  il 
reparoiflfoit  ,  il  rapportoit  quelque^ 
BOuvelle  loi ,  comme  le  fruit  de  fes:^ 
conférences  avec  le  fouverain  des; 
Eieux,-  L'efprit  de  juftice&.de.dou-* 
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ceur,  qui  le  guidoit  dans  toute  fa  coii'- 
duite ,  le  fit  également  aimer  &  ref- 
pefter  de  fes  iujets.  Ils  lui  rendirent 
après  fa  mort  les  plus  grands  hon- 
neurs ,  &  Ton  publia  que  pour  le  ré- 
compenfer  de  fa  juftice  &  de  fa  pié- 
té ,  il  avoit  été  établi  le  fouverain  juge 
des  Enfers, 

Les  Poètes  le  repréfentent  un  fcep- 
tre  à  la  main ,  Se  affis  fur  un  tribunal 
au  milieu  des  ombres  qui  viennent  lui 
rendre  compte  de  leurs  aftions  ;  on 
lui  a  donné  aufli  le  dépôt  de  Turne  fa- 
tale qui  contenoit  le  fort  de  tous  les 
mortels,  &  d'où  il  tiroit  au  hazard  » 
&  fans  égard  pour  Tâge  ni  pour  le 
rang ,  les  noms  de  ceux  dont  le  def* 
tin  avoit  ordonné  la  mort. 

Rhadamanthe  ctoit  frère  de  Mî^ 
nos*  C'étoit  un  Prince  vertueux  &  é- 
clairé,&  Minos  tira  de  fes  lumières  de 
grands  fecours ,  non  feulement  pour 
compofer  fes  loix ,  mais  encore  pour 
les  faire  exécuter.  Il  les  porta  dans 
plufîeurs  Ifles  de  TArchipel ,  &  en- 
foite  dans  la  Lycie ,  provmce  de  TA- 
jfie  mineure ,  où  les  peuples  charméç 
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de  fa  douceur ,  fe  fournirent  volon- 
tairement à  fa  domination.  Soa 
amour  pour  la  juftice  lui  fit  donnet 
après  fa  mort ,  le  titre  de  Juge  des 
Enfers.  On  lui  commit ,  pour  foula- 
gerfon  frère,  Texamen  des  ombres 
qui  venoient  de  l'Afîe  &  de  TAfri^ue, 
&  la  fonftion  de  faire  punir  les  crimi- 
nels condamnés  au  Tartare. 

M  A  C  V  s» 

i^Acus ,  fils  de  Jupiter,  &  de  la 
Nymphe  Egine ,  fille  du  fleuve  Afor 
pe ,  regnoit  dans  une  Ifle  peu  éloi- 
gnée de  la  côte  de  rArgolide ,  qui 
s'appelloit  Enope ,  &  qu'il  nomma 
Egxne  du  nom  de  fa  mère.  Il  s'étoit 
rendu  recommandable  parfon  équi- 
té ,  &  tous  \t%  Princes  de  fon  voifi- 
nage  le  prenoient  pour  l'arbitre  de 
ieurs  différends.  Mînos ,  fécond  Roi 
jde  Crète,  ayant  déclaré  la  guerre  aux 
Athéniens  ,  pQur  veoger  la  mort 
.  d'Androgée  fon  fils ,  demanda  du  fe- 
cours  à  divers  peuples  ,  &  s'adreffa 
jTurtout  à  iîlacus ,  dans  la  confiance 
que  1  appui  d'un  Prince  fi  fagc ,  fe- 
roit  d'un  grand  poids  pour  la  réputa- 
^on  de  fes  ar^ei  \  mais  il  ne  put  rien 
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obtenir  ,  parce  qu  tEhcus  ctoit  li£ 

avec  les  Athéniens  par  un  traité  donc 

robfervation  étoit  pour  lui  une  chofe 

facrée.  A  peine  Minos  fot-il parti, 

que  Céphale  arriva  de  la  part  des 

Athéniens,pour  demander  les  fecours 

qu^yEacus  étoit  obligé  de leur  fournir 

en  vertu  de  leur  ancienne  alliance. 

Céphale  avoit  été  autrcfoisdans  Tlflc 

d'Egine  ,  Se  il  fut  furpris  de  n'y  plus 

retrouver  un  grand  nombre  de  per- 

fonnes  qu'il  y  avoit  connues  dans  fa 

jeuneffe.  Il  en  demande  la  raifon  à 

^acus ,  &  ce  Prince  lui  répond  ca 

foupirant  :  «  La  haine  de  Junon  con- 

3»  tre  Egine  ma  mère  &  fa  rivale  ,  a 

»  défolé  cette  Ifle  par  une  perte  qui 

p  en  a  fait  périr  prefque  tous  les  habi- 

»  tans.  Tant  que  nous  avons  pu  nous 

»  flatter  que  les  remèdes  ordinaires 

3»  pouvoient  la  faire  cefTer ,  nous  les 

39  avons  employés ,  mais  le  mal  a  ré- 

»fifté  à  tous  les  fecours  humains* 

»  D'abord  le  Ciel  fe  couvrit  d*épaif- 

»fes  ténèbres,  &  nous  fumes  accablés 

»  par  une  chaleur  étouffante  que  les 

»  nuées  renfermoient  dans  leur  fein. 

»  Pendant  quatre  mois  entiers  ,  le 

'  a»  vent  du  midi  jious   apporta   de 
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#  mortelles  exhalaifons  ;  les  eaux  des 
^  fontaines  &  des  lacs  en  furent  cor-- 
j»  rompues ,  &  des  milliers  de  ferpens 
50  répandus  for  la  terre,  infefterent  les 
fp  fleuves  de  leurs  pôifonsjlcs  chiens 4^ 
»les  brebis,  les  oifeaux,  les  boeufs  y 
«>  furent  d'abord  attaqués.  Le  mal  ga^ 
»  gna  les  liabitans  de  la  campagne  , 
^  &  pénétra  bientôt  dans  les  villes  ; 
»  la  défolation  devint  générale,  &  je 
^  vis  périr  tout  mon  peuple ,  fans 
»  pouvoir  le  fecourir.  Dans  cette  ex- 
j»»trémité,  j'adrefTai  mapriéreàJl]qpi- 
»  ter  :  Si  vous  ne  rougiflez  pas^  Dieu 
>*»  puiflant ,  de  me  reconnoitre  pou£ 
^  votre  fils,  rendez-moi  mes  fujets, 
»  ou  faites  que  je  périfle  avec  eux» 
»  Un  éclair  fuivi  a  un  coup  de  ton-, 
p  nerre ,  m'annonça  que  j'étois  exau-* 
iP  ce.  Il  Y  avoit  auprès  4e  moi  un 
?>  chêne  dont  les  oranches  s'éten- 
p  doient  au  loin.  Il  étoit  confacré  à 
f>  Jupiter ,  &  f  on  dit  qu'il  avoit  été 
p  produit  par  un  gland  de  la  forêt  de 
»  Dodone.  L'écorce  en  étoit  cou- 
?»  verte  de  fourmis  qui  alloient  y, 
»>dépofer  dans  un  creux,  le  butin 
ipdont  elles  étoient  chargées.  Le 
I?  nombre  en  étoit  prodigieux  &  dsins 


i84  Nouvelle  Histoir* 
»  rétonne  ment  où  j'ctois,  jem'é-» 
3»  criai  j  O  mon  père  ,  donnez  moi 
»  pour  replîupler  mes  villes,  a::tani 
•de  Citoyens  que  je  vois  ici  de  ^our- 
«mis.  Dans  ce  moment  le   chêne 
»  trembla, &  fes  branches  s'agitèrent, 
»  fans  Qull  y  eût  un  foufHe  de  vent. 
3,  Saifi  cl'une  fainte  horreur,  j'embrafle 
39  la  terre  &  le  chêne  j  je  me  flatte 
»  d  une  forte  d'efpérance ,  mais  que 
,  je  n'ofe  avouer  j  la  nuit  vient ,  ôc 
»  comme  j'étois  accablé  par  mes  in- 
,»  quiétudes ,  je  me  laifle  aller  à  un 
,aoux  fommeil.  Au  milieudemon 
a,  îepos  i  je  vois  le  même  chêne ,  Ja 
^même  quantité  de  fourmis,  &  j*ap- 
38  perçois  le  même  tremblement  des 
»  branches ,  dont  les  fecouffes  font 
,  tomber  les  fourmis,  &  les  répandent 
»  fur  la  terre.  Je  les  vois  croître  tout- 
»  à-coup  J  leur  groffeur  augmente 
3,  d'inftant  en  inftant  ;  elles  fe  lèvent 
»  &  fe  tiennent  debout  ;  elles  ne 
I»  font  plus  (i  maigres ,  le  nombre  de 
»  leurs  pieds  diminue ,  &  elleç  quit- 
»tcnt  mfenfiblement  leur  couleur 
»  noire.  Enfin  elles  prennent  tout-à- 
9  fait  la  figure  humaine.  Je  m'éveille« 
»&  je  regaide  mon  fonge  comme 
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5» une  vîfion  ridicule.  Je  me  plains 
»  même  du  peu  de  fecours  que  j'ai  à 
»  efpérer  des  Dieux  ;  cependant  il 
»  s'élève  dans  mon  Palais  un  grand 
•murmure; j'entends  des  voix  d'hom- 
»mes  qui  me  font  toutes  nouvelles , 
»&  je  crois  rêver  encore,  lorfque 
»  Télamon,  Tun  de  mes  fils,  accourt 
»  à  moi ,  &  m'annonce  la  merveille 
»qui  vient  d'éclater.    Je  vois  en 
»  effet  des  hommes  nouveaux ,  dans 
»  la  même  pofition  &  en  aufli  grand 
•nombre  que  mon  fonge  me  les 
»avoit  repréfentés.  Us  m'abordent 
»  tous ,  &  me  faluent  comme  leur 
•fouverain.  Mon  premier  foin  eft 
»  de  rendre  à  Jupiter  des  aftions  de 
»  grâces.  Après  quoi  je  diftribue  mes 
»  nouveaux  fujets  dans  les  diffcrens 
»  quartiers  de  la  ville ,  &  dans  tous 
»  les  cantons  de  l'Ifle  ;  je  leur  donne 
»  le  nom  de  Myrmtdons ,  pour  con- 
*ferver  Tidée.de  leur  origine  ,  &  ils 
•ont  encore  aujourd'hui  les  iïiclina- 
»  tions  qu'ils  avoient  auparavant.  Us 
»  font  ménagers ,  laborieux  ,  &  fort 
»  foîgneux  de  garder  ce  qu'ils  ont 
»amafle*  Voilà  te  fecours  que  je 
gtyous  deftine,&  cette  belle  jeu-r 
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•  nèfle  vous  fuivra ,  lôxf^^ue  le  vent: 
9  qui  vous  a  conduit  ici ,  aura  faie 
»  place  au  vent  du  midi,  » 

Cette  fable  fignifie  que  Tlflc  d'E-^ 
ginc  ayant  été  prcfqu  entièrement 
dépeuplée  par  la  pefte ,  la  réputation 
d'yËacus  y  attira  de  nouveaux  habi- 
tans  de  plufieurs  contrées  de  la  Gré- 
ce,  &  furtout  d'un  canton  de  la  Thef* 
falie  qu'habitoient  les  peuples  ap- 
pelles Afyr?»idMs  y  comme  ce  mot 
relTemble  au  nom  que  les  Grecs  don- 
noient  aux  fourmis:,  on  avoit  imagi- 
né la  métàmor|)hore  de  fourmis  en 
liommes.,iE2K:us  mourat  fort  âgé ,  & 
pour  honorer  fe  mémoire  ,  on  lut 
donna  dans  les  Enfers  l'infpeftion  fur 
liss  âmes  qui  venoient  de  TEurope  ». 
comme  Rhadamanthe  ravoit  fur  cel- 
les de  l'Afrique  &  de  TAfie;  mais. 
Minos  comme  le  plus  ancien ,  avoir 
la  prééminence  fur  eux  deux,  &  ju— 
geoit  en  dernicx  reflbrt., 

ARTICLE  V. 
FXriQAr,.   PROSERPIM:^ 

JiT.     F  LUT  U  J» 

Jt  JL  u  X  0  K  étoit  le  plus  j  eunc .  de» 


tfoîs  enfans  de.Saturne  &  d'Ops  ou 
Rhéa  j  qui  eft  la  même  que  la  Terre»  ' 
Il  avoit  eu  pourfon  partage  le  Royau- 
ïhe  des  Enfers ,  ce  qui  veut  dire ,  fé- 
lon rhiftoire ,  la  partie  la  plus  occi-  ' 
dentale  des  états  de  fon  père;  car^ 
Jupiter  avoit  eu  les  régions  de  TO-' 
rient,  &  Neptune  les  Ifles.  On  avoit -^ 
donné  à  Pluton  Tempirc  fur    les 
morts  ,  parce  quil  avoit ,  dit-on , 
cnfeigné  le  premier  à  leur  rendre  des 
honneurs  funèbres,  ou,  félon  d'au- 
tres ,  parce  qu'il  avoit  le  premier 
fait  ouvrir  des  mines ,  pour  en  tirer' 
Tor  &  Fargent.  C'cft  pour  cela  que* 
les  Latins  lui  donnoicnt  le  nom  de 
jD/j,  qui  fîgnifie  riche  ^  <Sc  qp'on  l'a 
confondu  avec  Plutus  le  Dieu  des- 
richefTes,  Cependant  le  plus  grand: 
nombre  des  Auteurs  lesdiftinguent,. 
&  félon  les  plus   anciens ,  Plutus. 
étoit  fils  de  Cérès  Se.  d'un  Heroj 
nommé   Jafion.    H    étoit   boiteux: 
quand  il  s'agiffoit  d'aller  dans  une- 
maifon  pour  i  enrichir ,  mais  il  avoit 
des  ailes  quand  il  falloir  la  quitter.. 
©n  a  dit  auffi.  qu'il  étoit  aveiigle  & 
fans  jugement,  parce  qull  a  coutu-* 
ma  dte  faire  part  de  fes  richefles  à- 
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Qcux  oui  en  font  le  moins  dignes ,  Sc 
de  laiiler  les  gens  de  bien  dans  Tin* 
digencc. 

On  a  vu  dans  Thiftoire  de  Ccrès  f, 
qwe  Pluton  n'ayant  pu  efpérer  qu'au- 
cune femme  voulût  Tépoufer ,  avoit 
enlevé  Proferpine ,  &  on  a  rapporté 
au  long  rtiiftoire  de  cet  enlèvement,. 

On  repréfentoit  Pluton  afl5s  fur  uu 
•throne  ,  tenant  dans  fa  main  une, 
fourche  à  deux  pointes  qui  lui  fervoit 
de  fceptre.  Toutes  les  viftimes  qu'oa 
lui  omoit  dévoient  être  noires  ;  &. 
entre  les  bêtes  femelles ,  on  choifif-^ 
foit  celles  qui  étoient  ficriles.  Il 
étoit  d'uïage  de  crcufer  au  pied  de 
sfon  autel ,  une  fofTe  où  Ton  répan- 
doit  le  fang  des  vidimes  dont  oit 
ijroyoit  que  les  ombres  des.  morts. 
4toient  fort  avides.  On  y  ajoûtoit 
des  efïufions  de  lait  &  de  miel ,  d& 
vin  pur  &  de  farine  détrempée  dans, 
l'eau.  On  faifoit  les  mêmes  iacrifices. 
àProferpine ,  &  on  lui  cojifacroit  les: 
cris  ^  les  lamentations ,  &  les  autres: 
marques  de  douleur  qu'on  faifoit  pa^ 
roître  pendant  les  cérémonies  d^s  fix*^ 
jRérailfes^ 


ARTICLE  VL 

LES  FURIES. 

JLjEs  Furies  avoîent  çfans  les  En- 
fers la  fonftion  de  tourmenter  les; 
âmes  des  criminels  qui  avoient  été 
précipitées  dans  le  Tartare.  Elles: 
ctoient  filles  de  la  Nuit  &  de  TAché- 
ton ,  &  Ton  n'en  admettoit  commu- 
nément que  trois  principales,  fça* 
voir,  Tifîphone,  Mégère  &  Aleflion^ 
Elles  n'habitoient  pas  toujours,  dans; 
les  Enfers ,.  &  Ton  croyoït  que  les. 
Dieux  les  envoyoient  fur  la  terre 
quand  ils  vouloient  punir  dès  ce 
jnonde ,,  les  impies.  &  les  fcélcrats-j 
c'ell-à-dirc ,.  félon  les,  Poëtes  &  les 
Philofophes ,  que  ceux  qui  commet- 
tent de  grands  crimes.,  font  conti- 
nuellement déchirés  par  leurs  re- 
mords. On  leur  attriouoit  aufli  le 
pouvoir  d'envoyer  fiir  la  terre  les^ 
maladies ,  la  Êunine  r  1^  guerre  &  les: 
autres  fléaux  de  la  colère  célefte^ 
C'efl  ce  qui  leur  attira  de  la  part  des; 
hommes  un  culte  religieux  ;  &  tout 
Inexorables  qu'çlles  étoiènt,,  on  tl- 


ehoit  de  les  fléchir  par  des  jv'iéres  & 
pardesfacrifices.Onlcshonoroitmê- 
me  fous  le  nom  d'Euménides^  qui  veut 
dire  Déejfes  bienfaifames ,  pour  ne  pas 
Iks  ofFenfer  ,  en  leur  donnant  1  o- 
dieux  nom  de  Furies.  Elles  avaient 

f>lufieurs  temples  dans  la  Grèce,  donc 
é  plus  célèbre  fut  celui  qu'Orefîe 
leur  avoit  fait  bâtir  à  Athènes  près  de 
PAréopage ,  &  on  leur  ofFroit  ordi- 
nairement des  brebis  pleines ,  dts 
couronnes  &  des  guirlandes  de 
fleurs.  On  les  repréfentoit  avec  un 
vifage  renfrogné ,  umair  terrible ,  vc- 
txiesAt  noir,  &  couverte^  de  fang.- 
Gn  leur  donnoit ,  au  lieu  de  che- 
veux ,  dts  ferpetis  entortillés  autour 
de  leur  tête;  elles  portoient  dans 
une  main  une  torche  allumée  ,  & 
dans  l'autre  un  fouet  que  formoient 
dts  ferpens  erttrelacés.  Elles  avoient 

Ï)our  compagnes,  la  Terreur,  la  Rage,, 
à  Pâleur*  Il  Mort. 
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ARTICLE    VIL 

LES     PARQJIES^ 

ps    Destin  9  la   Fortv n e^j 

s T  Ne  mes  is»^' 

JLiFs  P'ARQUEs;  étoient  troÎ5 
fœurs ,  filles  de  Jupiter  ôc  de  Ttémis/ 
Déeffe  de  la  Juftice.  On-  les  nom-*- 
moit  Chtho ,  Lachéfis  &  Air$pos.  Elles.' 
avaient  pour  fondion  de  régler  la^i 
deftinée  des  hommes,  &  de  filer- 
leurs  jours.  Clodio  ,  comme  la  plus- 
jeune  y  préfidoit  à  la  naiflànce ,  &  te-* 
rioit  la  quenouille  ^Xachéfis  veilloit 
fiir  tous  les  événemens  de  la  vie ,  &: 
tournoit  le  fufeau  jufqu^au  moment 
en  il  étoit  décidé  qu'il  faUoitmourir^.. 
&'Atropos  la  plus.  %éc  des  trois  >• 
eoupoit  avec  dcsxiteaux  le  fil  de  la 
vie.  On  les  repréfentoit  pour  Tordi- 
naire ,  fous  la  figtire  de  trois  vieilles 
femmes  couronnées  de  laine  blan-* 
che  avec  des  rubans  de  la  même  cou-» 
leur.  Elles  étoient  aufli  vêtues  de; 
blanc.  L'une  tenoit  la  quenouille ,  lâr 
féconde  le  fiifeau ,  &  la  troifiénie  les 
oifeaux.  Selon  quelques  Auteurs ,  1^ 
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robe  de  Clotho  étoit  de  différentes 
couleurs ,  &  elle  avoit  fur  la  tête  une 
couronne  garnie  defept  étoiles;  elle 
tenoit  dans  la  main  une  quenouille 
qui  defcendoit  du  Ciel  Jufqucs  liir  la 
terre.  Lachéfis  avoit  une  robe  parfe- 
tnée  d'étoiles ,  &  auprès  d'elle  ua 
nombre  infini  de  fiifeauy.  Atropos 
vêtue  de  noir ,  ajroit  des  cîfeaux  à  la 
main ,  &  à  fes  pieds  une  grande  quan- 
tité de  pelotons  de  fil  plus  ou  moins 
gros  ,  lelon  que  la  vie  des  hommes 
ctoit  plus  longue  ou  plus  courte.  Au- 
relie ,  elles  reoevoient  les  ordres  de 
ce  qu'on  appelloit  le  DeJHn  ;  c'étoit 
un  Etre  cnimériquc ,  une  Divinité 
aveugle  qui  tenoit  fous  fon  empire 
les  Dieux  &  les  hommes ,  lé  ciel ,  la 
terre  ,  la  mer  &  les  enfers  ;  fes  arrêts* 
étoient  irrévocables ,  &  il  ne  pouvoir 
Jui-mêmc  en  empêcher  Texécution. 
Le  mot  de  Defiin  ne  préfentoit 
qu  une  idée  vague  &  confufe,  ArFcMï 
H'a  jamais  penfé  à  le  repréfenter  fous 
une  ima^e  fenfible ,  ni  à  lui  rendre  un 
culte  religieux;fens  doute  parce  qu'il 
étoit  inflexible  &  fourd  aux  prières 
■qu'on  eût  pu  lui  adreffer.  II  n  en  fut 
pas  de  même  de  la  Fortune  en  qui 

loa 
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l'on  imagina  une  vertu  capable  de 
balancer  le  deftin ,  8c  de  changer  à 
fon  gré  la  fece  de  TUnivers.  On 
rhonora  fin  confé^uence  comme 
favorable  ou  contraire ,  bonne  ou 
mauvaife ,  toujours  volage ,  &  fe  fai- 
fant  un  jeu  cruel  de  féduire  les  hom- 
mes par  de  trompeufes  efpérances. 
On  lui  bâtit  des  temples ,  on  lui  dr^f- 
fades  autels ,  &  quoique  fon  culte  ne 
fût  pas  fort  ancien  dans  la  Griéce  , 
car  elle  n^ctoit  pas  connue  du  tcms 
d'Homère ,  il  y  a  peu  de  Divmités 
dans  le  Paganifme  à  qui  Ton  ait  facri- 
fié  plus  conftamment  &  plus  unî- 
verfellement.  On  pourroit  même 
croire  que  ce  culte  n'eft  pas  encore 
aboli ,  &  que  la  fortune  erf  pour  bien 
des  gens,  Tunique  Divinité  quils 
implorent. 

Cette  invocation  que  lui  fait  un 
ancien  Poète  Grec  ,  peut  donner 
Tidce  d'une  partie  de  fes  attributs^ 

»  Confervatrice  des  empires ,  fille 
»  de  Jupiter  proteftcur  de  la  liber- 
aité  ;  Fortune,j'implore  votre  fecours;. 
9  C'eft  vous  qui  uir  la  mer  dirigez  la 
»  courfe  rapide  des  vailleaux  ,  qui 
m  fur  la  terrq  préûdez  aux  fanglans 

L  Partie.  *  R 
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»  combats,  &  aux  délibérations  des 
»  peuples  affemblés.  Les-efpérances 
»  qui  s'élèvent  &  s'abaiflent  à  votre 
^ï  gré,  telles  que  les  flots,  roulent 
»  perpétuellement ,  &  promènent  les 
9  hommes  de  chimères  en  chimères. 

•  Le  culte  de  la  Fortune  pafla  de  la 
Grèce  dans  l'Italie,  &  le  premier 
temple  qu'elle  eut  à  Rome ,  tut  bâti 
par  Servius  Tullius  ;  mais  on  Tho- 
nora  plus  particulièrement  dans  la 
ville  a  Antium ,  aflez  près  de  Rome , 
^ur  le  bord  de  la  mer.  Elle  y  avoit  un 
temple  fuperbe,  fous  le  nom  des 
Fortunes  Jumelles ,  c'eft-à-dire ,  de 
la  bonne  &  de  la  mauvaife  Fortune. 
Lorfqu  Augufte  forma  le  projet  de 
paflTer  en  Angleterre ,  Horace  invo- 
qua en  fa  faveur  la  fortune  d' Antium , 
&  voici  fon  invocation. 

•e  iDèelfe  tutélâire  de  l'aimable  ville 
-»  d'Antium  ,  vous  qui  pouvez  dans 
»  un  inftant  éleveran  mortel  du  rang 
-*  le  plus  abjedau  f^ke  des  grandeurs, 
^  ou  changer  en  pompe  ninébre  les 
•»  plus  fupetbes  triomphes.  Vous  êtes 

*  l'objet  des  vœux  inquiets  du  pauvre 
m  laboureur  ;  c  eux  (|iû  affiontent  la 
»  fureur  des  flots,  vous  invoquent 
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»  comme  la  Souveraine  des  mers.  Les 
>  redoutables  Daces ,  les  Scythes  va- 
»  gabonds,  les  villes ,  les  nations  ,  la 
»  fîére  Italie ,  les  mères  des  Rois 
»  barbares ,  les  Tyrans  revêtus  de  la 
»  pourpre  royale ,  tous  vous  ren- 
*  dent  hommage  ,  tous  craignent 
»  que  dans  votre  courroux,  vous  ne 
»  renverfiez  la  puiffance  la  mieux  af- 
»  fermie;tous  craignent  qu  un  peuple 
»  attroupé  ne  force  les  plus  timidej 
»  à  courir  aux  armes,  &  nedétruife 
*»  leur  Empire.  La  cruelle  Néceffitc 
^  marche  devant  vous ,  &  dans  fes 
»  mains  d'airain  tient  d^énormes 
»  doux,  des  coins  d'acier,  des  crocs , 
»  &  du  plomb  fondu.  L'Efpérance  «Se 
»  la  Fidélité  vous  accompagnent,  & 
»  fe  tiennent  conftamment  à  vos  cô- 
»  tés  ,  lors  même  que  changeant 
••  de  vêtement ,  vous  vous  retirez 
»  des  Palais  des  Grands.  ^ 

On  repréfentoit  communément  la 
Fortune  fous  la  figure  d'une  femme 
debout,  tenant  dans  lun  de  fes  bras 
une  corne  d'abondance.  A  fes  pieds 
elle  a  ou  un  gouvernail ,  ou  le  tiimoa 
d'un  char ,  ou  une  roue ,  ou  un  glo- 
be ,  &  ce  font  autant  de  fymboles  do 

Rij 
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fon  inconftancc  &  de  fon  pouvoir. 

On  a  quelquefois  confondu  la  For- 
tune avec  les  Parques  à  qui  Ton  don- 
noit  pour  compagne  la  Déefle  Né- 
méCis ,  dont  Temploi  étoit  de  veiller 
au  châtiment  des  coupables  ,  &:  à  la 
rccompenfe  des  gens  de  bien  j  de  pu- 
nir Torgueil ,  la  vanité  &  l'impuden- 
ce ;  &  i  on  prenoit  la  précaution  de 
lui  demander  grâce ,  lorfqu'on  vou- 
loir parler  avantageufement  de  foi , 
pour  ne  pas  s'attirer  fon  indignation. 

On  la  repréfentoit  avec  des  aîles  ; 
quelquefois  avec  une  roue  &  un  gou- 
vernail, ce  qui  fignifioit  qu  elle  pour- 
fuivoit  fans  relâche  les  criminels 
par  terre  &  par  mer.  Elle  avoir  des 
temples  dans  la  Grèce  Se  dans  l'Ita- 
lie. Le  plus  célèbre  étoit  dans  un 
quartier  de  l'Attique  nommé  Rham- 
ixus ,  où  elle  àvoit  une  flatue  haute 
de  quinze  pieds ,  qui  étoit  l'ouvrage 
d'un  difciple  de  r hidias ,  &  qui  ne 
cédoit  en  rien  aux  plus  beaux  ouvra- 
ges du  pisdtre. 


ARTICLE  VIII. 
%B  SOMMEIL,  LA   MORt 

MT    Z£S     DZMVX     MaNMS^ 

JLj  E  Sommeil^  fils  de  la  Nuit , 
frère  de  la  Mort  &  père  des  Songes , 
avoit,  félonies  uns,  fon  habitation 
dans  l'Ifle  de  Lemnos  ^  félon  d^au- 
tres,dans  le  ténébreux  pays  dts  Cim- 
mériens  du  Nord.  On  lui  donne  la 
figure  d'un  enfant  qui  tient  dans  la 
main  des  pavots,  couché  &  endormi 
dans  une  profonde  caverne  qui  ne 
fut  jamais  éclairée  des  rayons  du  So- 
leil ;  la  terre  exhale  tout  autour  un 
épais  brouillard ,  &  Ton  y  apperçoit 
à  peine  la  foible  lueur  du  crépufcule  ; 
jamais  Toifeau  qui  annonce  le  retour 
de  la  lumière ,  n'y  appelle  l'Aurore 
par  fes  cris  ;  jamais  ni  les  chiens  tou- 
jours inquiets,  ni  les  oies  encore 
plus  vigilantes,  ne  troublent  le  filen- 
ce  qui  règne  dans  cette  tranquille  ha 
bitation  ;  on  n'y  entend  ni  le  fiffle- 
ment  à^s  vents ,  ni  Icshurlemens  dçs 
bêtes ,  ni  les  clameurs  des  hommes. 
JLe  doux  repos  y  fait  fon  féjour; 
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une  branche  du  fleuve  Léthé  y  roufe 
fur  des  caHloux  fcs  eaux  languiffan^ 
teisi  dont  le  foible  murmure  mvite  à 
dormir.  A  Tentrée  de  la  caverne  e(î 
une  forêt  de  pavors  Se  d'autres  plan- 
tes fans  nombre,  dont  la  Nuit  expri*- 
me  une  liqueur  affoupiflante  qu'elle 
répand^  fur  la  terre.  Au  milieu  de  ce 
Palais  eft  un  lit  rfébéne  ,  entouré  de 
rideaux  nek».  C'eft  là  que  fin-  le  du*- 
vet,  te  Dku  dit' fommeii  eft  étendu 
nonchalamment ,  environné  de  fon- 
ges  de  toute  e(péce ,  en  aufli  grand 
nombre  qu'il  y  a  d'épics  dans  l^s  plai- 
nes au  tems  de  ta  moiflbn,  qu'il  y  a  de 
feuilles  dan$lesïbrêts,ou  degrainsde 
fable  for  k  riv^e  de  b'mer.  Les  Son-p 
ges  enfans  du  Sommeil  ,pouvoient 
prendre  totites  fortes  de  formes.  Il  y 
€n  avoit  trois  principaux  qui  s'appel- 
loient  Morphée ,  Phobétor  &  rhan- 
tafe.Morphée  étoit  le  principal Minit 
tre  du  Sommeil fon  père,  &  poffédoit 
fouverainement  l'art  d'imiter  la  figu- 
re ,  la  démarche ,  fe  fon  de  voix ,  le 
langage  &  l'habillement  des  hom- 
mes. Phobétor  fe  montroit  fous  la 
forme  d'une  bête  fauvage ,  d'un  oi- 
fejaujd'un  ferpent  ou  de  quelque  autre 
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animal  capable  d'infpirer  la  frayeur. 
Phaiitafe  fe  métamorphofoit  en  ter^ 
re ,  en  rocher ,  en  eau ,  en  arbre  & 
autres  corps  inanimés.  Ces  troi^ 
principaux  fonges  ne  fréquentoient 
que  les  Palais  des  Rois  &  des  Grands. 
Tous  les  autres  fe  promenoient  çà  & 
là  parmi  le  menu  peuple,  fous  des 
formes ,  tantôt  agréables  ,  tantôt  ef- 
frayantes. Les  uns  étoient  faux ,  hs9 
autres  étoient  vrais  ;  les  premiers 
fortoient  par  une  porte  d^ivoire ,  SCr 
les  féconds  par  une  porte  de  corne  ;• 
ceux-ci  annonçoient  des  biens  on 
des  maux  réels  ;  ceux-là  n'étoienc 
que  de  pures  illufions  &  de  vsànf 
phanton^es  de  Hmaginacion. 

La  Mort ,  fœur  du  Sommeil ,  étoit 
auiii  honofée  par  les  Payens  comme 
unq  Divinité.  On  lui  avoit  aiTocié  la 
Déefle  Ha&nia ,  qui  préfidoit  aux  nit^ 
lugubres  qu'on  chantoitdiEm^  les  fiw 
nérailles,  &  la  D^û^  Lifemf>e  qui 
avoit  un  temple  à  Rome ,  où  Vor\ 
vendoit  tout  ce  qui  avoit  rapport  à 
la  fépulture. 

Les  Payens  avoiertt  encore  imaginé 
une  efpéce  de  Divinités  infernales 
qu'onappelloit  les  Dieux  Mâne5.  lis 

Riiij 
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avoient  foin  des  ombres  qui  vold- 

Îf  eoient  autour  des  tombeaux,  &  veil- 
olent  à  la  confervation  des  cadavres 
qui  y  étoient  enfermés.  Quelquefois 
on  les  prenoit  pour  les  ombres  mê- 
mes des  morts.  D'autres  fois  an  les 
confondoit  avec  les  Dieux  Lares ,  ou 
avec  les  Lémures  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui efprits  ou  revenants  ;  mais 
on  les  regardoit  communément  com- 
me des  Génies  établis  pour  avoir  foin 
des  fépultures  &  des  ombres  qui  les 
-cnvironnoient.  Les  anciens  efti- 
jnoient  que  l'Univers  étoit  rempli  de 
Génies  ;  qu'il  y  en  avoir  pour  les  vi- 
vans  ;  on  en  a  parlé  dans  l'article  qui  ^ 
les  concerne  ;  &  d'autres  pour  les 
morts  qu'on  appelloit  plusoarticu- 
liérement  les  Dieux  Mânes.  Un  avoit  j 
un  grand  refpeft  pour  ces  Dieux ,  &  ' 
en  ne  manquoit  jamais  de  leur  re-  ] 
commander  les  morts  à  la  tête  des  inf* 
criptions  ou  épitaphes  qu'on  mettoic 
fur  les  tombeaux. 


0 
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ARTICLE    IX. 

Les  fuppiices  de  quelques  fameux 
Criminels  dans  le  Tartare. 

Sisyphe. 

ijE  PREMIER  qui  fe  préfente  efl 
Sifyphe  ,  fils  d'Eole  &  Koi  de  Co- 
rintne.  C'ctoit  un  Prince  fourbe  & 
artificieux ,  qui  fe  rendit  célèbre  par 
fes  vols  par&  fes  brigandages.il  avoit 
ofé  pénétrer  jufqu'aux  Enfers ,  &  en 
enlever  la  Mort  qu'il  tint  enchaînée 
jufqu'à  ce  qu'à  la  prière  de  Pluton , 
Mars  vint  la  délivrer  :  car  les  hom^ 
mes  ne  mouroient  plus ,  &  l'Empire 
des  ombres  devenoit  un  défert.  Il 
fut  tué  par  Théfée  ,  &  condamné 
dans  le  Tartare  à  rouler  avec  les  plus 
grands  eflforts  jufqu'au  haut  dune 
montagne ,  une  roche  énorme  qui 
retomboit  aufli-tôt ,  enforte  que  fon 
travail  n'avoit  jamais  le  moindre  re- 
lâche. 

T I  T  y  V  s. 

TiTYus  étoit  un  Tyran  dePanope 
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dans  la  Phocide ,  fils  de  Jupiter  8c 
d'Elara ,  fille  d'Orchoméne.  II  pafîa 
pour  le  fils  de  la  Terre-,  parce  que 
Jupiter  y  avoit  enfermé  fa  mère  pour 
la  dérober  à  la  fureur  de  Junon  ;  il 
étoit  d'une  taille  monftruôufe  ,  &  fa 
férocité  le  fit  haïr  des  hommes  &  des 
Dieux.  Il  rencontra  un.jour  Latone  ; 
mère  de  Diane  &  d'Apollon ,  com- 
me elle  alloît  à  Delpnes ,  &  voulut 
hii  faire  violence.  Elle  fiit  vengée 

f)ar  fes  cnfans  qui  le  percèrent  de 
eurs  flèches  ,  ou  ,  félon  d'autres , 
par  Jupiter  qui  le  tua  d^un  coup  de 
foudre.  On  le  voyoit  dans  les  Enfers, 
étendu  {iir  le  dos ,  &  couvrant  de  fon 
corps  neuf  arpens  de  terre.  Deux 
Vautours  affamés  lui  déchiroient  le 
foie  qui  fe  reprodui!Qit  coatinuel- 
lement ,  &  leur  fourniffbit  fans  ceffe 
Une  nouvelle  pâture^ 

F  Ht  s  (^  y  AS* 

Phlégyas,  Roi  à^s  Lapîthes  dans 
la  Theiïalie ,  étoit  fils  de  Mars  ;  il  fe 
rendit  redoutable  par  fon  courage  Se 
par  fon  audace.  Apollon  ayant  féduit 
Coronis  fa  fille  ,  il  voulut  fe  venger 
en  mettant  le  feu  au  temple  de  Del- 
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plies  ;  mais  ce  Dieu  le  perça  de  fes 
flèches ,  &  il  fut  condamné  dans  les 
Enfers  à  demeurer  éternellement 
fous  une  roche  fufpendue  fur  fa  tête , 
&  qui  fembloit  toujours  prêteàtoma^ 
ber  fur  luiw  Dans  la  crainte  conti^ 
nuelie  où  il  étoit ,  il  ne  cefToit  de 
crier. 

j4f prenez. ,  tmruls ,  par  men  exemple, 
à  être  juftes  ,&  à  m  pas  mé^rifer  Us 
Dieux. 

Tantale. 

Le  fupplice  de  Tantale  eft  célèbre 
dans  les  Poètes.  Ce  Prince ,  fils  de 
Jupiter ,  étoit  Roi  de  Phrygie ,  & 
avoir  eu  Thonneur  d'être  admis  à  la 
table  des  Dieux  ;  il  y  déroba ,  dit-on  j 
le  Neftar  &  TAmbrofie  pour  en  faire 
part  aux  hommes ,  ou ,  félon  d'au- 
tres, il  leur  révéla  les  fecrets  des 
Dieux.  On  a  dit  auffi ,  qu  ayant  vou- 
lu régaler  la  troupe  àts  Immortels , 
il  leur  fit  fervir  les  membres  de  Pé- 
lops  fon  fils ,  &  que  pour  te  punir  ^ 
foit  de  fon  vol ,  fort  de  fon  indifcré- 
tion  ,  foit  enfin  de  fa  barbarie  ,  il 
avoit  été  condamné  dans  les  Enfers 
à  un  fupplice  fingulier  j  on  Tavoit 
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plongé  jufqu*au  col  dans  un  étang  ^ 
&  lorfqu'il  vouloir  fe  pencher  pour 
boire ,  les  eaux  fe  retiroient  tout^à* 
coup  ;  que  de  plus ,  il  y  avoir  au- 
deflus  de  fa  tête  des  arbres  chargés 
d'excellens  fruits ,  &  oui  fé  retiroient 
pareillement ,  lorfqu  il  y  portoit  les 
mains  pour  en  cueillir  ;  enforte , 
qu'au  milieu  de  l'abondance ,  il  fouf- 
froit  une  faim  &  une  foif  infupporta- 
bles.  Cette  peinture  a  été  appliquée 
aux  avares  qui  vivent  dans  Tindigen- 
ce  au  milieu  de  leurs  tréfors. 

I  X  I  O  N* 

IxioN ,  [Roi  dès  Lapithes  ,  ayant 
fait  périr  Déïonée  fon  beau-pere  ^ 
'  ne  trouvoit  perfonne  qui  voulût  l'ex- 
pier de  ce  meurtre ,  &  menoit  fur  la 
\  terre  une  vie  vagabonde.  Jupiter  eut 
pitié  de  lui ,  &  l'enleva  dans  le  Ciel 
où  il  le  purifia  lui-même.  Il  ofa  por- 
ter dts  regards  téméraires  fur  Junon. 
Le  crime  ayant  été  avéré ,  Jupiter  le 

J)récipita  d'un  coup  de  foudre  dans 
es  Enfers ,  où  il  mt  attaché  à  une 
roue  qui  tournoit  continuellement , 
&  ne  lui  laiflbit  aucun  moment  de 
repos. 
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ZES     D  AN  A  I  D  E  s. 

Les  cinquante  filles  deDanaus, 
Roi  d'Argos ,  avoient  époufé  les  cin- 
quante fils  d'Egyptus  leur  oncle ,  & 
les  avoient  tous  égorgés  la  première 
nuit  de  leurs  noces ,  à  l'exception 
du  feul  Lyncée  qu  Hypermneftre  fa 
femme  épargna.  Ces  malheureufes 
Princefles  furent  condamnées ,  pour 
leur  crime ,  à  remplir  dans  les  Enfers 
jun  tonneau  percé. 
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CHAPITRE    V- 

j^utres  Divinités  particulières. 
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ARTICLE   PREMIER. 

C  0  MU  S    ET    MO  MU  S^ 

Disux   DMS    Festins 

ST   DE   LA  Joie» 

v-j  O  MU  s  ctoit  honoré  comme  le 
Dieu  ^e  la  bonne  chère  ,  &  dt^ 
chanfons  qui  aflaifonnoient  la  joie 
des  feftins.  Il  préfidoit  aux  c  ourles 
noftumes  des  jeunes  débauchés , lort 
que  plongés  dans  Tivrefle  ,  ils  al- 
loientavec  des  couronnes  fur  la  tê- 
te ,  armés  de  flambeaux  &  de  leviers , 
forcer  les  maîfons ,  &  y  commettre 
du  défordre. 

Momus  étoit  fils  de  la  Nuit  &  du 
Sommeil  ;  livré  à  la  parefle ,  &  ne 
fçachant  rien  faire  de  bien ,  il  s'oc- 
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cupolt  à  cenfurer  la  conduite  &  les 
adions  des  Dieux ,  fans  épargner  Ju- 
piter lui-même.  II  tiroitfon  nom  d'un 
mot  qui  lignifie  reprendre  8c  cenfurer  ; 
&  lorlque  les  Dieux  formèrent  Thom? 
me ,  il  trouva  que  dans  la  conlti  uc- 
tion  de  ce  bel  ouvrage ,  ils  auroient 
.dû  lui  mettre  à  la  poitrine  une  porte 
ou  une  fenêtre ,  par  laquelle  on  pût 
voir  ce  qu  il  y  a  dans  les  replis  de 
fon  x:oeur. 

ARTICLEIL 
f:  SCULAPE  ,    HYGIE'E, 

ou   Lji  Dm' ES  SE   DE   LA  SANTÉ  ^ 
ET     Te'LESPHOEE* 

JlL  Sculape  le  Dieu  de  la  médeci- 
ne ,  étoit  fils  d'Apollon  &  de  la 
Nymphe  Coronis ,  nlle  dePhlégyas , 
Roi  des  Lapithes  dans  la  TheUalie. 
X'indifcrétîon  du  corbeau  caufa  la 
mort  de  cette  Nymphe.  U  avertit 
.Apollon  qu'elle  lui  étoit  infidèle ,  & 
ce  Dieu  tranfporté  de  colère  ,  la 
perça  d'une  de  fes  flèches.  ««Vous 
•  auriez  pu,  lui  dit-elle  en  mourant, 
j>attendre,  pour  me  punir,  que  j'cufTc 
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«•mis  au  jour  Tenfant  que  je  porte 
»  dans  mon  fein.   Il  meurt  avec  fa 
«•mcre.  »  A  ces  mots  elle  rend  Tamc 
avec  le  fang,  &  un  froid  mortel  s'env- 
pare    de    fon  corps.    Apollon  fc 
répent  ,  mais  trop  tard ,  de  s'être 
fi  cruellement  vengé  ;  il  détefte  le 
corbeau ,  l'auteur  de  fa  peine  ,  & 
ayant  changé  la  couleur  de  fes  plu- 
mes ,  qui  jufques-ià  avoient  été  blan- 
ches ,  il  le  relègue  parmi  les  oifeaux 
de  mauvais  augure.   Cependant  on 
dreffe  le  bûcher  de  Coronis,  &  bien- 
tôt fon  corps  va  être  confumépar 
les  flammes  ;  Apollon  ne  peut  fe  rc- 
foudre  à  laiffer  périr   l'enfiant  ,  & 
l'ayant  enlevé  du  fein  de  la  mère ,  il 
l'emporte  dans  l'antre  du  Centaure 
Chiron.  Les  Centaures,habitans  de  la 
Thefïalie ,  avoient  les  premiers  mon- 
té des  chevaux ,  &  cette  nouveauté 
les  fit  regarder  comme  des  monftres 
qui  tenoient  de  la  nature  de  l'homme 
&  du  cheval.  Chiron  Tun  d'eux  étoit 
fort  renommé  par  fe  prudence  &  par 
fon  fçavoir.  On  lui  faifoit  honneur 
d'avoir  inventé  la  médecine  &  l'af- 
tronomie ,  &  Ton  eut  de  l'emprefle- 
ment  à  prendre  des  leçons  d'un  fi  ha- 
bile 
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Ijile  maître  •  Il  fut  flatté  d'être  chargé 
de  Téducation  d'Efculape.  C'étoit  le 
^         nom  qu'on  avoit  donné  au  fils  de 
Coronis  &  d' Apollon ,  &  il  Tinllrui- 
fit  à  fond  dans  la  fcience  de  la  mé- 
)^         decine.  Le  jeune  élève  fe  diftingua 
'"         fur-tout  par  la  connoiffance  des  fim- 
pies ,  &  par  la  compofition  des  re- 
;         méçles  ;  les  Argonautes  Tinvitérent 
à  les  accompagner  comme  médecin 
,J         dans  leur  expédition ,  &  il  leur  ren- 
;'  dit  en  cette  qualité  les  plus  grands 

^  fervices  ;  mais  il  ne  borna  pas  ion  ta- 
":  lent  à  la  guérifon  des  maladies ,  il 
entreprit  de  reflufciter  les  morts ,  6c 
''  rendit ,  à  la  prière  des  Dieux,  la  vie  à 
l  Hippolyte  ,  fils  de  Théfée.  Ce  jeu- 
"^  ne  Prince  uniquement  occupé  des, 
*'  exercices  de  la  chaÛe ,  infultoit  au 

^  pouvoir  de  Vénus ,  <5c  avoit  fermé  fon 

[       -  cœur  aux  folles  paffions  qu'elle  iiifpi- 
I  re.  LaDéefle  irritée  fulcita  contre 

lui  Phèdre  fa  belle-mere  ,  fille  de 
Minos  fécond.  Elle  ofa  Taccufer  à 
fon  père  du  plus  horrible  des  atten- 
tats. Théfée  dans  le  premier  mou- 
vement de  fon  indignation  ,  invo- 
qua Neptune ,  &  lui  demanda  ven- 
geance de  fon  fils.  Auffi-tôt  fortit  de 
I.  ranif.  S 
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la  mer  un  monftre  qui  effraya  tene-» 
ment  les  chevaux  du  jeune  Prince  , 
qu'ils  remportèrent  au  travers  des  ro- 
chers ,  briferent  fon  char ,  Se  le  mi- 
rent lui-même  en  pièces.  Efcula- 
pe  l'ayant  reflufcité ,  Diane  le  plaça 
dans  la  forêt  d'Aricie  près  de  Rome , 
Se  lui  donna  le  nom  de  Virbius.  Plu^ 
tonvoyoit  avec  douleur  que  les  ré- 
fiirreftions  que  feifoit  Efculape  ,  al- 
loient  dépeupler  fon  Empire  ;  il  en 
porta  fes  plaintes  à  Jupiter,  qui  tua  le 
médecin  d'un  coup  de  foudre.  Apol- 
lon fe  vengea  delà  mort  de  fon  fils 
par  celle  des  Cyclopes  qui  avoient 
forgé  la  foudre  dont  Jupiter  Tavoit 
frappé ,  &  pour  ce  fujet  fat  banni  des 
Cieux ,  comme  on  l'a  vu  dans  Thit 
toire  de  ce  Dieu. 

Efculape  après  fa  mort ,  reçut  des 
honneurs  divms.  Son  culte  ftit  d'a- 
bord établi  à  Epidaure  fa  Patrie, 
de  là  fe  répandit  dans  les  autres  villes 
de  la  Grèce ,  paffa  enfuite  en  Afie , 
&  enfin  dans  iltalie.  L'an  ^62.  de 
la  fondation  de  Rome ,  une  cruelle 
perte  ravagecit  cette  ville  &  les  con- 
trées d'alentour.  Lorfqu'on  eut  ef- 
làyé  envain  tous  les  remèdes  qu'en- 
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feigne  la  médecine ,  on  implora  Iç 
fecoMrs  eu  Ciel  ;  à  Vovt  envoya  con- 
fuiter  f  Oracle  de  Delphes.  Les  Dé- 
jputcs ,  au  moment  de  leur  arrivée  , 
invoquent  Apollon ,  &  le  prient  ar^ 
demment  de  faire  céflTer  le*  fléau  qui 
les  afflige.  A  peine  éwrent-ils  ache- 
vé ,  qu\ine  voix  (otth  du  fanftuaire 
à  travers  le  focré  trépied,  ce  Romains  .y 
»  leur  dit-elle,  ce  que  vous  deman- 
»  dez  ici ,  vous  auriez  pu  le  trouver 

•  plus  près   de  vous.  Vous  n'avez 

•  pas  befoin  du  fceours  d'Apollon , 
»  nfjais  de  celui  de  fon  fils.  Allez  , 
^  continua  le  Dieu ,  allez  fous  d'heu- 
»  reux  aufpices ,  Se  faites  venir  chez 
a»  vous  mon  fils  pour  vous  guëf îr.  » 
Le  Sénat  de  Rome ,  iur  le  rapport 
qu  on  kii  fit ,  s^informa  de  la  demeure 
du  fils  d'Apollon ,  &  envoya  des  ani- 
baffadeurs  à  Epidaure.  Dès  qu'ils  fu- 
rent débarqués,  ils  fe  préfencerent 
dôyant  le  Sénat,  &  le  prièrent  de 
leur  donner  le  Dieu  qui  devoir  mettre 
fin  à  leiurs  calamités.  Les  fentimens 
forent  partagés  ;  les  uns  opinoient 
pouf  accorder  aux  Romains  ce  qu'ils 
dcmandoient  ;  les  autres  ne  vôu- 
Joient  pas  qu'on  fe  privât  des  fe-» 

Si; 


cours  d'un  Dieu  qui  leur  étoit  fi  ucl'- 
le  9  ôc  avant  qu'on  eût  pris  un  parti  y 
Je  jour  fit  place  à  la  nuit.  Cependant 
le  Dieu  apparut  aux  ÂmbcoTadeurs 
pendant  leur  fommeil ,  tel  qu'ils  IV 
voient  vu  dans  fon  temple ,  tenant 
un  bâton  dans  la  main  gauche ,  6c 
promenant  la  main  droite  fur  fa  lon- 
gue barbe.  «  Ceflez  de  craindre , 
9  leur  dit-il,  avec  douceur.  Je  parti- 
al rai  avec  vous,  6c  je  quitterai  ma 
•  figure  ordinaire.  Voyez  ce  ferpent 
»  qui  s'entortille  autour  de  mon  bâ- 
3»  ton  ,  remarquez-le  bien ,  afin  que 
9>  vous  puifiîez  le  reconnoître  ;  je 
9 prendrai  cette  forme,  mais  je  ferai 
9 plus  grand  &  plus  gros,  car  je  dois 
9»  avoir  une  taille  qui  convienne  à  la 
a»  dignité  d'un  Dieu.  «  A  ces  mots  il 
difparoît  ;  les  Ambafiadeurs  fe  réveil- 
lent ,  &  l'Aurore  ayant  çhaffé  les  feux 
de  la  nuit ,  les  Epidauriens  s'afTem- 
blent  dans  le  temple  d'Efculape ,  & 
tandis  qu'ils  délibèrent,  le  Dieu  re- 
vêtu de  la  forme  d'un  ferpent ,  s'an- 
nonce :  par  des  fîfflemens  qui  font 
trembler  la  flatue ,  Tautei  &  le  tem- 
ple. Il  lève  la  tête ,  &  s'étànt  arrêté 
au  milieu  du  fanduaire ,  il  porte  fur 
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Faffemblée  des  regards  pacifiques. 
Une  forte  de  frayeur  s^empare  des 
efprits  ,  mais  le  Prêtre ,  couronné 
de  bandelettes  blanches ,  reconnoit 
le  Dieu  foiis  cette  forme  empruntée , 
âc  invite  les  affiftans  à  lui  rendre  les 
felpefts  qui  lui  font  dûs.  Leferpent 
fe  gliffe  le  long  des  gradins  de  Tautel, 
&  delà  va  au  travers  des  fleurs  dont 
les  rues  font  jonchées^gagne  le  port, 
&  s'embarque  fur  le  vaiffeau.  Les 
Romains  partent  avec  un  vent  favo- 
rable ,  &  en  peu  de  jours  arrivent  à 
l'embouchure  du  Tibre.  Près  de  Ro- 
me ,  ce  fleuve  fe  partage  en  deux 
bras  qui  forment  une  Ifle  ;  le  ferpent 
s'y  élance  &  fe  cache  dans  les  rofeaux. 
On  jugea  que  ce  Dieu  vouloit  y  éta- 
blir fa  demeure,  &  l'on  environna 
Ilfle  d'un  quai  revêtu  de  marbre.  Ce 
prétendu  miracle  d'Efculapc  changé 
en  ferpent ,  avoit  amené  l'ufage  de  le 
repréfenter  fous  la  figure  d'un  hom- 
me couvert  d'un  manteau ,  tenant 
dans  la  main  un  bâton  entortillé  d'un 
ferpent ,  quelquefois  il  porte  une  pa- 
tère  ou  tafie  dans  une  main ,  &  un 
ferpent  dans  l'autre.  Efculape  avoit 
eu  d'Epioné  fa  femme,  deux  fils. 
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Podalire  &  Machaon^célébres  méde- 
cins,ûui  accompagnèrent  les  Grecs  à 
rexpedition  de  Troye,  &  trois  filles, 
dont  la  plus  célèbre  ctoit  Hygiée  ou 
laDéefle  de  là  Santé  que  les  Romains 
honoroient  fous  le  corn  de  Satur. 
On  lui  rendoit  les  mêmes  honneurs 
qu'à  fon  père ,  &  on  la  repréfentoit 
fous  la  figure  d'une  jeune  rcmme  qui 
tient  un  ferpent  dans  une  main ,  8c 
dansTautreune patèrc,  où  le  ferpent 
paroît  quelquefois,  plonger  fa  tête. 
Aux  Divinités  qui  pfenorent  foin 
de  la  fanté ,  on  avoit  ajouté  un  Dieu 
de  la  convalefcence  qu'on  nommoit 
Télefphore ,  &  qu'on  difoit  fils  d'Ef- 
culape.  Il  avoit  la  figure  d'un  en- 
fant couvert  d'une  efpéce  de  chappe 
fans  manches ,  &  ayant  fur  la  tête  un 
capuchon  qui  ne  laiflToit  voir  qu'une 
partie  de  fon  vifage.  Cet  habillement 
miflérieux  éoit  propre  à  faire  con- 
noître  que  dans  la  convalefcence, 
on  efl  ^nfible  au  fi:oid ,  &  qu'il  faut 
être  bien  vêtu. 
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ARTICLE     m. 

r 

Les  Vertus  ,  les  Pafftons ,  les  BUns  & 
les  Maux ,  érigés  en  Divinités. 

JLiEs  Payens  ,  en  perfonnifiant 
les  vertus ,  croyoient  les  rendre  plus 
refpeftables ,  &  invkoient  à  ks  ho- 
norer^ en  les  repréfentant .  fous  des 
figures  fcnfibles.  La  ville  de  Rome 
fur-tout ,  étoit  remplie  àt  temples , 
d'autels  &  de  ftatues  qui  leur  avoient 
été  confacrées  ;  mais  ils  rendoient 
auffi  un  culte  religieux  aux  vices , 
aux  maladies ,  &  aux  autres  calamités 
qui  affligent  les  hommes.  La  crainte 
leur  avoit  inlpiré  cette  bizarre  dévo- 
tion ,  &  ils  fe  flattoient  que  leurs 
prières  &  leurs  facrifices  détourne- 
roient  le  courroux  de  ces  Divinités 
malfaifantes. 

Il  n'y  a  point  eu  de  nattons  qui 
n'aient  honoré  &  refpefté  k  Piété. 
hts  Romains  en  avoient  fait  une  Di- 
vinité ,  &  lui  rendoient  un  culte  pu- 
blic. Elle  avoit  un  temple  dans  le 
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marché  aux  herbes ,  un  fécond  dans 
1.1  place  oùavoit  demeuré  une  fem- 
me ,  qui  de  fon  lait  avoit  nourri  fon 
père  en  prifon.  Le  mot  de  Piété 
comprenoit  non-feulement  le  zélé 
pour  la  religion,  mais  encore  les  fen- 
timens  de  compaffion  pour  les  pau- 
vres ,  &  dé  tendrefTe ,  foit  pour  les 
pères  &  mères  >  foit  pour  la  Patrie, 

L  A     Ml  SE'RICORDM. 

L  £  BESOIN  que  les  hommes  ont 
les  uns  des  autxes ,  a  fait  honorer  la 
Miféricorde  comme  une  Divinité 
.  bienfaifante.  Les  Athéniens  lui  a- 
voient  confacré  un  Autel,  &  les  Ro- 
mains avoient  donné  le  nom  d'afyle 
au  temple  qu  ils  avoient  élevé  en 
Thonneur  de  cette  Divipité. 

LA  Vertu  et  lHohn eu r. 

On  joignoit  ordinairement  la  Ver- 
tu &  rHonpeur ,  &  Ton  invoquoit  la 
Vertu  la  première,  parce  qu'elle  feule 
peut  conduire  au  véritable  honneur. 
Scipion  qui  détruifit  Carthage ,  con- 
iacra  un  temple  à  la  Vertu.  Marcelliis 
après  la  conquête  de  la  Sicile ,  avoit 
y oulu  en  bâtir  un  à  la  Vertu&  à  THon- 

neu:; 
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fitur  ;  mais  ayant  confulté  les  Ponti- 
fes ,  ils  lui  firent  entendre  qu'un  mê- 
me temple  ne  pouvbit  contenir  deux 
Divinités.  Il  en  fit  donc  conftruire 
deux  à  côté  Tua  de  l'autre ,  &  il  fal- 
loit  pafler  par  celui  de  la  Vertu  pout 
arriver  à  celui  de  THonneuc  Marins  , 
après  la  défaite  des  Cimbres ,  confa- 
cra  un  troiûéme  temple  aux  deux  Di- 
vinités. 

On  repréfentoît  la  verm  fous  la 
figure  d'une  femme  appuyée  fur  une 
colojine ,  .quelquefois  avec  un  caf- 
qne.  Elle  avoir  une  lance  dans  une 
tnain  »  &  dans  Tautre  une  corne  d'a- 
bondance* 

.  L'honneur  eft  repréfenté  fur  les 
médailles  avec  une  lance  dans  la 
main  gauche ,  &  dans  la  droite  un 
bâton  de  commandement. 

LA    Ve  R  l  T  £  m 

.  La  VÉRïTé  jpaflbît  pour  la  fille 
du  Tems ,  ou  de  Saturne  confidéré 
comme  le  Temps.  Elle  étoit  mère  àt 
la  Vertu.  On  la  repréfentoit  fous  la 
forme  d'une  jeune  fille  vêtue  de 
blanc ,  fymbdie  de  la  candeur  qui  ac*<: 
compagne  toujours  la  vérité. 
/•  Tarn.  ^  X 
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LA   Concorde    et    la  Paix* 

L  AConcorde  &  la  Paix  étoient  con- 
fidérées  coiome  deux  Divinités  diflFé- 
rcntcsj  la  première  préfidoic  au  main- 
tien de  Tunion  entre  les  Citoyens 
&  les  Magiftrats  d'une  ville ,  dans  les 
familles  &  dans  les  différentes  focié- 
tés  oui  compofcnt  un  Etat  ;  la  fc- 
conoe  préfidoità  la  réconciliation 
dts  peuples ,  &  au  rétabliffemcnt  de 
la  bonne  intelligence  que  la  guerre 
avoit  interrompue.  La  concorde 
àvoit  à  Rome  plufieurs  temples ,  & 
un  entre  autres  au  Gapitolc  où  le  Sé- 
nat tenoit  fouvent  les  affemblées- 
On  la  repréfentoitfous^la  figure  d'une 
femme  couronnée  de  rayons ,  &  oui 
tient  un  fceptre  dans  fa  main.  La 
Paix  avoit  auffi  à  Rome  plufieurs  tem- 
ples ,  &  on  lui  donnoit  la  figure 
d'une  femme  couronnée  de  laurier, 
d'olivier  ou  de  rofes ,  tenant  d'une 
main  le  Caducée,  &  de  Tautre  des 
éj)ics ,  fymbole  de  Taljondance  que 
procure  cette  Divinité*  h^s  Ro- 
mains avoient  aulîi  confacré  un  tem- 
plie  au  Repos  ou  à-la  Tranquillité  qqi 
fuit  la  Concorde*  &  la  Paix, 


I.  A  Foi. 

î- A  Foi  au*on  nomme  auffi  la  Fidé- 
lité ,  préiidoit  au  commerce  &  à 
tous  les  engagemens  que  les  hom- 
mes contraftoient  cnfemble.  On  la 
^renoit  à  témoin  dans  toutes  les  pro-» 
mefles,&ron  gardoit  inviolablemenc 
les  fermens  qui  fe  faifoient  en  foa 
nom.  Elle  avoit  plufieurs  temples  à 
Home  ;  le  premier  fut  bâti  par  mma 
Pompilius  ,  &  les  Prêtres  que  ce 
Prince  établit  pour  le  culte  de  cette 
Déeffe,  avoient  des  robes  blanches 
lorfqu  ils  lui  offroicnt  des  facrifîces. 
Deux  mains  appuyées  Tune  dans  l'au- 
tre étoient  le  fymbole  ordinaire  de 
la  Foi  qu  on  rcpréfentoit  vêtue  dcr 
t)lanc« 

La  L/ssjtTjt* 

Les  Romaiks,  après  rexpulfîoii 
des  Rois,  confacrefent  des  temples 
&  des  autels  à  la  Liberté ,  &  hono- 
rèrent toujours  cette  Divinité  d'un 
culte  particulier.  Ils  la  rcpréfen- 
toient  lous  la  figure  d'une  femme  qui 
fe  tient  debout ,  &  qui  a  dans  fa  main 
un  bonnet,  fymbole  de  la  liberté # 
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car  les  cfclavcs  avoient  toujours  la 
tête  nue. 

LAfVDEWRm 

•  La  Pudeur  étoît  honorée  par 
des  temples  Se  par  à,ts  facrifîces  fous 
le  nom  de  Pudicité.  On  la  couvroit 
d'un  voile  ,  &  elle  approchoit  la 
main  de  fon  vifage ,  pour  montrer 
qu'elle  n'avoit  aucun  fîijçt  d€  rougir, 

LE     S  I  L  E  N  C  £• 

Les  Egyptiens  avoient  un  Dieu 
du  Silence  qu'ils  nommoient  Harpo- 
crate.  Les  Komains  en  avoiçntiàii: 
une  Déeffe  fous  le  nom  de  T^cïtA 
qu'ils  repréfentoîent  comme  on  faî- 
K>it  Harpocrate ,  portant  un  doigt 
fur  fa  bouche  comme  pour  la  fermer. 

z  A   Frovidence. 

La  Providence  des  Dieux 

étoit  confidérée  comme  une  Divini- 
té particulière  9  &  ïa  manière  ordi- 
naire de  la  repréfçnter ,  étoît  fous  la 
figure  d'ime  femme  appuyée  fur  une 
colonne,  tenant  dans  la  main  gau*  J 
che  la  corne  d'abondance ,  &  dans 
la  droite  un  globe  qui  défigne  TU- 
liivcrs^ 
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LA      SvRETE* 


La  Sure  té ,  autrement  la  Sécu- 
rité ,  étoit  honorée  du  tems^  des 
Empereurs  Romains  ,  pour  marquer 
le  loin  qu'ils  prenoient  d'afsûrerle 
repos  de  leurs  fujets ,  &  on  la  peî- 
gnoit  fouT  la  forme  d'une  femme  qui 
tient  la  main  fur  fa  tête. 

Z  A  J  U  S  T  1  C.£    O  V   zE  q^V  I  T  £. 

La  Justice  ou  l'Equité  connue 
fous  le  nom  de  Thémis  ou  d'Aftrée , 
avoit  chez  les  Grecs  &  chez  les  Ro- 
mains ,  des  temples  &  dts  autels. 
On  la  rcpréfcntoit  ordinairement 
avec  une  épée  dans  une  main ,  &  des 
balances  dans  l'autre. 

Les  Grecs  &  les  Romains  hono- 
roient  encore  comme  des  Divinités 
la  Perfuafion ,  la  Fécondité ,  la  Clé- 
mence, la  Joie  publique,  laFélicité, 
l'Efpérancc ,  l'Eternité  ,  le  Temps , 
^l'Occafion;  mais  outre  ces  Divinités 
qu'ils  honoroient  dans  la  vue  de  s'at- 
tirer leur  proteftion,ils  rcndoient  auiîi 
un  culte  public  à  la  Fîévre,à  laTcmpê- 
te,àlaNeceflîté,àrimpudence,  à  la 
Calomnie ,  à  la  Violence ,  à  la  Crain- 

Tnj 


222  Nouvelle  HisToïKr 
te  &  à  la  Pâleur  »  à  la  Parefle ,  à  b 
Difcorde,  à  TEnvie ,  à  la  Déefle  Até 
qui  femoit  les  querelles  &  les  brouil- 
leries  parmi  les  hommes  y  enfin  à  la 
Renommée ,  fille  delà  Terre  &  fœur 
des  Géants  Coeus  &  Encélade.  Elle 
avoir  toujours  àts  allés  éployées  & 
une  trompette  à  la  main*  Elle  ctoit 
dune  agilité  incroyable,  &prenoit 
des  forces  à  mefure  quelle  s'avan- 
4foit.  D'abord  foible  &  timide ,'  elle 
s'élève  peu-à^peu  jufqu'aux  nues ,  & 
ians  quitter  la  terre ,  elle  a  la  tête 
dans  les  Cieux.  On  lui  fuppofe  autant 
d'yeux  que  de  plumes  ,  autant  de 
langues,  autant  de  voix  &  autant 
d'oreilles.  Elle  vole  la  nuit  pouffant 
éts  cris  aiffus  ,  fansconnoltre  en  au- 
cun tems  les  douceurs  du  fommcil» 
Le  jour  elle  fe  tient  en  fentinelle  fur 
le  haut  d'un  toit  ou  d'une  tour  ;  elle 
y  obferve  ce  qui  fe  paffe ,  &  répand 
la  terreur  dans  les  villes  où  elfe  pu- 
blie égalemeAt  le  menfonge  &  la 
.  y^rit4 
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ARTICLE    IV. 

♦ 

LES     ORACLES. 

JL  Es  Oracles  fuf ent  le  principal 
foutien  des  erreurs  du  pâganîfme. 
On  en  refpcfta  les  réponîes  comme 
des  vérités  que  les  Dieux  annon- 
çoient  eux'-mêmes  par  la  bouche  de 
leurs  Miniftres  ;  &  foit  qu'on  doive 
les  attribuer  aux  împoftures  des  Prê- 
tres, foit  plutôt  aux  artifices  du  Dé- 
mon ,  rien  n'étoit  plus  propre  qtie  ce 
commerce  qu'on  croyoit  avoir  im- 
médiatement avec  les'  Dieux  ,  à 
nourrir  la  fuperftition ,  &  à  fiirpren- 
dre  la  crédulité  des  hommes  naturel- 
lement inquiets  fur  Tavenir,  &  tou- 
jours prompts  à  faifir  ce  qui  [jeut  fur 
cela  flatter  leur  curiofîté.  Ainfî  on 
eut  de  rcmprclTement  à  les  cotiful- 
ter  fur  les  anàires  publiques  Se  partii- 
culiéres ,  grandes  &  petites.  Mais  on 
«e  les  conlultôit  point  gratuitement, 
&  1  utilité  qui  en  revenoit  aux  Prê- 
tres ,  en  fit  établir  de  tous  côtés  ;  il 
n  y  eut  pas  jufqu'aux  Demi-Dieux  & 
aux  Héros  à  qui  on  n'accordât  le 

r-r^   •  •  •  • 

Tinj 


a2^  KOUVBLLB  HlSTTOIRK 

privilège  de  prédire  Tavenir,  &  poinr 
accréditer  le  culte  d^un  nouveau 
Dieu  ,  il  fuffifoit  d'annoncer  qu  il 
lendoit  des  oracles  «Cependant  on  ne 
regardoit  pas  tous  ces  oracles  com- 
me également  véridiques,  Se  les  plus . 
anciens  furent  ceux  qui  fe  maintin- 
rent le  plus  long-tems  en  réputation» 
c'eft-à-dire,l'OracledeDocione  dans 
ITpire  9  de  Jupiter  Ammon  dans  la 
Libye,  de  Delphes  fur  le  montPar- 
liafle  dans  la  Pnocide^ 

jlOrjêclb    dje    Hooone^ 

L'Oracle  de  Dodone  tient  cohi- 
tnunémént  le  premier  rang  pour  foa 
antiquité.  Il  fat  établi  par  Une  Prê- 
trèfle  du  temple  de  Jupiter  à  Thébes 
en  Egypte ,  <jui  ayant  été  enlevée 

1)ar  à.t%  Phœniciens ,  fat  vendue  dans 
a  Grèce  où  elle  fe  fit  bientôt  relpec- 
ter  comme  une  Prophéteffe  infpîrée 
des  Dieux.  Elle  choiiit  fa  demeure 
dans  la  forêt  de  Dodone  auprès  d'un 
chêne  où  elle  fit  conftruire  une  cha* 
pelle  en  Thçnneur  de  Jupiter.  On 
la  nommoit  Péleia  ;  ce  mot  dans 
quelques  cantons  de  la  Grèce  figni- 
fioit  une  CoUwbe ,  &  dans  d'autres  » 
une  vieille  f^mmçn  Delà  vint  la  fable  ,^ 


Î[uè  rOracle  de  Dodone  avoit  été 
onde  par  une  Colombe ,  qui  ayant 
pris  fon  vol  de  la  ville  de  Tnébes  en 
Egypte ,  avoit  travcrfé  la  mer ,  &  s'é- 
toit  arrêtée  dans  ia  forêt  de  Dodone- 
Une  fontaine  couloit  auprès  du  chê- 
ne où  la  vieille  Prêtrefle  avoit  bâti 
fa  Chapeîk.  Elle  fît  croire  que  le 
murmure  en  étoit  prophétique,  & 
que  Jupiter  lui  en  avoit  donné  Tin- 
telligence.  Dès  ce  moment-là ,  on 
accourut  de  toutes  parts  pour  la  con> 
fulter  ;  mais  bientôt  on  imagina  un 
autre  artifice  pour  augmenter  le  cré- 
dit de  rOracle.  On  fit  fondre  en  ai- 
rain une  ftatue  de  Jupiter  armée  d'un 
fouet  du  même  métal;  dans  les  jours 
où  il  étoit  permis  d'interroger  l'Ora- 
cle ,  on  fuipendoit  la  ftatue  au  chêne, 
Se  tout  autour  plufieurs  Vafes  d^'airain. 
La  ftatue  agitée  par  le  vent ,  frappoît 
avec  fon  rouet  les  vafes  qui  s'entre- 
heurtant  fucCeffivement ,  formoient 
une  elpéce  de  carillon  qui  duroit 
long-tems  ,  Se  que  des  Prêtres  ca- 
chés dans  le  creux  des  vieux  chênes 
d'alentour ,  interprétoient  ,•  foit  en 
profe,  foit  en  vers,  fuîvant les  în^ 
tentions  dés  confultans.  Par-là  tous 
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ces  chênes  devinrent  prophétiques  , 
&  Y  on  n'a  donné  au  fameux  vaiffeau 
des  Argonautes  la  vertu  de  prédire 
1  avenir  ,  que  parce  qu'une  de  fes 
principales  pièces  avoit  été  coupée 
dans  la  forêt  d&  Dodone* 

z'Oxjêczx  de  Jupiter  Ammon. 

\JO  RACLE  de  Jupiter  Âmmon 
dans  la  Libye ,  doit  aum  foii  origine 
à  une  Prêtreffe  du  temple  de  Jupiter 
à  Thébes  en  Egypte ,  compagne  de 
celle  qui  avoit  été  tranfponée  dans 
TEpire.  Elle  fut  vendue  dans  la  Libye, 
&  s'y  annonça  comme  une  femme 
infpirée.  Ellefe  retira  au  milieu  d'un 
bois  de  palmiers  &  d'oliviers,  arrofc 
de  plufieurs  fourccs  d'eau  vive  qui 
en  entretenoient  la  verdure  &  la  fraî- 
cheur. On  y  bâtit  avec  le  tems  un 
temple  en  Thonneur  de  Jupiter, 
à  qui  on  donna  le  furnom  d'Ammon  ; 
on  y  plaça  une  Aatue  de  ce  Dieu  bi- 
zarrement faite ,  &  toute  compofce 
d'émeraudes  &  d'autres  pierres  pré- 
cieufes.  Elle  avoit  de  la  ceinture  en 
haut ,  la  forme  d'un  bélier  avec  des 
cornes  fiir  la  tête.  Des  Prêtres^  por- 
toient  en  proceflion  cette  figure  dans 


taie  nef  dorée ,  d'où  pendoîent  plu- 
fleurs  coupes  d'argents  La  proceuiont 
marchoità  l'aventure ,  &  félon  qu'om 
s^imagînoit  que  le  Dieu  la  condui- 
foit.  Une  troupe  de  femmes  &  de* 
jeunes  filles  fuivoient  les  Prêtres  & 
chantoient  des  cantiques  ,  par  le 
moyen  defquels  on  croyoit  le  ren- 
dre Jupiter  favorable,  &  tirer  de'lui 
des  réponfes  claires  &  certaines  ; 
mais  il  ne  s'expliquoit  jamais  que  par 
des  fignes  au'on  faifoit  faire ,  fans 
doute ,  à  la  ftatue ,  &  les  Prêtres  les 
expliquoient  ordinairement  au  gré 
de  ceux  qui  faifoient  les  plus  riches 
offrandes  ;  aînfî  Alexandre  le  Grand 
obtint  par  fes  largeffes  que  TOracle 
le  déclarât  fils  de  Japiter.  De  là  vint 
la  coutume  de  fes  ^ucceffeurs  dans 
les  diffërens  Etats  qu'il avoit  conquis^ 
de  fe  faire  repréfenter  fur  leurs  mon- 
noies  avec  aes  cornes  de  bélier. 

zO Rjt cz£  D£  Delphes. 

Mais  le  plus  célèbre  des  Oracles- 
"du  Paganiune  fut  fans  contredit  ce- 
lui de  Delphes.  Il  étoit  fitué  entre 
des  précipices  &  àts  rochers  efcar- 
pési  dontlefeul  a^eft  étoit  capable 


5^8  Nouvelle  Histoike 
d'infpirer  une  crainte  rcligieufè.  Il  fe 
trouvoit  comme  au  centre  de  la  Gré- 
ce  ,  Se  félon  Tancien  préjugé  ,  aa 
centre  de  fa  terre  ;  d'ailleurs  un  ha- 
zard  fîngulier  avoit  concouru  à  le 
mettre  en  crédit ,  âc  même  à  le  ga- 
rantir de  tout  foupçon  d'impofture 
&xle  fourberie.  Il  s'étoit  fait  à  mi- 
côte  du  mont  ParnaflTe ,  une  elpcce 
de  crevaffe  dont  F ouverticre  étoit 
étroite.  Des  chèvres  en  rodant  s^'en 
approchèrent ,  &  une  maligne  exha- 
lailon  qui  en  fortoit ,  les  enivra  au 
point  de  leur  donner  des  mouvemens 
convulfifs.  Le  pâtre  qui  les  gardoit, 
furpris  de  ce  prodige ,  baifla  la  tête  à 
l'entrée  de  la  crevaue ,  &  eut  les  mê- 
mes convulfions  accompagnées  d'un 
délire  qui  lui  fît  prononcer  des  dif- 
cours  fans  fuite ,  qu'on  prit  pour  des 
infpirations ,  &  la  Terre  fut  la  premiè- 
re Divinité  à  qui  on  les  attribua.  L'O- 
racle pafla  enfuite  à  Thémis ,  &  cette 
Déefle  en  étoit  en  poireffion  dans  le 
tems  du  déluge  de  Deucalion  ;  mais 
bientôt  Apollon  qui  avoit  par  excel- 
lence le  don  de  la  Divination ,  de- 
vint le  Dieu  de  l'Oracle ,  &  s'y  main- 
tint jufqu  à  la  fin.  Il  venoit  de  fe  fi- 
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*fîaler  par  la  défaite  d'un  monftrqeux 
ierpent  noimné  Python ,  qui  défoloit 
le  pays ,  &  empêchoit  qu  on  ne  s'ap- 
prochât du  fanduaire  de  rOraclc. 
Selon  l'opinion  la  plus  raifonnablc  , 
ce  ferpent  n'étoit  autre  chofe  qu  un 
brigand  nommé  Pythis ,  qui  guettoit 
les  paffans  &  leur  enlevoit  les  offran- 
des qu  ils  apportoient  à  Delphes.  On 
regarda  fa  mort  comme  1  effet  du 
courroux  d'Apollon,  &  pourconfer- 
ver  Je  fouvcnir  de  cette  viftoire ,  on 
donna  le  nom  de  Pytho  à  la  ville  de 
Delphes  ,  &  celui  de  Pythies  aux 
Pjrêtreûes  deftinées  à  recevoir  les 
înfpiratîons  d'Apollon.  Avant  l'é- 
tabliffement  de  ces  Prêtrefles ,  deve- 
noit  prophète  (jui  vouloit  ;  car  il 
fîifEfoit  de  refpirer  l'exhalaifon  qui 
fbrtoit  de  Jla  crevafle ,  pour  acquérir 
le  don  de  prophétifei:;  mais  pluheurs 
de  ces  enthoufîaftes  s'y  étant  préci- 
pités, pour  remédier  à  ces  accidens  9 
on  dreffa  fur  le  trou  une  machine 
qu'on  appella  trépied,  parce  qu'elle 
avoir  trois  bafes  ,  &  1  on  commit 
cTabord  de  jeunes  filles ,  cnfuite  des 
filles  au-deflus  de  ço,  ans  ,  pour 
monter  fur  le  jtrépied  ôc  recevoir  les 


cxhalaifons  prophétiques  •  On  fê 
contenta  d'abord  d'une  feule  Pythie; 
mais  dans  la  fuite  ;,  lorfgue  le  con- 
cours de  ceux  qui  venoient  conful- 
tcr  rOrack  augmenta,  on  en  élut  une 
féconde  pour  monter  fur  le  trépied 
alternativement  avec  la  première, 
&  une  troifîcme  pour  leur  (ubvenic 
en  cas  de  mort  ou  de  maladie.  On 
préparait  la  Pythie  à  recevoir  les  inf- 
pirations  d'Apollon  par  une  abfti- 
nence  de  trois  jours  ;  &  fuppofé  que 
Texhalaifon  ^ui  fortoît  de^  l'antre 
prophétique  eût  perdu  fa  vertu ,  on 
y  fuppléoit  par  des  odeurs  fortes  Se 
capables  de  lui  troubler  Je  cerveau. 
Alors  on  voyoit  fes  cheveux  fe  dref- 
fer  fur  fa  tête  ^  fon  regard  étoit  farou- 
che ,  fa  bouche  écumoit ,  un  trem- 
blement fubit  &  violent  s'emparoît 
de  tout  fon  corps  :  elle  veut  s^arra-»- 
cher  aux  miniflres  qui  la  retiennent 

Ear  force  fur  le  trépied  ;  fés  cris ,  fes 
urlemens  font  retentir  le  temple , 
&  jettent  une  fainte  frayeur  dans  l'a- 
me  des  aflfiftans.  Elle  profère  par  in- 
tervalles quelques  paroles  mal  articu- 
lées ,  que  des  Prophètes  dont  elle  eft 
environnée^ recueillent  avec  foin;  ils 


les  arrangent  &  leur  donnent  un  fens 
fuivi ,  mais  toujours  ambigu  »  &  qui 
quadroità  coup  fur  avec  révénement 
quel  qu'il  fût.  Ces  Prophètes  avoient 
à  leurs  ordres  dts  Poètes ,  dont  kl 
fondion  ctoit  de  mettre  les  Oraclc$ 
en  vers ,  &  fouvent  ces  vers  étoient 
mauvais  &  peu  dignes  du  Dieu  qui 
préfidoit  au  ParnaÏÏe.  Cet  Oracle , 
comme  on  le  peut  croire,  n'étoit 

fas  à  répreuve  de  la  corruption  ;  & 
hilippe  ,  Roi  de  Macédoine ,  qui 
connoiffoit  mieux  que  perfonne  la 
vertu  de  Tor  ,  Tavoit  prodigué  à 
Delphes  pour  mettre  la  Pythie  dans 
(pn  partL 

FIN  de  la  prmtén  Fartti^ 
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